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ÎNotice historique M chronotogiqué et généalogique 
' ies principaux ^oUverdiks dé rA,4ie et Se VA-' 
Mgué septenMonale , pmr tàûiiéè mb?'^ 

' EMPIRE OTHOMAN) .; . > 

» 

l^hhànUk^ùîSh iX fils ^u suléati Md^oulhaniid, 

héle StOjuHlet'1786, et prodamé à fa place de son 

frère m^tafa IV, detrôhë le 28 |uîïïet 1808. 
Egypte : MoHAMMED-ÂU, né à Cavala en Romëlie, 

en 1760(1182 de Fhegire ) , fils âilhrahimragha; 
, proclamé pacha le- 14 mai 1805, à la place de 

Khorschid-pacha; confirmé par le sutthan Sé- 

limiri, le 1 y avril 1806, 
Bagdad : Daoùd-pacha. 
Moldavie : Jean Stooiiza ^ boyard moldave , nommé 

hospodar le 1 6 juillet 1822, et proclamé à Yassy 

le 21 dû même mois. 
Vlaku^hie : Grégoire Ghira , nommé hospodar le 
^f dfiifllet 1822; inauguré par le pacha de Siiistrie, 

le 2Fseptembre 1822. 

V>IS0Aini DB L*BMPIRli Ot^OMAH. 

Trqpoli : Sidi YousoUF Karamanli pacha succède , en 
mai 1795, à «on père Ali fils de Mohaûamed. 

1. 



(♦) 

Tunis : Sidi Hasan^ bey , succède à Hamouda-Bey, 

le 23 mars 1824. 
Alger : Hodssàin, fils SRasan, ancien ministre de 
rintériexu-, succède, le 1." nwrs 1S18, au dey 
'AU'i'moTi de la peste. IT est âgé d^nviron 5ï'ans. 
Iie'Bchérif de h'Hekkec YAHTAf filft"de.Sm(r0«i>T 
remplace , le 2 novembre 1813, son oncle, le sché- 
, Hf Gkaleh, déposé par le paclia d'^ypte, Mo- 
hammed-Àîi, et mort à Salonkpie en 1818. 

JJ'mam derVémen : N..' succède en 181Ï à 

Tamv, chef de k tribu XAair, fait prisonnier par 
tied, allié du pacha Mor 
lort à Constantinople en 
n réside à ^vaa. 
I, fib de Tai/, vingt- 
s Foundjis, tribu partie 
I, et (]ui vint s'établir i 
.'siècle. En juin 1821, 
^te, le contraint de re- 
conn^be 1^ suprématie du sidthan Mahmoud. 

• EMPIRE DE MAROC. 

MouLET-ABD-ERaAHHAN, sulthan, fils atné AtMou- 
ley Hesckam,S\a de Sidi Mohmnmed, succède èi 
son onde MouleySoul^iman , le 28. noTen|)|e 
1823. 

ROYAUME D'ABYSSINIE. 

Itsa Guablou , successeur d'Ayto Egntala Sion, 
de la dynastie de Salomon, qui règne sans inter- 



ruption defniis 1268, réside à Gondar; il jouit de 
beaucoup déconsidération, n^b n'a aucun pouvoir 

c^ ne possèdeen revoius qui 
ii^dépendans des provinces 
der. Ces gouverneurs sont: 
sant de tous, successeur. 
chef ou mùrd'Asimadd . ' 
pris le titre de roi. Schah 
CHAEL , chrf de Tigré, si 
' led Selassy; GuKH0,5iia 
d'^f»Aara( Gojam); N. . , . {A& et si^ccesseï^' de 
Belle Mariam, gouverneur de Samen plateau de 
TAbyssinie. , ,,, 

Les, Gafla ont,depui^ long-temps envabi la partie 
méridionafe du pays;^ la.b'iby U plus puissante est 
celle des Edckow, commandée {)ar LiBAli.iQt par 
Goui. ,j 

MAM DE MASCATE. ■.'.-. 



1804; il est-Iê troisième descendant ^Âhmed, fila 
de Saïd, fondateur de cette puissancel'. 

PERSE. ■;! - I 

Fna-ALÏ-SCHAB, tie la tribu vaAe des Kadjars, 
nomme Baba-Khan avant son avènement an tiône ; 
Sis SHaèsaain-Kouly'Khan ; ne en 1 768', sraj- 
cède, en 1796, à son ctficïe.4g-A(i-JI/oAaf«ïiie(i- 
Khan, fondateur de la dynastie. Ahhaa-Mîrzâ, 
héritier présomptif de la couronneVest né en 1 78 â 



AFGHAI^TAN. 

La couh)nné est {héréditaire dans fa branche de la &• 
mille des Saddouzi , Cfal desœnd â[ Ahmed-Schak 
Ahdalli : le titre royal est schahi-devri-devrân. 
Le monarque ghaznévide Setetteghin soumit le 
, pays en 997 ; Bahour conquit Ghazna et Kaboul eu 
1506; les Afghans conquirent la Perse en 1720^ 
et furent soumis en 1737. Ahmedschah AhdalU 
fut couronné àKand^aren 1747. Son fils TSmour- 
schak régna depuis 1773 — 1793; Zèmâri' 
êchah , — I8O69 où il fut déposé par son frère 
Mahmoud, qui, trois années après, fut chassé par 
son frère Schoudjah , qut fht expulsé à S(tn tour 
pSLT Mahmoud, en 1809. Durant ces désordres, 
' Rundjtf'singh y ïe souverain de Labor conquît 
Kaschmir et Peschawer, où le fils de Yar-Mo- 
HAMMED Khax, le troisième frète, règne sous sa 
tutelle : eu 1829,,^ 'Mahmoud partit de Kandahar 
et réunit ses troupes à celles de Feth-Ali-Schah , 
tandis que Schoudjah était fimitif dans Ilnde an- 
l^bise; les émirs du Sînde se sont emparés dune 
partie du pays. 

éELOUTCHiSfrAN. 

' • • ' - . • 

MAHMOmp^KjpiAN, âgé denvîi^oix 47 ao^A succcrfe à 

son père Nasir-Khan, eu juia 1 7^5 ; ce derpier 

avait soumis ie Mekran, vers la fin de son r^e ; 

•on fils Fabandomi^ en 1809« 



' ' *' ^'' BALWR; '^'' '* '• " 

CdnquÎ3 çn 18ft5,^.^^iV M0URAP7PBY; ^ en ' 
chassa. Ne(fJ^b^^llah'kh(m ^.^omiSTneuv pour le 
roi de Kaboul. ^ 

Grand khan de Bokharà et de Samarkand : B ATKAR- 
KJ9AN; ^Ujccède à son père Mir-Hotider^khon , en 
1826. I^. règne intermédiaire de 3on frère . ikff r- 
Housain pe fu^ que de quatre mois. 

Gouverneur de His^r : SéidrAtalyk^bey ^ beaurpèrç^ 
de Mir-Hatder, ■ , . 

KHORÂND. 

Emir-khan j prince de Farghanah et de Khokand.. 

BÂDAKHSCHAN. ' » 

M(R|;a-Abd*ou]>Ghafoul^ fH^ de Mohammed-sch^t^ 
résille à Faï&abad^ vîUe diffàrente de Badakhschàn^ 
et plac^ au sud de çeUe^ci. 

KHARIZM. 

RAHMANrKotrU'^JUlf' succède à son père Makmn^ 
' mêdrRaktmJchm en Î8%&% Le titre de ces prince^ 
d'origine ouzbeke est Taksir-khan; Hs résident à 
Khiwa. 

INDE. 
Gouverneur général <fci Pengale : lord William Ca* ' 



(S) 
vendUh BbnthiCK^ 0|icoëdeau mob de mai 1828 
à lord Amherêt. 
' ^lii*arëàl dé' Ik prësidence db Bengale contient 

3^8,000 fieuéscaiTéés; â esthàl^itéf^^ 57^ 
sujets. *^' 

Gouverneur de MaAÉ^làfi.SUphen Rumhold Lu- 
SHINGTON. succèck le 18 octMlMre 1827 à sir Tho- 

mas Munro. ' 

Ce gouvernement cbmprétkF IS^/^VôO fieués 

~ dorées et 1 5 millions dT&albitàns^ sans <^6mpteries 
provinces détachas de i'empît^^irban. 

€rouvemeur de Bombay : sir /ohn Mâlçolm ; suc- 
cède le 26 octobre' 1827 à m Mounstuort EU 
phimCone. *; 

L'étendue de cette présidence est de 71,000 
lieues carrées ; hàbitans, 10,5o6,ô'DO. 

Gouverneur de Cej|an : sir Hu0f oif^LcwB succède, 
en 1826, à sir Edward Bornes, 

Administrateiu* générai des coiomes-^nçaisès : Ml' de 
Melat, succède au mois de mai 1 829 au vicoAite 
Desbassynsde Richemont. . ^ ^ 

Gouverneur général des possessions hoHandaises: Van 
DER BosbH , succède en 1 8 2 8 à de Kock. 

Gouverneur hollandais des Mokicjnesc VakMcrkusî 

Gouverneur equignol des Philippines c D« Mamana 

RlCAFORD. 

ÉTATS DE LTNDE 

DÊPENDANS DE l'ANGLETERRE. 

Haïderabad, entfe le 16* et le 22* lat. sept., con- 



( 9 ) 
tieni une partie de fntidétif TeRM^ana, sVténd 
du nord au^sud, Ae^ms les "tMhxHyrypt^ et 
Wardâ, jus^ au '"roûmA«i4fe*« ^èt Kriscfma-^ovi 
Mahanady). L'arcdest de&è,000"ifeuescïW^s; 
la population^ dé 10 mîBions d'hiibitans/dont une 
paFtie est mahomëtane. Le TeUnganafnt conquis 
par les Mahomëtauir; et fit partie de Teraph-é ftfta- 
maûi dans ie Décan; lors de la dissolution dé ce 
dernier; il-ft^^etiouveau indépendant éèùà ïe riom 
de Gûléondà, dojfit le premier prititév KhtiHVvtP' 
iouh-sàhah,v4çti9i depuis 15f^*-i-^1551 ; DJérn- 
sehidKùutoubnsôhah jusqu en 1 6 6 8 ; Ibrahim Kou- 
touth^hùl^ih g 1 ',K0kU'koûkoUb^chah—\ 5 8 6 : 
fl^ônâft & ville (fe Haifder^ibad. Son 'frète MôKàmr 
med lui succéda ; à cêiui-cî AM-altàh kout&ub- 
sthah, que le grand moïngàlScîéêth'djéhtm rendit 
tvibutaiie ; en 1 69 # ^ ^ èfau^Hàsa&i kit faif prison- 
nier par Avreng^èb et ifiouHit en 1704. Au mi- 
lieu des dësdrdres qui* suivirent IsTiÉÔFt de ce'der- 
nier, Nizam-el-mulk s'empara vers 171 7 du- pays 
etuièttirut feu 11748'; son %[s1Stàè^'é^g ftîè ïu^ 
en 1700; et fc iM^ de cdui-ci, Modàffer-dfitng , 
en 4757; Stdnbet^jung , fiîs de Ni^m, fut em- 
piMimië en 1 i%^{ û mourut À^tkri^^^ft^) jpar 
son fr^ Niz&m-Ali, qui régna jus^'èn 1 803 ; 
son fils atné SBRANbEK-pjAH iui sucé^le 6 août. 
La résidence est Ktaïder-abad, 17^ 15^ liât., i78' 
35' fmig. Fbniiëé en 1585 ; eSe a 2dk>,doS'ha- 
bitaiis. " ■ ■^ ■ "- '"o 

Nagpour , reste du grand empire des Mahratles dans 



.,, Blv«fî«îtîié, #ntre 18* 40' et 6?* 4i^' !a|L, 78^?o' 

,.,,et 83^lQlq|r.^iIcontîtQt1maréad 4e 70^000 lieues 

4:3|iTeeft,! elfif. ç9t: fatabhé par S milUons d'hôomies. 

IIn€S|t pas, prouvé que la dym^tie riante 4^- 

cencle*de Sfwadji, fondateur de leaipîr^ desil^lbih- 

nittes, Ragûdji, en 1 738 ^ Qoni|uk ie pays et mon- 

.. rqt en 1755; ^u'fils aîné Djq^edji, .moqrut en 

.t71[%:ysqn.6^eMoudhadjiréffbakf^^ 1788, 

où^e ^ d^qe dernier, Rago^i Bhomuia, moota 

* * 

. sur lejtrône; il régna pisquatt 39 làalV 1816^61 

laissa en . mourant . ses *états à si^ iisP^twnlji 

BhûunMla, q^ht ^t»p^ fe 1/' fémwde liin- 

. née.iuivante, ctt. reiliplacé pat Afipa^tih^bf, qui 

. HHWta ^ur ^.trône sous i^ mm de iUudhadfi U ; 

i. ii^dépûs^pa^lefi Anglais; qui, i0 8i^ jyin 1^16, 

. mirent à sa place le fils de Persedji^^ RàO^dJI 

Bpom«»LA> j^ 4e 9 ans. Sa réskUtMe efit k N0g' 

poHT t ftl*^0' Ul, 79* U' long.; ^e .cwtient 

, , ti0>OOO( halntans. 

Çudfi^j^ e^tte %^ et 518** l»t. ^sçptw^.^: awfec^.de 
20,000 Ueuetf caitéC)s<; popu{atiog(, 3 ^HlÎQn9,>jLe 
ps^ys fut soumis pitf les M)»hoiméiaiis lois^ kurs 

, premî^re^. înowsiQns; sous Mohaimmédy ^Iv-des 
; successeurs' tfAvrengpaeb. , ïSa^de^him > *d?. Mis- 

";;fl eut;pAur sxiçcesiîeilF sQn Qk Shfdm^dpmg, — 
. ,\i7(i(i}.kfiU 4e celui^çii Schwj^a^-iimtfyih , ré- 
gna jusqu'en 1775, son fils, Asaf-ed-dei^h]^^' 
qu'cni^ 1797.^e fils naturel de ce dernier, Vizi^' 



on 

AM, m/m\ up¥ïpé h îpwïrofr, fut 4r|^^tp«r lord 

. >Tei^;iima«tb> ^Smdi^-^J^i fut, .piN^bm^ i* . 2 1 

Îii«viirjp^98^,j4l^^iîppwïrut fe M^ juiyU^ lS.J4-,ison 

tébr0.t819, le ti^ro Je pacUsqîhinb, et moiwtttt le 

80 octobre 18 ?7 ; sw fib S^\tl4immrdjaf^^m 

' fioppl tièifîi^ lui suQçèdo, Râtiftlaç^^ Xii(iaM^«> 

M** 61' fa^ JA^'ôO-' iwg; } ^f plustde 3ï(M),»0(J 

Barodm,^ h pantië k plus Q9n8«léh^.etfà..^i4)bel{e 
de la presqu'île de(jkid|farbty ooptienfci;6 ,ft*<) ifeues 

oiie di» Guieçiiw^ ( 6rai^waii{)> Mftbr^e> pro- 
. |wiétakdd'un<yîilft|^9 pîMnçintà^'e*ipïirçf:d»pou- 
TOir, et rë^a jusqu'en t:ï4 7 ; ^oh; ^ BmAadji 
Gtékomûr^ \ jusqu Vn i 7 Ç« j ' Fctth-si^fî \Gmco' 
îâar, |iisqu!en 17:â9; Manadfh G^km^a^if^.^' 

Mafk0ur, eàtrM^Vllf etfe 4^^ Jd^t ( eTj^tlA jwiè^ 
oàroé^V B'^istfiottse tf(i^^sr; oest I« ^&|éAik du 

' €âhl4t?Cw^64 dytaaitie pïét^'étf*^ A#^ll»w de 
pvàmca îfatti^ le V Gu^f^rv^fç ie ; prepiîei stni^^n 

150 1. Tim-padj régnait en 15^, Hir-sçf^m' 

tadfi^c^vùM^h&7^ i Sohm^ 

muuhr'ttidj ne végm quw^.w^$é^> ^a«^€t;y- 

mufêa'^ai^ jiuqu ea t ûi^, l^^^a!hrmdj\ jusqu'en 
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1 704, Kamhf^raé^ ptAju^eti 1714, Dmd-Kischen 

' Ràdj jusqu'en 1731, Djik^kischen-radj }usqu*en 

"'' 1755, dépossédé par Haider-AU^'qfÊitïMÊÊmile 

' 9 àicetnbre 1782. Cebii-ci fat rempfaeé par son 

fils TippoU'S/Bheb , qui përit Iet4 mai 1 799. Wel- 

lesley pla^ça siiir le trône un rejeton de f ancienne 

Tdy^a^rîe M aAuroc^'a Krischna UDIAYElt , âgé de 

^ 6 ans, le 22 juin 1799: il gouV^^e reniement 

depub 1812. Résidence, Maïiour, 12* 19' lak, 

' lf9?4^* ^l<'ng.; àll milles de S^rîngapatnam qui 

n'a phis que 10,000 habitans. 
Sakira, 14,000 lieues carréeset 1^590,000 habitans. 

- Seivadji, en 1651 , détrôna le souverain de Bed- 
îapour,*et le tint comme {IHsonnier. Cet ëta| de 
choses dura jusqu'en 1 8 1 8 , <)ù le peiscbwa' fut 
chassie, et, êh 1821, NÀr-narrain folTéînslallé 
dans tous les droits que ses ahcétres'avaient possé- 

' dés. H résidé à JSatara, 1 7M 2^ hà.<, 74^ 1 2' Ipng. 

^ Api^ h disscdutf oîi de Cêmpîre Bhamâniy Abouti- 
modafferHuUf-^hahy £ûnda la dynastie* ile)Bédja- 
pour avant 1 489 ; ilmoimit en^ 1 5 t<^/Ii^maitadil' 
êûhàketSfIiSé, i^o^u àdiUchûh m l55y, 
' AituâU-schah en 1 5 79 , Jhfiahim ^aâihéhak en 
1 626 ;Mvkammed ndil-schah en tAMyAMadH- 

ii^^t^kitfk'eti 1672 ; Sekanéier adil>^sehah fat ùit jiri- 

' soni^r, lors de la prise de Bedjapour , par Amn^- 

- zeb, enl689. v\-iv\\: ,t.(. ; 
Un grand nombre de petites princ^utés:,>tenes que 

Travancor, Cockin, Bopâl, Kotah, Baumli, 
des chefe de RadjpdUes, des émirs du Sind et 
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' ^QlTOfl^; forment un territoire de 3a&^000 iiwes 
•rcanféesjâvec 17*92^ik>ns d'IiabitdQâ* 1 



ASSAM. 



'/■* 



Ce payâcomtentleinssin du Bndbmapoiitra. Le titre 
royal est ^var^^a^'a( monarque céleste)^ parce 

. que la dyif astie pirétehd descendre d^ deux bèvfs& y 
Khunlai eï.Khimtai , qui, .avec le dieu ChoJitg, 
. Tinrent dés oontrëesdu nord si^lablir dans ce pays. 
Le mongol Avreng^zeh essaya de soumettre iê pays 
, d^Âssam, .mais sonurmée fut détrûitç. En. 1 793 $ le 
roi GùufiruUh fut replacé^ avec ie ^^cpurs Aes An- 
glais, sur un trône dont un prêtre ambitieux TorYait 
. chassé} il fut assassiné: son fib.BtRDllNATH Kpu- 
MAR ne put <se soutenir contre les usurpateurs 
Boura Gûhmnff^ Tchcmder khmt; ce d^piier 
appela ief Birmans, qiii,.en 162S, oonq^iireiiit ie 
pays/ et proclamèrent pour radfn leur gçif^éral 
Menghd nmha thelouaà. Les anglais s'^ti scn^t^nV- 
parés en 1835* , t 

ÉTATS DE L'D^nDE 

INDÊPENDANS DE l'aNGLETERRE/ 

Népal. — 53,000 lieues carrées, 2 millions d'habitans; 
ayant à l'ouest et au sud les provinces an^^sespour 
frontière, au nord le mont Himalaya , à fest la 
principauté de Sikkim. La constitlition physique 
des habitans les rapproche des Tartares et des Chi- 
^ nois, comme ie& habitan;s du Boutan. La dynastie 
indigène Sourya-bami (race dusoIeii);finit*îivec 
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BÀdéflêiiiiiàUy^^m; en t76S «^wnitenh^vèr ses 

états par.ie«fld)fei^ii«: GtoikhAyffiikiJ^rrminyqai 

mourut en 1771 ; Singh-pertâp, son fils, régna 

jusquen 1775; Ràm-bahader, fils mineur de ce 

det^er/ fût défibssldé par 9éR)'on^ë> Bakmiei^ 

éàjif qui i»Ha||iassa' en 1 7M Net; Tescbou Lôiim- 

b#u en 1700; Une. armée chnpoise p^te le mont 

» ; Himalaya en 1 7 W , «t força » Bàhiider*»Mi' à faire 

• ' k paix. Ram-hahadet fit périr ce vderniér en 1795 ; 

' ' ttiàs* ^s dftlfttitte;ié reiidirait sr bdieur qu'il fut 

' ' obligé de s erifcâr ti Bénâràs^ en 1 800 ; il retint en 

- \%^4y et Alt ^ssasftnë en 1805. Malgré des dé- 

' • Sôrdl^s > les coA^uéte^ continuèrent isou9 le généi^ 

* Ammev^èngh^lkappa^ qui enfin fut défait par sir 
^ Oehttok>ny;> Par la paix de Catmandou ( 4 Aiars 
^ I«%6')^ îiÂM «onti^int décéder pmsqùè toutes^ses 

' eonquéteMux Anglais. AtMMr^ingh4happ€k ok)u- 
' mit âgé'de 6B a)is> le IQr juilfet 1816, et le jeune 

* • têàJA dunféme nèm^ le ÎO novembre suivant ; on 

plaça sur le trône son fils, âgé de 3* ànsy IlADJOfDRA 
BIKRAM SAft. |Gap}taIe, Catmandou, située à 
4,784 pieds d*dévation au-dessus des plaines du 
Bengale, 27** 42' lat, 85** long. ; elle a 20,000 
habkans.. 

i«a^^r#«-i*^'éOvOao4ieues carrées, 3 millions d'habi- 
lanls; entre le dO"". et 34^^ kt. ; les frontières sont le 

^ fiaset^mir et; b cours de Tlndus au nord; les mon- 
tagnes de f Indoustan septentrional à ^ Test ; Tlndus 
le sépare h l'ouest de {'Afgnanistaa; il se compose 

t da dduxi parties distinctes , le* Pendjab et le Kou- 



.à 
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UmiK. LeiiSeiks/qùrpi^dSQnt'^ne^M^n în- 
dieaoe>' <$ômiiienteir cepay^. L'es Mahobétarfs y 
sont opprhàë^ fil vexes de différentes mBnières. Le 
fondateur de ia âécte des Sèiks Ait Nanek, qui na- 
^ qiHtà Taht}anéfy y v'ûïkge da aistrîci de làiïore , 
mt 1519;^ scfn succe^setir . fé^ i ^Gourou Atijgàd , 
mof^ en 1652 ; Amera^das, ' kschatrtya de 'race, 
^ — 1 5 74 ; Rum-das , son fife, ^^15^5. Ardjoun- 
mal y rëdtttéur du principal livre satrë des Seiks, 
nommé Adi-'^r^^^^ f mourut en 1606; sbn fils 
Hnrgitrind ivdl^ premifer goUtauÇmsAtre ) guer- 
rier /^ 1^544 ; son petit-fik' f/rtir>'«y ,-— 1 6 6 1 ; son 
tSs, Ha^kri»0hjta mçmmt'k î>ehiij&n 1B6.4; son 

' •fife Tegh'hahttder fut tué par les oirdres dugou- 

• vem^nént mongdî en -1 6 7 S : spn fils , Gourou go- 
vind , prêtre et àdfdat y introduisit f esprit mifitàire 
chez les Séifcs; on parvint a ie çh)sisser de Lahore 
et il mouirut dians le Bekaii^ en 1 f ÔSV II fut lérfler- 
nier^ui*9U général ; depuis iuî , chaque petit radja 
8 est fsàt chef spirituel et tiemporel. Ahmedrschah 
AbdalUdffikiés Seiks à difl^rAites reprises en 

' 1 76 2 et 1 ye S ; inais ils* Se irelevèrént bîetï Vîte. 
AujouitPhHi; les chefs qui habitent au sud dit Set^' 
tedj/ sont sous^ ia protection ang!aS^; ^ tout ce qui 
est au nord obéit à RUNDJi^-SlNGÉv âgé mafitite- 
nant de 67'an$^; 3 a trois fi!s, Càurrouksikgh , 
tSàhère-stégh et Tara-^ingh. ïté^rdënce^ Làf^re, 
• 84***' 2l"^fct.i 78** aoToUg. . 

jSmrféf;24,0t)CHieùes carrées, 1 mHliou d'habiàns; 

' ayant poiir firontièites, au n(Mtf fé Jli^itan et f Af- 



( i« ) 
, :gbamstan, w agd Koutcb et la mer^ à TooeM la 
mer et les montagnes du Belq]atchistan« Le pays (ut 

^ . soumis par le Mongol Akbar. S|}irant Tinvasion de 
Nadir-scbab. Mohammed-Ahiusi'Kalori^&t sou- 

^ ., I^dar du Sinde; 3 fut Battu ea 1 73Q par le mo- 

^ \ naitpie persan c[ui le sendit tribuMôr?;.* îl mourut 
^ 1771. Ses successeurs furent chasses par les 
Talpouris, tribu de Baloutches sonsia conduite de 
leur ëmir^ Fath-AU khan en lV79, qui fut obiigë 
de payer un tribut à Timbur-scbah de Kaboul ju»> ' 
qua la mort de ce dernier en 1 793. Mirk Gholam 
AU y fîls de . Fatb-AIi kl)an , après avoir gouverné 
^vec ses frères le pays^ mouruf à la chasse en 
1 8 1 2 : son fib et ses deux' frères MiR Kourjum 
Au et Mia Mourad Au lui sucq^rent; ils ont 

, envahi une partie de F Afghanistan* 

Sindia ^ 4 0^ Q lieues carrées et 4 millions d'habitans. 

^, X^e pays d'Oudjain fut conquis par les Mahomé- 
tans en 1230; il échut plus tard aux Mabrattes. 
Pjyapa Sindia servit comme général sous le pre- 
mier peischiivm Badjerao, et acquit par de nom- 
breux services le pays d'Oudjain. Son ûls DJan- 

^ Jcodji fut assassiné après la bataiUp de , Paniput 
(1761); son onde Ranodji lui succéda; le ^ de 
celui-ci^ jyifMhadji Sindia, régnsi jusqu'en 1794 ; 
son neveu Devlet Rao, perdi^^ en 1803, dans 
une guerre contre les Ai^is, la moitié de ses 
états; le traité du 5 novembre 1817 lui en fit per- 
dre une autre partie; ii^mourut âgé de 47 aps, le 
21 mars 1827^ Un de sesparens, A^oukht Rao, 
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< i^'de 19*ans/ prit ai M îAvitcédMt ^ te Mwde 

djain , 23^ 1 1' fat. , 7SÎ* 35' lôhg. j actuellement 
cW Guafiéry ^«^ 16^ làtl , 78** *' long. 

.::;ÈTÂTè^ 



KTATS 



• . AU-PELAJ)U GANiGE, 

BirrtMM : popitfation 3^5CK)^OOOamesi Depub fa paix 

de Yan^bou ( le 24 février 1 8 26 )^ ce royaume a 

perdu toiitl'Aracan^ fa moitié du pays de Martar 

• Imn^ Tavo^j >l^»ia8sërk(i et les îles jde Merguy ; il 

*• ne se coln{k>s€l phis (fue d'Ai^ et de>n»gfil. Le noin 

' d'Âva est ia prononèiatiçiv: cérrômpue SAqnéûa, 

' ij[ui^ie ncAn que' lepeiqpie^ donne à^ faxapitale. 

Lenom de Birmans dérive duimoÉ^^^fvmMiyidont 

sessttle^ufHé ilArM^efnpôiiridésîgiarc cette* ina- 

^ tîonnCSehtvingl^huit^îjnHia^ ont végné depuis 
le'«omnieiicèment dé>iaiimonanshîe^'AsiayravecIe 
secours des PovUig^i^>ieMdekcha^dè P^; mais 
an i 7 5 2 y Benriga Çelfa > toi dq P^ , coûi^piifcAva, 

1 ' Aiompffcù ^&wiâionmndra,Prûûu>y> homaie datasse 
estfaotioni^i^recdnquit la' vtlfe) eaumÈtom^ 1043 , 
et mourutâgérde^^aiisyien) l7'0O';l<sf»i} fUs^ainé, 
NàmdedféPiaôui^r^pÊL jvffpà^tk 17d2;Mn fiRèse 
: 4SbA^m&i'iiiinjûs^W>177&; son^fifa\TaA<i9^ttza 
fut déposé et tué en li782 'pa]- soAx]liQcIè>WÛ&W«« 
fioN^f Praou, 4^! gouverna |usqa^enîl81râ; son 
petit«fifa Madoctchao est aofueflement èigéde 46 
ans. Résidence actu^e : Ava. . ^ 

V. ' 2 , 



i . 



- Ij 



, Ett; 176», Pimf^iM» 4wn rîp||etrf|inQif , Ies^|}«ssa 
et mon^(«lr*|etBdknç;,i| f^^ tn^n,i7,8Si fcft pre- 
mier monarque de I^ dyçs^tiç actuellement r^nante 
lui succéda et gouverna — ^18 09; son successeur 
mourut le 20 jùiReï lS!i4 ; son i^Is -naturel K%OMÀ 

I M . 'iie^ Je .Tj^ish , kipIasgBU^{iaptttiil(ii/GaisbQge et 
, .vfe;pbtil wbàpideMAWÊîfAk>ilmdp^stk vé^gwastû fut 
. i^^fafssefi par>niie]Téik|^.m'17M<iL'hàJiitttr..(Ie la 
inritovromR^jiairvml^jeO' ti9Ba/<à rnssaisir jfiSfetai^ et 
-incod^tw^é'Je Tprafom/ b litfv ^es.anaéoi de 
y.iitpià v^gfM iasè Km^^ektmg; oti igtiorQ inomëo de 
.i javBiQcirj'Soii «înooeMmurl donna aiBiHOiiécft fte.^n 
^ii n^ncfii yàkte^Ae.GAa-^hng (^ààii^pir U fortuoe) et 
j vià^iitpt en, t^;ii yMing-mifig ( 4est}i\ illustre ) est 
'^^oéiaî «feBAïuiçâsodii monarque siiMMiti{ui nnkirut 
. { éâ i l'^ftA^iMumée> précédente, il Avait roçu f iayes- 
'tktfîe nsjfftlie itelâ cour de ÏMuilg«^ 

^ 'lUi^'^^^^^hànka^ViX^cm^^^ le 

J4M;a^':-^i4(6iK^<l)90 iiabilaus;'.^ anttan iéiàt à 

< Ybg^Garta dans'ia ci*devaiit promce de Malav^m . 

Mangko-BouranOiSepoUt cdiuronné.par les^ Holkn- 
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partie de «le porte le titre in.llfmilKklMm m^ïïé- 
side à SuRicarta aupi^ du fleuve du Solo. 

CHINE. 

est Tai-t/aing (h ITé»-pure).'En'CJiine on tie cot» 



ll^li'.ii '" ,':;■?*<???'>■ ;„;; ' ■! ""^' "' 

.,,,sw: ^ Sm Wfftf ;ftfègnè,i!P'is?,,Ï8i7;|e'jiiiy;' 

. «inrvwiiiioai^ilrint ar»ii>t,;imKi»>l«Mrt«J 
1 :K??9"'«'*>? * «ft^» (lilWÇ(niolrUi(iW-dés-i;êi 

mi.). ftwnàp.Ceo xiWBois,, Kii^a-aà^,), g^' 

: «<Kl«iio« on. J*yii*«r oii«w. Le JC,,4„o,.,Sji„ 

' "^iiéjt lé chef 'taiftairc géBénUtiaeir ffM- 

pire; a »«ide.ii.ye*,.,c;e,t, p;r iç:^t,,ïw mJi 
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■•1 TigM.lcepailtnt'i «flicM Idajoiirttilie'MpAsé'de 
ï**!»!)*»**" B»M,éaeaMatdéttnfi<pe-iy. 
aljl*«|ieifilKlllsli»H«tll'«PIBI»inl>«<l»rSfiWWW,'*60 

-ôw«»»Biii4ieo«*«i' ■'■'■'' ■'' ■"'"'! ■''' ' ■'" ■■ ■■; '■ 

Descriplicm du pm' de Didoëthi, ettraite de la 
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t, ToI. U , p. 368. 
voi. 11, p. 366. 



de Tchaehma.CoianieiacTat Buropeen.Q n »«■" «.t. j- j , 
difficile Be d^cidtf* HoBlk «« deo» "HM niAite le plm Jr *ni.. 



plaine spjiqepisp. . C^^ %^,*«^;9<| (««f%f«>f^ 
deux vallées : ,i» rivière' qui coule de ia 'sécomie $e 
réunit a celle dç .la première. Les deux 'cantons 

de .Pid^cfi^l' ont,.!: l'Uiàflotofe )*^*«f*l'|w.\*îbii6ttéj» . 

rivière qui coule du sud. ainsi qu une chaîne de mour 
tagnes qui se détache du ICav/ras aâ sud. A I ouest 

e$t,le VîSVj^V qw Iô^. ^éjp|EW,4e!^^ 
(?a^A^^)i^itôrf«(ï),^ et ^WtfioM'^^^^ lèâ dr?$sô 

du CrtcrnO ^06h*7%i?i(cX^^Af\XeD2c!<>fe*^Â^ est dàiis lirie 

.- - i-cj^ >ij :('cj f '.()!/, ïjji'/fC} ni ni)) ?\u ni) oliyctri'- 

situatiootrès-forte etin^mqjléjef ff^t^m^mS^ïm 
encore tfapciUe^dviOpiéthi CVNqu^oio.nluest'hft- 
hîikns ^nf un pëupïèlsâri U m%6^, Ifi '6^i 




fifixce; mai3 |e suis tente de | raccorder sur ce, point «à ci!^e,de 
Déiisle y car ëlte est' conforme à la description ^ iâ topographie 
g^gîénne^i^^'ài )a iioU<5e»^i^^hte; ^ài se' |à*ô^WM>Gtfb 
denstvdi: f De QoureU ou Qpfi^e/i 9^,nofçdi e?t ft'^:^ ^IfW^ 
» ouest sont 'les TAoïuc^t et au nord-es^ ^ntfoâ^.,» Udit ^galf- 
ment : yKabôutch a te Kakhetlii au sud^ et à fouesi^J^ic^. » Sur 
la carte de M. Khator c'eÀtjusteÀ^nt I^ éontraii^ ,^ciin'Mfl^tit«ik 
y e^ place k Ton^t i^JHA^ Iftiprfs IfL W^^fe^WB<»«|n^WiPM^ 
doit être à Tendroit où M. Khatoy met Karalou sur le Roî'sou su- 
périeur.* té* pays de'"l>M6"ésri(ëparé^lïu Gaghm^lLlrârî par une 
chl^ne^e mçntajg^e» .çajcajrçf , qpi ^ijn^.^ph^lbi^éea^ Ai|l^ns^dt 
&it des. deux rivières, d^ Pii^^î^4i%ffi9^'^^?'^'P) <5<?nw>îa. , 
(t) <7|ii^Â9^imMan d(^sigu« Vtn j^f ys si^^ftllrcW«id>iMri^)^]l 
ici c'est celui ^itue' sur la gauche .gfi J'Ab^^nil Joy «^m^^^^ui. î; 
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tA^il^^ttW>«k>*'èieMr (f), les hâbhahs se sau;^ 

v^nt par lin conctuit souterrain qu% avaient pra- 
tiqué dans ta montagne^ et sereéirk'ent dans le pays 
. ié Ùiâx>^i: Ûèpuis ce t^ops'ib li'oht changt^tii leur 
religii^n , nî, leur anc^efuie nui^re 'd'être. On {e yo^ 
encore par {eur état actuefi càf'ils ne connaissent pas 
Diêu^ ètne3on^pasan1^i^^ çn<x>ht]^ 
par tes dégrés de parente les plus rapprochés \ tts man- 
^tMlssik^ahiftirdeioaftl^iaititbsmK. Lé pèrefchoiiît 
pour son fib , p^odaM . ^'9 ^t ,dans Feii&nce^ udâ 
fifle déjà nubile^ et vit avec elle pisqua Fâge de la 

^ put)erté du âts » qui !a prend alors pour sa femme. 
Le^ ehidiiis âiis au motidô pat dette fille; dont par^ 
tagi» «^trc ie pire j9t le fiis; «iie moitié passe pous « 
étrç le^ en&ns dt^ fils et {es pedts-en&ns du père^ 
et Fautre moitié est censée appartenir au père et être 
Ifis fi*èré^ et saurs du fils^ qi^i fst ainsi le Tnari de k^ 
concubine de son père. Les Dido ont des anciens 
qui sont juges et ai^bitres dans les disputes. Ce 
]^ûpTe iiéti ^ bràiVe^ ses habits et ses aiimès ^nt 
de înaufyitfse qusdité; pour les premiers^ ils se servent 

( dSm (frap lioir ou de feuti'e. ijeçmAssiXf waraoé 
ils. habitent un pays dans Iê(|ûel il est difficile de 
penétriTf As y vivent sans cnûate dennei^is* Leurs 
traVaut resKaidblent & cent des'^Ossètes^ cependant 
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' (1) dùtk*inétM ftit ttné fbrtemsie célèbre tàtÊcét ittr imé utirtn 
tagne k l*àU6Ét de Mtskhèâia. EHe reçût ce ilotti des mittei de fet 
qui se uiMi*?«ieiit dniiiMti Toièlhage. F^éd le Nmnê» JokinuU 
asùifique, toI. Il»-pâgëtltf. 



(v » ) 

Oâsètes, en té^qulti kilMlièii^sé^élhsf'tbM'Céi^ 
EHdo ({ai sofit Ihkilt^hèèr âêi'^^2^|4ftl>ti^^^^^^ 
soumis et ont adopte le mahométisme^^'lè^âii^ ^è 
ceux qui faabiferit pft^']pt^ tk^^^'tfA^fAfj^^ 

nissent des troupes ;a])¥$a^:e9^ {^r^voir 4% jp^nuis^ 
sioa dy &ire le cpmmerce'et dy ache^r oes yîigep;^ ^ 
tes choses nécessaires à r[uj)iiieinent. ,,. 

œondnçoo Thouchethi est $itu^ ^-délàNde 

de ^6G loLn )]Pia»»iEr'j#iri. Au ii<^d-esl il ale^JCck^ 

k^as. Il se cmnpoà^ itie ^ ideut g^inde^-* ^VâlMé^, £^iit 
s^<^ën^l du liofd-ôuest au âud-édt/ ^sà n^ï^ i^ 

reuhit à ceïïe appelée DOOO Khona, qtd eôuïé dfans 

le pays denunÔDO-kdoftoOooTVjAa^cAawt-MtVcA- 
A:fc*jsî ,* et .se réunit à Boragani (l) ^ au ffeiive 

OOnm^rti TA^r^' (ou Terek). ' / \ 

Pittsioin ({màPuaV.Uài, et au*-delà du Jluâ^t^AViMt^ edi 

y CT>-lî6 T-feotta; ^lu^ bas QftVO w6mCï Gome*- 

thsari, et encore plus I>as oumdu Tchagma. De 

(1) Cêst le vilîage tchetchêntse de Bftragfomi , 9ft«ëà fembod- 
chore dn Soaitë|« dans le Terek » au sad de ce dernier et à T^aest 
da Sonndja , -vis^à-vis de la atobitoa co9aq»e de Tchedriç. 
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TkorgHs et) p ud ipn t par Uf. ya)I^ 4e I^>poti Ces 
yiikgf^ giopt ,ks ^plus consîdârableg, le nomI»*e de» 
autres ^ë^lbuE^^ttS^yalIée ^^ TAou^Af^At se monte 
à tr^pte-sfpt. , ' I 

. L'autre* vdiji^tdu ThouçhetH est au nord et sap, 

pdie œ6mu9i^a P'hanmi^, eUe est séparée de 

h' première par le ICavhfas. On compte dans le Tkou' 
chêtki de P'harsmani trente-six vffls^pes ; ce canton 

est sëpare de Thèova, de Gomethsari et de nôopo- 
ômOOO Tckaghmarthi par une branche du iTat;- 

k^as qui vient de ^OUg-mçpdçoao Jff^f-GA^i- 

tftV Au sud^est, desdeuJE Tfumcketbi se terminent 
)i ia .partie orientsde^ du S^avf^asde Havari et dé 
Tchatçhé^n (J) et à cçlle qui les répare dû Didoëthi,. 
A l'ouest , le ICavk'as les divise du ICakhethi, et 

/^ au nord de œqnoÇXPV-qclwo Ghli^hou-Kisti. 

y Ce pays res^mble à tOvsethi par sa situation 

forte ^ ainsi que par les animaux domestiques^* les 
pIsHites et les différens travaux des habitans. Cepen- 
dant les Thoùchi, voisins du ICakhetki , nourissent 
un grand nombre* de moutons, qui ^ en été^ trouvent 
dexceilens pâturages dans les montagnes^ et qu'ils 
envoient , en hiver , pahré dans les prairies de Gagh- 
mamkkari. C'est pour cette raison que ces Thouchi 
sont soumis 'aux K'akhétbicns. Les' Thouchi de 



/ 

/ 



t^t^^m^^^mrm^imm.^-Êm^^^mimmmmmmtmmi^nmmrmm^» 



(1) \jt%AQaret\t^TchelckekÊM€s. 



( »* ) 

P'Mfitmm»..T»'ifàirmt «eilepi)^!) des rivres du ICor- 

khethi, et imit le jçomppçpe aveç^ses bal^i^^ ce^ 
pendant ils ne dépendent pas des princes aç Ka- 

khethi. \ ' ^ ^ '"■ ^ ■' : 

Les Thouchi sont un peupïëf soumis , brave et 
guerrier, mais inhospitalier et grossier. Quand une 
femme doit accoucher, on là conduit dans un endrpit 
solitaire, personne ne s'approche d'elle, et on ne Ift 
Élit revenfar (jue quarante jdurs ^pfès latriaissancé de 
f enfant; Ceux qiïr îse môritrènt feirfiés dans làgttéirfe, 
sont méprisés^ ik doivent atanger ayec le» chiens^ > 
et ne peuvait s'asseioir avec les autres à la même 
table. La lan^e çt, |î^ cr^^ance^jdes 'ï'houchi . sonj 
celles des Géorgiens. Ils appartiennent au diocèse de 

l'église de oumJfudbnçnop KhartchhacknelidiA'i 

laverdi. Cet^e église n'est pas grande et est construite 
en bois ; les prêtres qui ïa desservent -'sont très-ignd- 
rans (1). On voit dans ce pays toi tocfaertrès^'éfevié'y 
sur Iequ,eHes Thouchi montent le jour de la fête du prcv 

phète JElie ( oçpou); ils y sacrifient de^ mQuto^s et 

des vaches, adorent ce rocl;ier,:§t.(9*oient.du|[.oraçle^ 



(1) M. le docteur R. Lyall a yisi(ë Alaverdi anlmpt^ 4$ juin 
18SS. II dit que les mars de ia forteresse et du conveiit sont 
très-bauta et forts. CeMieii est situé dans une vaste plagie etHti > 
à ce qa*on assure , sur des peaux de bu£9^, P<urçe que le temm 
était très-maréçageux. II n*y a que peu de moines. L'église cathé- * 
drale est construite en forme de croix ay^c une coupole presqu^ 
au milieu. Les murs sont de pierres taillées et blanchies. Linté- 
rieuï* est misérable. Voyez R. Lyall ^ Trapels in Russta » the 
Caucasus ondGeorgia. London, l8â5,m-£.^ vol. il, pitg..39. 



( *« ) , 

q«^ils ^Mentetideût!. Les Tho«cIii qoi habitaMdilfiàCt^ 

de^ 4ôu/ÂO kisiiei de ^^^Ç^^O ÙÎUightl,soai 

plus éclairés, mais leur langue et leur croyance ont 
beaucoup, de rapport avec celles des P'harsmani. 
Comme chez les Kisti, les liaisons iflîcîtes entre les 
deux sexes sont très-rares. En cas de viol, la femme 
oui en a été la victime est forcée de se suicider, et 
l^omme est tué par le peuple. 

Quand pomco-u UeroA arriva ^<tap6 le pays 

qui lui édiut en jg^irti^, il y oonsfhûsît une ville 
entre les deux rivières Alazani, etd fappek de 

aton nom p ^m <ioyù Hétetki (t) rt y reglia sur Ics^ 
cantons voisins. Son pays s^étendit au sud depuis 
bco-mûbœô Khorantha jusqu'au Kour, et du 
Kavh^as jusqua la frontière de d(ï>-îl6 :î6bo Mo- 
vak^ani; au nord, de ocçnb6oo Kkounani |usq«'à 

'icmgpQcmçpô GoulgouU, et jusqu'au Â'avArW (2) ; 

à Torient, il avait aussi le K'avii'as, et à l'accident 
fe Kour. Lé pays compris entre ces Imiites est ap- 
p^é Heretki, les en£uis de Héros y habitaient et 



^ti^^mi^Mmm^^^^»»mé*Êl^,^^tméâ 



(1) AftrrfieBl ba>-m6ba}6 Kkerdntka^eatrm leYm et 

^ TAiÈtitaki prèi de fetir réunion. Le tsarévitch Duvitk 4it dafts son 
- abr^ de fhistoîre de la Géorgie que Herethi était situé dans 
ie lien où est k présent Samoukhi, 

(S) Appelé autrefois f$sf\€\QQQ^Q Tqebamdi,Coïii, Nou- 

verni» ïïounukl' asiatique , Toi. II, pag. 369. 



( «7 ) 

^auguetitaiôtt ; ik forent «oumil X ^6mtf)^n^rfi^» 
Kartklùi, ahài ({n'a ïCtJkh&éf k ICtmkhôs et à leurs; 
familles, jusqu'au temps de oqumbuQOD P'Aarwa 

t;flj5(l). Ceroï établit des gouverneurs T nOYOUCnÔQO 

eristhavi) sur ie ICakhethi et le Koukhethi. Plus 
tffird, d'Mtres (brétit iM^ës dan» le ttétéihi, ttteïi 

que datis le pays dt» ThcmcUy des D11& *et de ocmi^ 
0600 Khoundzakhi ^y tt y en avait encore dani ie 

temps du 44/ toi 6mnom> Artchil (3). Antérieu*^ 

remenl, ks . rois de Géoi|^ iKMMmstient Jeurs fils 
erUthàvt ^Hereihi} car Miriàn le dotum à itev; 
Bàkar aux parens et descendans de Aet^; Vakh-. 

toif^ remit QCO-m XI 6Œ0O Gorgali à son fils Z)a- 
^cÀi (4), et dans ie temps du roi ùiSf\m6o 2cm- 

(1) Cétait le premier roi de la Géorgie; il monta sar le trône 
fan du Mdnde 3Ô8Ô, tt i-ëgna Jiuqa'en d7i^. 
(8) Khmaidààktii êit ia capitaie des Lexgiii f Amr. 

(3) CéiBJtArtcbil II , fib de Stçphanos; il répa de 668 à 718 
de J. C Dtni cette deinlère ànnëe !ei lïahointflans (Arabes ) firent 

nn^invaaion en Géorgie aoni la condaifr de leur .général ■Jf^ffïQ'^ 

dt^mO éLéo f^hwmichkÊmim Amm. CeinM fit Artehâ 

prisonnier par* snrprise , et yonlnt le forcer à se faire musulman ; 
nuis le foi resta inébranlable etsoaffirit le martyre : c^est pour cette 

raison qu'il reçut Iç nom de. QÇ(^-^^Qf\Modzmiie.l!'kfgL\ae 

géorgremiè leélèbre encore atljonrdThtii sa fête. 

(4) Cest IkUéhiU 34.« roi de ia Géoipe; ii était fils de Vakk- 
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m6joi6m»6^0 Gouram k'aurad'pahU (l), le 

gouverneur de Heretki fut Adarnaae , de la rate des 
Khosroniens. Cependant tous ces eristhavi furent 
soumis aux rois de KarihU. Ce ne fut qu'après la 

mort des rois OCT>-6b^ loaneei VCniobdnuVO 

Dfûuancheri (f ) que Au^OûCO-^ Gr^/se reûdit 
indépendant,* et r^na sur ie ICakhetht et' le ^6m* 
ijûuo^bo Gardabam, Depuis lui jusqu'au temps du 

Foi iJÛuOOjO umdodôboonœoo Daivid aghma*. 

ehénebeU (3), quatorze *princes indépendans y. avaient 
régné \ dans fi^^re^Ai régnaient les neveux d'Adamase 

Taveugle (ômOO); ils avaient fait crever les yeux 
à leur oncle, auquel il r^cAiY avait donné d6:)ôbo 

Chak'ikhi en fief ; l'épouse de 6ôcrnba>-um-^6ou- 

khosro et ses fils r^;naient alors dans le pays situé entre 
Chak'ikhi et Goulgouli. Après la mort dé JÛjouan-. 
cher, ils tinrent tout \eHerelhi, prirent le titre de roi 

fonoQn] et établirent Aqs eristhavi à Q/«(TVh)0 

■ ■ I II I - » I I II Mil II * ■ i | I I i ' ll^l I ■ 

tangOourg-a$lam, auquel. H siiccë«Uen 498, fttéfn» jtisqa'eQ 
528 de J. a ^ 

(1) Cest ie 39.*« roi : il régna de 568 fiuqu'en 574 de J. C. 

(3) Ces deux rois, les 45.^ dans la série des sonyerains de ia 
Géorgie , ont régné de 71B fusqu*en 787 de /. C 

(3) ^^Ami^cA^fto&e&'signi^e le wesimimteur f c'était (e 59.^ roi ; 
il r^gna de 1089. jusqu'en 1130^ de J. C. 



jfùOOVedjini et'k'^6%.6 Matchka{l).Çefcnàaai 
on ne sait' pas combien de rois y ont r^gnë jusqult 
320^0:36 iCViWA'fl^Ie siii^m^ ^fn-mrt3(T>^So 
Korik'ozi. Depuis le temps de ICptrtk'a, les princes de 
cepayi^ïiiient pÀisiBIes, etton^ilîls'fbi'eHt âttd^ué^i 
ils se soainiitent it ptyèreijt trÂut'L'iiifitoire ptrlèi 

sbusI'ânnëe'ÔirÀp^ès J.C: {li),'éxm 6^6^96V^ 
iLOfàmOlO'Â'darntuisè patrik'i éCdè soii fîts (ôH- 

qnS; ikiriéuir JIs' tolè\iWOm\içAkkamifék',',i: moi 

Le ^ys que nous altonfl.- 
360 :îOU(lf>^u' K^vfHuog, 
.Thar^a^j. ^e? ^d^ux frèr^ 

litfÀ'o* se,FôBdirattt4aqs If 

^ier^r^go^ ^^(e.p^fi,ç(ui, j^i ^hut «1 ^arta^. ,J^ 

(f^pçqUe 4s i'ipvwwi d* B»,de?,lj4.A^W)v;jKft«r 

L-MOL-JOeYÊU-lfiS ,£l 



(I) rey.h ymw. Jomn. tuùa. t. Il, f.M3.3M. SMUtin. 
■ "(9) L« lM(« a)ou(c : 1 1on (Tkprèi U cfmpn g^tfn^ en 197. • 
Il 5 > dope nn« ipa^»- gtVTff^KM 4|^i 'cOMidcnce en 7^ de 

t.Oi ■'■'■ ■■ >■■'. '■■■ ■ * ■ '■■■i ■ "1 ■■■■!> ■■' 



^n^WiBflmti de^Oh^léoo Mtmal^tWi (1), 
finfi ({ue. je pays de Lek'an,, qiti iiit peuplé par em- 
pcn-^fD-bou J^sçttffi .était le ^iv i&iwux de U 
^^ 4c^ ft^'at^i À :^ ^^ ^"(^ ^ lwit«à mon- 
tagnes^ et y. bitit uiK vjjle (ju'il fippela de son nov 

p:çnj-^(ï>-Ç|A9I*f* ^fAojîWte/tAi, et paya tjiut aiff 
fSJtasari, .S^Miik'aâM rep» sur tout le pays «nue 
b, entière de celui de Ztfl^an, justjK^. la m^r de 
j^a>-b/a(T>^U P.ontat, ainsi que sur le; plaines sitoeés 
an 'boiâ des monts caucasiens. Cest de )uî que ces 
flHMt» rc^ormt «eltù 4eK^avk'a«f Im pkkies fo- 
rent Rppt£éMet>'^v^''imo jQvMiiù Laiiâàmkamm 
de sa fomille finit à l'époque de l'inva^on du roi 
des fChazari, <pii âomia ^ son Gis vnmàéom-b 
pays de ICavl^oêos avec les captiis 
tlOÏ-oll'jOlO Kartl^el - Somkke- 
xtermina les descendants de t^av^ 
it dans son pays aveè les captifs 
doiit on ¥init de pirler «t on faor 4obnk fc aoài 
Oe'avttUO Ovsi, i^'^ui s^nifie'dans la lài^e des 
Khàzari, ceUhe gui ont été stinés {â ia place ée 
'^^ -'■■- y\ ■' ■■ ■■ .■■- ■■■ ■ ■> . - 

- (1) Hami -ctUc Cfcir > Mi «ttod , et JfeMnt'MHepijsde-Cfaeki 

.^JiW'^W., ,. , . 

(S) 1<4 |»«nie i^^^iaul* 4« la Gënrgie ■^pturte ]>» It» nonta 

iietki, parce qa'ilëtailpriDcip^emenlhabitri p«rdei Armimet». 



CH ^ 



/ 



cena^ ^^^^eient été 5^e^*>^,^.J?,^.,|^^m^ç 
manière l'Hérita^ de qàmCOCn-h J^ar^s ft^t bv^ 




(t)<Lxfli»é» édùWivfi SW^tkl^i 



taf*n<e> An reliras» . et v b^tfJune ville an'3>. àtil 




téWp^i^^i^tettrf ^'* ftitoésr^ 8«0ce«ii!è= [Iwiè^è et icfti 

oui cçule .tfune jfaïïééidïl-^ÉK'^'a*, Le ,n^ ,^Ç" 
Î^V)^' s^ine, en la langue dâ^U^zars, deux ans, m 
^ vîètff Jfé'te'-àifé les l>i/ô?»"aë /3(;y%iz^tt^^/'e\'"âu 
CàiïéàSe^^ykientî'e Wi^iii^1k''d«y-ifln(^i tbiiàlisy'âeux 

eux. I^(^n^çjii Jes,im^^,t<?u^,Ies dew à leure 
sei)°;neursy et ce^ impôts sont 2f^e\e$ présens. 

leDvàXètMW étaierit sduWtô|' ni^is^ PéOife^s Uïî^^ 

(3) Encore une 4l^ywïf>gi^ f^HS»*^"^ ^ J^fttçe .^ij^ÇHT. , 



Ûrà[^DzourdzSiik'etfii fat Avisé eh ^OU^O iSTii^i et 

mmomao GhRghvi, ces deux districts reçurent 
î^r^boto des deut "f8s de Dzourdzouk^os ou de 

^6M\Nà¥a;'^i^^^ Zrogoet^6\i6 

Za1au\\\)çatf tels étaie^t^ à cette époque^ les noms 

dej^TQj^ des jOt;^'...nodQ Tfihim^ Qou^ucmmo 

frtVmD lOiVon et, puuoubo Basiàhi ont reçu 

l€|urs noms^ les juns a^sviliages qui §y trouyent,^ et 
Tes autres d^ plusieurs imiiyidius de la nation: ils s y 

^^z^qàent, ' et quand o6oO(T>-' ' lAû noo' Bo^A^ 70- 

f^\^m^;J.^^^.l^^vP^« »e,^etjr^t <ifors 
^am |e^jÇ^uca$9, et^ciçiini^^eu:^ ces nomaaux ^al« 
|ç^.r esçaip^s dçins lesqvj^^ ils^ etal^Ip-ej^ Ils ^t^ei^ 

de._%gûlles illu§trei^ qiiÎAâppeiâicsnt ô6uo6po Bq- 

(1) iH^a^A^' Comprend donc' ttfutes les ytSSétëétê affluens 
supërienrs de f Arre-don jusqu'à Kasris-k'ari , on le défile de 
K'asri, appelé par les Ossètes Kassare, — Vo^Jez la CorTe dSe /a 
Géorgie insérée dahi mon Voyage au Cducàèe.' 
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siani, ÔuWnçnooon Badelidze, finmqnôOO^ 

Tcherkezidzé , 0r)6Q6an(X)O Thagaouri, ^cmm- 
œutmçnoo Kourtha-ouli, UOj5p6d(T>-bo Stdamoni 

et ctoaoçnooo n Tchakkilidzé (l). Après la ruine 

de YOvsethi y et après que ses habitans se furent 
retirés dans le Giucase, leur ancien pays reçut le 

nom de h Hm q HDO Tcherkezi et de crj6o6m <5p(r>- 

Qabardo, tandis que les Ovsetes habitans du Caucase 
gardèrent le nom SOvsi, et les vallées qu'ils occu- 
pèrent portèrent la dénomination de Dvalethi. La 
partie du pays des Ovsetes qui a toujours été la mieux 
Soumise aux rois de la Géorgie, est celle qu'on ap- 
pelle boQO Khevi, c est-à-dire, la vallée escarpée^ 

Cest une superbe vallée. Cellede œmcrnUfD- Throuso 

appartient 2i Dvalethi , 2L\nû Ijue ^uor^u Vsetsa. 

XlOvsethi a à l'est Throuso et Khevi, puis les 
monts du Caucase dinobaum n Mqinvare et uoco-^ 

/SO Akhoti, *qui s'étendent du sud au nord jusqu'à 

ia limite de Khevi, et jusqu'à la rivière LomekH 
(Terek); puis le Lomek'i jusqu'aux montagnes du 

pays des Tcherkesses , à bnOOuon Khethadze(2). 

-i i I .1 I. I 1* 

(1) La terminaison tize k la, un. de la plupart de tons ce9 aoma 
signifie fis : c'est ie synonyme du mot géorgien chwilù 

(9) Je ne connais pas ce yillage dans la Tallée du Terek. I! n'existe 
peut-être plus. 

V. 3 
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Au sud ce paya est borné par la partie du Caucase^ 
s'étendant à Fouest depuis la .fin de Khevi (l)^ jus- 
qu'au Bruts sahdzeli , au Sek'ara, au Kedela et à 
fest jusqu'à une. autre partie de la même chaîne com- 
prise entre Ratchha, Digori et Basiani. Au nord 
{'Ovsethi est limité par les hautes montagnes qui le 
séparent du pays des Tcherkesses, elles sont boisées 
du côté des Tcherkesses , et dépourvues d'arbres du 
côté des Ovsi; on en rencontre pourtant^ mais ra- 
rement, dans les vallées. A Fouest ï Ovsethi a le Cau- 

case y qui le sépare de mUc^ô Ratchha, de Jghele, 
de Basiani et de b^uh ^COO Swanethi. 

Ce pays est dans une assiette très*forte qui le pro- 
t^e contre les incursions de Tennemi. Sur la cime 
Mqinvare (2) et sur les autres montagnes neigeuses, 
la neige et la glace sont accumulées en été à une hau- 
teur ^e quinze à vingt-cinq toises. De ces hautes mon- 
tagnes découlent des torrens rapides, que les chevaux 
passent avec beaucoup de dif&culté, et que jamais 
un homme qui sait nager ne parvient à traverser. 
Ces monts sont s^ans arbres; on ne trotive que quel- 
ques bosquets dans le$ plaines situées entre les hau- 
teurs. C'est la nature pierreuse du terrain , le peu • 

(t) bnS{6u cnnODO Khevîs qeH^ c'est-à-dire la gorge 

de Khepi; c^est la partie snpërienre de cette Tidlëe , près SOkro 
k'ana,k^ verst à Toaest de Kobi. 

(9) Cest la montagne nommée mal-à-propos Kaz-htg par les 
Rosses. 
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d'étendue des nurras^.et princi^édemait le froid ^ qui 
empêchent les art»*es dy croître , de sorte qaoh 
est obligé d'afler chercher du bois dans les mon- 
tagnes des Tcherkesses, ou de brûler la fiente du 
bétail. 

UOvsethi occupe en longueur tout f espace com- 
pris entre Khevi et le Caucase de US|6b na)0 &war 

nethi; en hrgeur il s étend depuis le Karthji {on 
k. Gréorgie) jusqu'aux monts du pays des Tcher» 
kesses. Le froment et le miilet sont les seuls grains 
qui y prospèrent, mais le froid empêche qu'ils ne vien- 
nent en abondance; on en sème fort peu, parce que 
les habitans ne sont pas fort adonnés à agriculture; 
s3s en semaient davantage , il y en aurait peut-être 
plus, mais la grèle qui tombe souvent en détwit 
beaucoup. Aucun fruit ne yient dans ce pays, si ce 
n'est l'épine -vinette qui croît dans qudques endro^. 
Les habitans ont très-peu de bétail. La viande ^en 
est cependant très-délicate, principalement celle des 
moutons , qui y sont . d'ime petite espèce et ont d^ 
queues minces. Chaque Ovsz en possède de vingt 
à cent; ils né peuvent en tenir davantage par le 
manquç de pâturages. Ils ont aussi dix, vingt ou qua- 
rante chevaux et vaches, mais plusieurs d'entre eux 
n'en ont pas du tout. Ils font d'excellens fromages. 
Ce pays est riche en sources, \^nni lesquelles il en 
est dont f eau est acidulé ; les hommes et le . bétail 
la boivent sans qu'il en résulte des suites fâcheuses, 
elle est au contraire très-saine pour Jes animaux. Il 

3. 
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n*y a |»is d'aàitres animaux domestiques que des poules. 

On y voit beaucoup de moineaux^et un oiseau appelle 

dcmmœbo Ckourthkhi Ç le francolin)^ qui est ré- 
pandu dans tout le Giucase# II ressemble à la per- 
drix, mais il est plus grand -qu'une poule. Il ramasse 
des herbes dont il fait sa nourriture; en hiver ses 

provisions lui sont enlevées par les yobsjo Djikhvi 

ou chèvres sauvages; le Chourthkht trouve alors sa 
nourriture dans la fiente de ces chèvres. La chair de 
cet oiseau est très-délicate. En fait de gibier , il y 

a ici des cerfs (omnoo), des dsjncfîo (?) 6m- 

p90 chèvres des montagnes, des a}(T>-r<joSjnmo 

lynx, des d Hçnoo renards, des Q Hçpo loups, des 

fScmcfio bouquetins, des o6nsjO, (?)des' jpôooao 

ours, et quelques a](n]m<SOQ nm)0 lièvres. La chèvre 

des montagnes ressemble à une chèvre ordinaire, 
mais elle est beaucoup pltfs grande et* plus forte ; 
ses cornes sont aussi très-grandes et belles. On 
{es trouve dans tout le Caucase ; elles se tiennent 
par troupeaux, «et grimpent sur ïes plus hauts, ro- 
chers, ou aucun être vivant n'ose monter. Dans le 
phis fort de l'hiver, ces chèvres sont sur les cimes 
des 'monts, et s'y tiennent le visage tourné éontre 
îe vent, sans que la geléé leur fasse du mal. 

On trouve dans fOvsethi des mines d'argent, de 
plomb et de fer, du soufre, du salpêtre et du cristal 
^e roche ; mais les habitans ne savent pas exploiter 
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leurs mines. La rapidité des rivières de ce pays 
est cause qu'elles n'ont que fort peu de pcnssonSé 

Les habitans des deux sexes sont d'un extérieur^, 
agréable, ont des sourcils noirs^ sont bienfaits et lestes. 
Chez eux ils ne mangent que fort peu et se conten» 
tent de pain et de miiiet ; mais ils sont insatiables chez 
les autres. Quoique peu courageux dans le combat ^^ 
ik aiment pourtant la rapine. Ils sont inhospitaliers > 
impolis et grossiers chez eux, tandis qu'ils paraissent 
humbles et tranquilles quand ils se trouvent dans 
d'autres pays. Us sont trompeurs, avides/ vcdeurs , 
assassins, paillards et vendent des captifs, mais ja- 
mais leurs propres compatriotes. Les fiUes gardent leur 
virginité jusqu'au mariage ; mais après cette époque 
les femmes se font un honneur d^avoîr beaucoup d'a- 
mansi Chez eux il est honteux pour un mari (l) de 
voir sa femme pendant le jour. 

Leurs habits sont grossiers et -ccinits. Us portent 
des chapeaux ronds faits de drap et ouatés^ Quand 
ils se rencontrent ils se saluent en étant le cha^aU. 
Ils sont assis sur des chaises. Les riches s'habillent en 
tissus fins et en drap d'or bu d'argent. Les femraesî 
portent les mêmes habits cfue les hommes, mais plus 
longs; elles ont des bonnets simples et ne mettent'pas 
de pantalons. 

Les Ov$i ont été convertis autrefois à b religion 
chrétienne; aussi observent-ils le grand carême, hono-^ 



(1) Le même préjuge existe aussi chez les Tcherkessés et'ciiez 
d*aatres peuples du Caucase. ^ 



t I • t * « « 
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reIl^i(8fes é^seSy les images des saints et les prêtres^ eC 

leur marquent^ dti respect en s'indinant devant eux, 
^Outre cela ils sont très^tupides et grossiers. Ib n ont 
* pasde prêtres chezenx etaesont pas baptisés, ài*ex- 
cqption de ceux qui ont reçu ce sacrement en Géor- 
gie ou dans le Ratchha. Quelques gens riches, parmi 
les TkttffOûuri, KimrthaûuU, Valagiri, P'katko- 
mi, Digori et Basiani, ont adopté la loi de Maho- 
met; Biais le peuple est chrétien : cepencknt ni les 
uns ni les autres ne sont très-édairés. Au^si la seule 
différence qu'il y a entre eux en fait de religicm , 
c'est que ceux qui mangent du porc sont réputés 
dbrétienS; et ceux qui mangent du cheval, mahomé» 
tuas. Les uns et les autres ressemblent aux payens 

qu'on appelle Quhognou Fa^cAi/a, qui sacrifient des 

chèvres au prophète Élie. Us en mangent k chair, at- 
tliçh^nt la peau *à des arbres élevés et la révèrent le 
jj^mr consacré II ce prophète , poUr qu'il préserve leurs 
champs de la gréle et qu'il fasse fructifier la terre, 
£n résumé, c'est un peuple peu civilisé et qui ne sait 
pas écrire. Autrefois ils priaient fancienne langue 
des Ihj^li; mais à présent ik se servent d'un idiome 
particulier qui est Fossétien et qui diffère de celui des 
Tcherkesses. Ceux qui habitent dans le voisinage de 
la Géorgie comprennent aussi le géorgien , de même 
que ceux qui sont limitrophes des Tcherkesses parlent 
h langue de ces derniers, ainsi que le tatare. Les gens 
riches prennent deux ou trois femmes, le^ pauvres n'en 
ont qu'une seule. Quand ifn frère meurt, sa femme 
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devient i épouse de 4 autre; ceci est téputë bouorable 
pour b iDais(»i« 

Une ^nde pMtiedés Ovsi sojat de familles nobles> 

Cèlfe des uo^6a(T>-bo Sidhmoni se subdivise en 
plusieurs branches, nommées ctubpmVOOn Tcha- 

khilidze, cbÔA.^orjcm Thojgaouri ^ dcmmco^t. 



(D *Î(D (3 ^^^^^^^^^^^^ et 06ÎX0690 84- 

siam; ces famSUës sont plus estirâécfs que les autres. 

Chez ce peisipfe les id^)utes^ et fesiisài6$in^ts spnt 
trjMréquensç 4^^- ^^^ 5ârQp^tances 1^. i^ soùti^i^- 
nent et aident {^^.a^ti^es.Qu^nd quelqu'un est tué, 
ses parensppursuivent fe meurtçi^^et tachent deïe 
tu^, pour veiîgjBr la mort.^e celui *quj est tombé sous 
ses coups. S'ils y parviennent, ils se rendeift. à la 
tombe de ce dernier, et ils crient qu'ils ont tué son assas- 
sin.' Cependant si le meurtrier paief une amende à la 
familfe de sa victime^, eile fait la paix avec lur; sàfïS 
cet âfecord le fils où le petît-fib du tuë cherchent à ven- 
ger te sang répandu. Les DvaUscmt de la m^me race 
que \ef^v€i; Quand un Dvali ou un Ovsi devient 
riche it prend deux ou trois femmes, et îî construit une 

tour, [ Q(T>-d^O j â^diiis laquelle il se retire quand il. 

a tué qpeiqu'un, ou quand il e$t attaqué; il y reste 
jusqu a sa mort; 

ïjes Ovsi, honorent les vieillard? et les regardent 
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cotnme leurs maîtres et leurs juges , ils suivent leurs 

avis dans toutes les circonstances. Leurs richesses 

. consistent en fusilB^ salures et cotles de maifles, ils 

* ont du cuivre , de for et un peu d'argent. Ib ne 

connaissent pas l'usage de la monnaie^ et ne font (jue 

des échanges; leurs marchandises consistent en bu- 

061^0 manteaux de feutre / habits ^ 6600 sami 

(espèce de ratine nommée en rtisse 6it3&), démx) 

draps, r^W^mO moutons, amCt>-o6 bétail et cap- 
tifs; c est avec cesarticles qu'ils trafiquent entre eux. Le 

oyoTim096 coude iesvti sert dé mesure. Ib hono- 
rent !es étrangers et prdï^éht leurs hôtes contre 
tous les dangers; personne chez eui n'ose bke du 
mal à un hôte,* et. ils sacrifîent même leur vie pour 
les défendre. L'hôte doit leur faire de ion côté un pré- 
sent en les quittant. \ ^ '- * '^ 

Quant à leurs travaux domestiques, ils tannent 
4es pesinx , tissent du drap et font des manteaux 
de feutre. Us sont aussi habilçs à travailler \^ fer 
et font des ouvrages d'orfèvrerie. Ils bâtissent eux- 
mêmes leurs mai^ns, mais ils ,ies , (instruisant sans 
chaux, seulement de. pierres et de terre. Ils placei^f 
sur le haut des montagnes des tours et des édi- 
fices très-élevés, qui tremblent quand; les avalanches 
tombait des i)aontagnes, mais* ne Vécroulentipas. Oa 
voit dans leur pays des fofts, des tours, des élises 
que les rois géorgiens ont fait construire' avec i de 



( 41 ) 
la chaux; on les attribue pour la plupart à la retue 
Thamar (l). 

Les femmes des Ovsi savent très-bien coudre et 
broder. Dans leur pays il n'y a pas de sel ; ik reçoivent 
cet artide du Karthli et du Ratchha. li leur en vient 
aussi un peu du pays des Tcherkesses. Ils brassent 
de la bière et la boivent dans leurs festins. Les Dogh 
ou fêtes en Thonneur des morts consistent en courses 
à cheval. Deux ou trois cavaliers parcourent un espace 
de dix verst dans les rochers, et celui d entre eux 
qui atteint le premier le but reçoit un présent et est 
honoré par tous les assistans. Cette fêté finit par un 
repas dans lequel ils se réjouissent bien. Ils croient 
que cela con^bue efficacement au r^os des âmto 
de leurs parens Recédés. ; 

Voici la description des montagnes^ des vallées, des 
rivières, des habitations et des hâbitans de ce pays. 
Nous la commençons par le Khevi, Au bout du 

Khevz est çnOuDcmm Lazour (2); plus bas, à Djor 
riekhe, ÏAragwi (le Terek) se réunit à la rivière de 



(1) Cette cëîèbre reine et rëgente de la Gëorgîe monta sur 
le trône en 1171, et* f occupa fnsqn'en 1198. Qlie est comptée 
comme le soixante- troisième roi. Son fîfs Lâcha Giorgi Ini snc- 
cëda et rëgna jusqu'en 12^1. Après lui/ sa sœur Rousovdan 
devint reine Se la Géorgie; son règne finit en li37. On peut 
également consulter ce que j'aiklit sur îépoque de cette reine 
et de son frère, dans le Éomteau Journal asiatique, voL li, 
pag. S3i et 354. ^ 

(f) Oest vraisemblabietnentle villAge ossètedè Lars ou Chrs, 
sur k gaencfae du Terek, au-dessouiï de Dariéla» ' ' 
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^OU/A-acmmàcm 50 ISst-Dzourdzouk^i (ï); au- 
dessous d'elle est Khetadze. AFoueslde la réunion de 
ces rivières ( 3(T>-0Qo) , sur la hauteur du flanc 

de iâ montagne, est nooo Tchimi, grand vfflage 

avec des tours; il est habité par des Ovsi de la tribu 
Sidamoni, qui sont principalement attachés à* la reli- 
gion mahométane, parce qu'ils ont des communica- 
tions fréquentes avec les Tcherkesses ; ils sont cepen- 
dant très-ignorans. A f ouest de cette partie du Khevi 
et de Te htm (2) est la vallée de Thagaouri (3), 

dont la rivière vient du cnobaumo Qinvari et du 

bovllO Khokhi (4). :^e coule depub le Khokhi 

jusqu'au pays des Tcherkesses, du sud à fouèst, et 
se |omt par l'occident; à YAragwi (5). Cette rivière 

reçoit l'eau de nOQOOÔ Tchimith, qui vient du 



(1) Cest la riTÎère appelée par les Oisètes Makal^Um; elle 
tombe du^ la droite da TMrek. « 

(3) Ce TÎIIage est appelé Xsmi par les Qssètes. Cest yraisem- 
blàblemeDt de loi qn*un des éyéqnes qui ODt éigné le Code des 
lois de Vakhtaiig a tiré le titre de grand abbé de Tcbim ( Tchi- 
me/). Voyez la notice ,de ce Code par M. Brosset , inséra dans I« 
Nouçeau Journal asiatique, yoI. II, p. 193. 

(3) Le canton des TAo^aourr.s'appeUe en ossétien Tkaguta, 

(4) Cette montagne est' aussi «ppelëe par les Ossètes Istir 
Khokhi ^vi le Khokhi élèçe, elle est couTtrte de neiges perpé- 
tuées , et presque aussi haute que le Mqinvari. 

(5) Cest le Terek, qui porte également le nom JAragwi. Voyez 
le Noupequ Journal asiatique, vol. II»*pag. 350. La riwèrede* 
Thagaouri est le Gnal^don, qui plus bas reçoit fe nom AeKitsiL 
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Caucase d'Akhoti (dans fe Khevi). Au haut de la 
valfëe est le village de Tchimith, H est grand et 
a des tours comme Tchimi. Au-dessus de la réu^ 
mon de cette rivière, venant du Khevi, avec celle 
de Thagaouri, on trouve une autre vallée, gi^i com- 
mence au Caucase appelé Mqinvari, et se réunit à 
cette rivière de Khevi; entre ces deux rivières est ie 

vilkge de (n6û6DO Qahani, il est gra^ et a de$ 

tours. Plus haut, et à f ouest de la rivière de Thor 
gaouri, est une petite é^&se bâtie autrefois par les 
rois (de k Géorgie); encore plus haut et sur la 

même rivière, est Vùh^OoO Djihghizi , grand 

village avec des tours et une forteresse d'un accès dif- 
ficile, construite par les rois. Plus haut, est un autre 

grand et beau village nommé in6av6'5pcmcf)0 Qa- 

qadouri , avec des tours. Au pied des montagnes 
du Caucase qui se séparent du Khokhi, sur un ro- 
cher, est une . forteresse très-forte bâtie par les rois. 

A l'ouest de Tkagaourt est ^onma>6(mm>0 

Kourthaouli, dont la rivière (l) tombe du mont 
Khokhi, coule du sud au nord, traverse Ies| mon- 
tagnes Aes Tcherkeéses et se réunit au Lomek'i 
ou Terek. Au-dessus de Tendroit oii cette rivière 
traverse les montagnes des Tch^kesses, elle reçoit , 
du côté de f est, la rivière de Thagcumri.'En haut 



(1) Cett la rivière appelle par les Ossètes Pia^ et Fok:Fog 
on Pog par les Rosses. 
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de la vailée de KourthaauU, et à fouest de sa ri- 
vière^ est une grande ^;Iîse; encore plus haut et 

sur h rive orientale, est le fort de cjc0]ma)6a> 

Kourthath, bâti sur un rocher. Le district de Kour- 
thatk comprend tout l'espace entre ce lieu en allant 
delà à Test jusqu a Tendroit où les deux vallées se 
joignent et entre leurs rivières respectives. Une autre 
vallée se joint à celle-ci du côté de fouest, avec sa 

rivière; entre elles est le village de y6o6 Djaha, 

encore plus haut est /)odo Tchimi; sui; la même 

rivière est un village au milieu de la vaiïée. Plus 
haut dans les montagnes , sur le Caucase de Kho- 
khi, est un beau vilfage garni de tours et nommé 

:>Q6m6 K'vara; c'est une forteresse très-forte bâtie 
par les rois. A Kvara passe un chemin qui traverse 
le Caucase de Khckhi et qui va à Ducfx) Nari et à 

amcn-QCn- Zrogo. Kourthaouli .est séparé de Tha- 

gaouri par une chaîne de montagnes qui se dirige 
vcts l'ouest jusqu a celles des Tcherkesses , mais Tha- 
gaouri et Khevi sont séparés Fun de lautre par le 

doiobaumo MqinvaH, ÏAkhothi (l) et par une 

branche de YAkhothi qui se dirige vers f occident et 
qui sépare ThagaouH de Tchimi, • 

A Touest de Kourthaouli est la vallée de Quçnou- 



(1) Voyez le Nouçeau Journal asùoique, vol. Il » p. 351 , où 
ce nom est ëcrit Atckkhoti, 
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')6cW^ Valagiri et de a}6o^(T>-aO P'hatkottu , 

appelée ainsi du nom des villages qui s'y trouvent. La 
rivière Valagiri vient du Khokhi et coule du sud au 
nord. EHe se réunit à une autre vallée*. Les habitans 

de ces vallées sont des Stdamoni et des oÇO b Onnono 

Tchakhilidze, Valaghiri est séparé de Kourlha- 
ouli par une montagne qui va du Khokhi vers le 
nord jusqu'à celles des Tcherkesses. Les trois vallées 
dont nous venons de parler ont à fest les monts 
déjà décrits ^ situés entre Khevi et Thagaouri et 
qui vont jusqu'aux montagnes des Tcherkesses. Aii 
sud y elles ont le. Caucase Khokhi , qui est *extré- 
mement élevé, le Mqinvari encore plus élevé et le 

Omcmr^-U^OO nmv^ Brouts-sahdzeli de ? n 26m6 

Zek'ara, Cette dernière est appelée ainsi à cause de 
la difficulté qu'on a pour la traverser. EHe s'étend de 
Test à fouest depuis le Mqinvari jusqu'à K'asris- 
kheoha. Au nord, le^ mêmes vallées ont les mon- 
tagnes des^ Tcherkesses, et à Fouest celles qui sont ^ 

entre :î6uif)0 Kasri et Valagiri. 
' A l'ouest de Valagiri, est la vallée :)6ucf>oa 
DnCÏ>-o6 K a^sris-kheoha , (fui, à présent, porte 
aussi le nom de jjOQuçnonœo Dvalethi. Elle s'é- 
tend du pied du Caucase du Dvalethi ou D n 26m 6 

Zek'ara jusqu'aux Tcherkesses. La rivière de cette 
vallée vient* des monts qui sont enXxe Zek^ara, 
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S6l}6 Zakha et {nmiîtviim Tkrouêo (l), et coule 

du sud au nord (2). Une autre vallée, venant du Caucase^ 
situé entre cefle de Koêri et Digori, vient se réunir 
à cette même vallée de Koêri. li y a dans ces mon- 
tagnes im chemin qui mène à Digori. Une autre 
vallée, qui se joint à la vallée de ICcuri, vient des 
monts qui la séparent de Valagirî, et qui conduisent 
à Valagiri et à P'haïkomi, Kcuris-kkeoha s étend 

depuis la porte de ICasri ( lùbœov :^6mo ICasris 

k'ari) jusqu'aux montagnes des Tcherk^ses. Cette 
vidlée est également habitée par des X)v$i. La porte 
de ICoêri est au-dessous du viflage inférieur de Zra* 
tnaga, dans un défilé formé par une chaîne de rochers 
qui vient du Caucase de Kkokhi et d'une montagne 
qui se sépare du Caucase situé entre ce village et 

celui de 'ïonoCD-mô Glola. hes rois y ont construit 
ime porte avec des pierres et de la chaux {3) pour que 



(1) Throuso en géorgien, et Tîrsau en oisète est le nom da dis- 
trict OMète sitaë ans fonrcet du Tërek. An sud une hante chaîne 
de montagnes le sëpare de la source da Ksani, De cette chaîne 
une branche se dirige an snd^ud-est vers FAragwi supérieur , elle 

porte le nom de rnO(T>-OOuOu OOOO Lomisis - nuha, 

montagne de Lomisa. C*est le nom d'un couvent sous FinYOcation 
de Saint-Georges , situé sur le flanc de cette montagne. 

(i) Cest b rivière appelée par les Ossètes Arre<ion ou h Fu- 
rieuse. 

. (3) Voye:B cette muraille marquée sur ma Carte de la Géorgie 
qui accompagne le Voyage au Caucase, La rivière qui traverse 
kl vallée de K.*asris-kheoba est la partie supérieure de rArre-doo. 
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dTautres Ovsine puissent pas entrer (en Gëoi^ie). La 
vallée est très-escarpée et impraticable^ de sorte qu'on 
n y a rien à craindre de {ennemi. On y trouve du 
minerai de plomb en grande quantité ; les habitans en 
extraient le métal; iby a aussi -^ du très -beau soufre 
et des minés ({[argent , mais on ne sait pas les tra- 
vailler. On fait du salpêtre avec i'efflorescence des 
rochers. Au-dessus de la porte de K'asri, se réunissent 

les rivières de Zramaga inférieur et de onnpnonon 

Jghele , la dernière est à l'occident , elle a sa 

source dans le. Caucase appelé 3 HP nÇ[p6 Kedela, 

coule du sud au nord^ et reçoijt de lest et de Touest 
les affluens de- plusieurs petites vallées. H y a dans 
cette. vaJIée des chemins qui conduisent à Gloli, à 
travers la montagne située entre ce dernier endroit 
et Jghele. Plusieurs chemins traversent le Caucase 
Kedela près Aes sources He cette rivière, allant à 

:)(n]®m6 Koudara, à m6<7ç6 Ratchha et dans 
le Karthli. On trouve dans cette vaïïée, près du 
village c|6gp6cIo Kdlaka, une source qui s'arrête 

l^ndant quelques temps et coule après derechef. 
A l'ouest, cette vallée ^ est bornée par les hautes 
montagnes qui vont de Zek'ara du sud à Touest 
jusqu'au Zramaga inférieur; au sud, elle est li- 
mitée par le Caucase de Zek'ara et de Kedela; 
au nord, p&r les montagnes qui la séparent de Glola 
et qui vont jusqu'à la porté de Ka^ri. Le vîli^e 
înfëirâir de Zramagi.est situé entre les rivières de 
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K^asri et de Jghete, à fendroit même où eDes se 
réunissent. C'est une forteresse grande et très-forte 
bâtie par la reine Thamar ; elle a un village avec des 
tours. Au-dessus de ce viflage est la jonction de la ri- 
vière Nara, qui vient du Caucase Khokhi et coule de 
Test à f ouest. Cette vallée a à Test le Caucase Khokhi, 
au sud les hautes montagnes qui se détachent de celui- 
ci et qui le séparent de Zrogo; à f ouest est la vaDée 
de Zramagi et au nord le Caucase Khokhi, On 
compte dans cette vdiée huit villages. Plus haut 

encore est le village appelé omuduQu Zramaga, 

avec des tours et une petite église. A cet endroit 
aboutit une autre vaDée avec une rivière qui vient 
du Zek'ara. Entre ces deux vallées est Zramaga, 
Au dessus de ce village se réunit la rivière de la 
vallée de Zrogo ; elle vient du Caucase de Zakha 
et coule de lest à Fouest. Au nord de cette rivière 

sont ïes monts de Nara ( bumuu doou) et au 

sud ceux de Zakhisi (JoSuOUoh 00)6 );àrest est 

le Caucase Khokhi et à l'ouest la vallée de Zra- 
maga, remplie de villages et d'habitations. Au-dessu« 
de la dernière réunion de civières, on trouve encore 
une petite rivière qui passe par la vallée de Zakha, 
die a sa source dans le Caucase, entre Throuso et 
Zakha, covle de T'est à Fouest et se joint à la rivière 
de Zramaga. Plusieurs vallées se réunissent au nord 
et au sud à cette rivière de Zakha. On y voit plusieurs 
tours ; il y a aussi une petite.^^ise près de laquelle 
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est un chemin qui conduit à a)m0nU(T>- Throu- 

S0, k^6(pm6b^^6qpf\moMagkran'Dvalethi 

et h (V)ô6 Jba, sur le jJÛOjJÛO çnr)o6ooo Dirft 

Liakhvi (Grand Liakhvi). La vallée de Zakha est 
bornée à Test par ies montagnes du Throitso, au 
sud par celles de ZeJk'ara, au nord par la chaîne' 
qui la sépare de Zrogo, et qui vient du Khokhi , 
à l'ouest enfin elle a la vallée dciZroma^a. II y 
a des chemins qui conduisent du point le plus 
élevé de cette vallée, dans le Karthli et au Didi 
Liakhvi, A Test de Zakha et au-delà de la mon 
tagne ^ est Throuso ;. il a à f est les monts qui viennetit 
du Khokhi et de 1 ouverture de la vallée de Khevi; 
ces monts le séparent de Khevi. Au sud, Throuso 

est séparé par une chaîne de montagnes de dooo- 

cn]Çpn(y>0 Mthioulethi et de Maghran-Dvalethi ; 

au nord il a le Khokhi et le Mqtnwari; à l'ouest les 
monts qui le séparent de Zakha. Le canton de 
Tfirouso se compose de trois vallées, dont une. 
vi^nt des monts de Zakha , l'autre du Gtucase 
de Maghran^Dvalethi et la troisième du Caucase 
Khokhi. Dans cette (îemière sont huit villages et 
une petite église sous Finvocation de la mère de 
Dieu. Ces vallées, ainsi que le canton de Maghran- 
Dvalethi , appartiennent au pays de Dvalethi. 
I^es Dvali habitent {es bords du Didi • Liakhvi , 

dvL Paêara^Ldakhvi , le <^ubou bn5IO Ksnis khe^ 
V.' 4 * 
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vi ( yaïée du Ksani ) et 3Cn]J5wm6 ICoudara, 

Leur rebffQTi, leurs* ioils et ieurs usages sont parteM 
les mêmes ^ et toutes leurs familles sont parentes 
entre e^es. Le canton habité par les DvaU , qui 
nous occupe à présent^ a, du côté de l'Orient > les 
montagnes situées entre Tkroùso et Khevi, et entre 
lé vallée dé-^Wri et VatdgiiH. Au sud est fe Cau- 
case àeMagran-Dvalethi, le BroutB-sabdzeli, le'Cau- 
case de Zakha , le Zek'ara et le ICedela: Le nom de 
Brouts^sabdzeli a été donné à cette montagne parce 

qu'elfe ressemble à un U^OOOmflO sabdzeli , c*est- 

à*dire> tin. t^pentis pour le ÔO H hdze , ou la paifle 
hachée. O làn)ô zek'arasignifieressemblant aune 

porte ( yômoj ; cette montagne est nommée amsi^ 
parce ^quelfq est traversée par ua chemin. S^SpV 

qfiS Kedela signifie en .géorgien bi muraille y et 

en effet , . cette nàontagne haute et roide ressemble 
à «ne muraille. Cette partie du Caucase ou celle 
du KarthU est la plus haute; 'aussi les Persans f ap- 
pellent (ySqpOirrjO lalbouz, ce qui," en turc, si, 
gnifie glace (l) ;, par la même raison elle porte 



. '■ n . 



(1) jA^JL Yal-4fouz tu turc signifie crinière de gîaee. l^t^ 
montagnes de neige du Caucase orieat«4 sopt appelles par lep Xof'-t. 
fpmans du Dagliestàn yedi yaUbouz , ou les sept crinières de 
glace.. lis disent auMÎ • quand ib teiacb«n( contre* fael^jt^Mt «6^' 
« djakannam yedi Yalrbouz Daghestânlar ; Vas dans l'enfer aux 
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en géorgien lë nom de dlJf]ODaOmn Mqtnvare 

(sucre Cîtrtdî ) , pa'rçei^ué^eà cîmes sofat couvertes iïe 
^ce. II est très-({ifficiié dé ][jassérà^chèv^ i\sà le)5 tfhV 
mins^qtit travferseht <^ toëHtsV'hâîiî'e&'Kiî^r'iûéfti 
être vivant ne peut tes thhrèrser. ^^•''^*^ ^ '^-^ ^ * ^uWn 

Dvaletht a au nord" îe'Caùcaèë KKalffii']*' éV\ 
rextrémîté der la vallée de ffasrî'^6fft^fe^!k»6ntagH& 
des Tcherkesses, à^ fbuést sont lèîsf^Ynoftts itjuf'te 
sépatent de Ratchhà/'et qui comm^éhcëht au TCé- 
dela, puis ceux qui le iép^i^r dfe*^oi*;*' qtii 
s étendent jusqu'au pays*3ëi'Tchcfrftèssis. Eès mfei^es 
dés vaHées de TichibîPi, 'dfe Thagaouri*, dé fiSbUrtha- 
buli, de Valagirf/de Fyîkomî et de fl^^àfètfif, 
que nous vehofn^ de^dëcrfrë," se ïéHdéiit toutéi-tfKffc 
ïe pays Aes Tcherkesses ët^ se i^Ain'^irf^dttifcdtg^ffli 
sud âù Lomek'i^^Htf T^i«cî^ «' *^ - * "*^^- ^""^ ^"«f> 

A Pouest dé fa Valiez' a^ mH^ërf^ï^^aîftttîi^ 

Sooq Tclierkezidse et leà oàsQf^iroaOiïinifffiti- 

iidze. Ce canton 'commenta '^u^f^ubasè^ de AiléMia 
et s'étend jusqu'aux Tch^rkésSes. 'Lrf^^ritftrft' i^ »fe 

pare de Ghebi et G/t^/a (2); elld <K>^{« r du vi^d , au 
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a sept crinières de glace du DaghesitA^. ^ DAutfes disent Jre/- 
ïouz , et pre' tendent '(|^ue ce nom se. compose de U^>r ^^Bt,^ et de 
iow^^ glace, "^ ' ''. , ♦o-ci^^v ?. h 

(l) tfest le jpays'^dès Ossètes'de Ûougpr ^ çu ,des JLloîi^yW. 

(âf) Ce so'iitfés deux premiers vilfages du disthct imereihien de 
Ratchha. 

4. 
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nord vers la Tcherkessie, où elle (l) se rëanh au £o- 

mek'i. EEe porte ëgaJement Ir nom de mocthbo 

Bioni, car de ce Caucase coulent de deux côtés' des 
Rioni, cest4rdire de notre càté le Rioni de tlme- 
rethij et de f autre le Riani (du nord ) (9). Au de là 
des. montagnes des TcheikesseS| et à f ouest de h ri- 
vière, celle-ci reçoii une vallée dont le courant sort 
des monts Basianû Plus haut la même rivière est 
rejointe par une autre qui vient des monts situÀ entre 
la vaHée de Kasri et cdle du Rioni; elle coule de 
f est à l'ouest. La vaflée que cette dernière traverse ap- 
partiej^t aux BacUUdze. Encore phis haut le Rioni 
se joint à une autre vallée dont h rivière vient des 
monts des Tchérkesses ; il y a dans cette vallée des che- 
mins qui mènent chez les Tchérkesses. Plus haut 
dans les montagnes , à la réunion d'une rivière venant 
du siid^ on trouve une forteresse et une petite ^;lise 
sur un haut rocher. La vallée appartient aux Aa- 
deUdze, elle est remplie d'hal>itations avec des tours. 
Le» {Principaux de cette famille possèdent des paysans 
esdtv^s. Au dessus de cette rivière des Badelidze 
«t sur le Riùni, hahkent quelques Tcherkezidze (S), 

(1) Cêêt VIref on Ouroukh. 

(2) Cette singularitë est aussi frappante Que la double déno- 
mmation d*Aragwi , jqu'on donne à fa ririère 'de ce nom , qui 
«e jette dans le Kôur à Mtskhetha , ainsi qu'an Térek qui coule 
au nord du Caucase et se rend dans la mer Caspienne. 

(3) BadelùUe et Tcherkezidze ne sont pas les noms de deux 
tribus y mais de.^nx famiflel nobles d'Ossètes qui possèdent ces 
deux yallëes^ 
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et pins basera les montagnes des Tcberltsses; sont 
derechef dSs Badelidze. De la source de la rhrière 
des Badelidze , des chemins conduisent dans les 
vdlëes de K'asri et de Jghele*^ un autre va du vil- 
lage de :>nan-d6jcd6<(p ICel-Mahmad dans le 

pays des Tcherkesses. Au dessus de la rivière des 
Badelidze, le Rioni reçoit une autre rivière venant 
de festy et sortant du. Caucase, qui les sépare de 
Gicla. A. cette jonction aboutit du côté de Test unç 
vallée qui vient des monts qui la séparent des Ba- 
delidze, chez lesqueb on arrive par un chemin qui 
traverse cette vallée. Au delà de cetle jonction, est 
une autre vallée qui vient égjalement de 1 est et des 
mêmes montagnes. #• 

A la source du Rioni est un passage par le Cau- 
case qui conduit à Glola, on y voit au pied de la 

montagne des cavernes ( cl Q 6 O O kvabi) taillées daps 

un haut rocher, les voyageurs y passent la nuit (l); 
ils partent delà le lendemain et arrivent le soir à G^ola. 
Ceux qui viennent de ce vilhge se reposent aussi 
dans ces cavernes. H y a encore un chemin qui con- 
duit de Fautre Hioni ^ celui de flmérithi) (d), à 

mOOO Ghehû Digori est borné à l'est par le Cau- 



(1) Xai passé la nuit du 30 aa 31 juiflet 1808 daDS une de 
cea cavernes : le mot kçabi par lequel notre auteur les daigne , 
est géorgien et signifie chaudron; les Ossëtiens les appcÂent 
lagat , cavernes. 

(^) Cest celui dn'Batchha dont la partie inférieure portait le 
nom de Phasis chea les anciens. 



( H ) 

case, -qui ie «^{lare -de K'asri et de Jgh4^, au sud 
par le^CwcsHie cpù le sépare de Giola et de Gbebi, au 
nord par l^ montagnes qui s étendent jusqu'à celles 
dea TcherJcesaeS) et à* Fouest par le Caucase qui le 
s^fje de^Basianî. 

A fouJst de Digori est la grande vallée de o6uo6- 

bo Basiani, >dont la rivière vient du ducase situé 

entré eBe et Ratcbha^ et coule du sud à fouest, 
vers les montagnes des Tcherkesses , où elle se 
réunif à lest à là vallée de Digori, et à l'ouest avec 

celle qui vient du Caucase de uQubnOOO Swane- 

ijii. U y a ^am.çes vallées des chemins qui con- 
duisit à Swanethi et à Digori. De la source de 
la rivière- des Basiani^ il ^ a un chemin .qui va à 

Rktdfiha; à Ghebî et a qpOimhifTiQO Lioukhou- 

ni (l)rBasi&ni est tome à lest par le Caucase, qui 
le sépace de Digori/ au sud par le Caucase de Ba- 
tohha; au 'nord par tes montagnes qui aboutissent 
à. celles, des, Tcjierkesses, à l'ouest, enfin, par le 
Canrase^ de Svanethi. Cette vallée est remplie de 
iiillage> et- d'édifices; les habitans sont, par leur 
nsi^nce, plus distingua que le^ Ovsi, et ont clés 
paysans esclaves. La rivière qui y coule se rend 
dans le pays des Tcherkesses, où elle se réunit au 
l^rek.;, Une neige profondip, . reste constamment , 
tant en 4iiver qu'en été ; sur le Banc septentrio- 



I I ■ ■! 



(1) J'ignore ia situation de ce lieu. 
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nai de cette partie du Caucase. Les habitant nom- 
ment villes les villages près desquels il y a des forts 
et des tours. 

Description de la phrtie orientale du Caucase 

située à l'est de Khevi, 

A i'endroit où la rivière de Khevi nommée ^ra^i;t 
onLomek'i (le Téret) coule au pied des montagnes 

et se réunit à elles, au-de*ssus du village de o nœu- 
O n Khetadze(i), la rivière du Xw^cMe ( fjoU/« f](noU 
Q^ôbum n j et du Dzourdzouk'ethi (2) traverse ce 
dernier pays, venant du canton de œdÔQ-bnQUcm- 
CCk^cno P'hchav-Khevsotirethi qui porte aussi le 

nom de œ!j(T>-Q OOnfV) P'hkhoveli{^). AFembouchure 
de cette rivière (dans* le Térek), est la plaine de 
acm6do- T6dX)noO Chouachi-Djariekhi, en- 
tourée de hauts rochers , sur lesquels est construite 
une grande tour entourée dune autre muraille comme 
une forteresse. Sur la même rivière et au-dessus de 
Djariekhi, est la vallée de Kistethi , remplie de 

villages. Plus haut encore et au sud, est OOTlmOcmQÔ 

* 

(1) Voyez pins haut , pag. 33, 
. (3) Cest ie Makal-^on des Ossètes. 

(3) Voyez le Nouveau Journal asiatique , vol. II , p. 31)5 , où 
il est également question de ce canton. 
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Dzourdzaakfi , dent les habitations sont aussi dé- 
fendues pac des tours. Ces vallées sont bornées à 
Test parle Caucase, qui tes sépare de Ghlighvi, au 
sud par le Caucase 3itué entre les Fhchayi , tes Kbev- 
souri et les Dzourdzouk'i ; à l'ouest, elles ont le Cau- 
case qui les sépare de Khevi; enfin au nord, les mon- 
tagnes situées entre le Kistethi et les Tchericesses.^ De 
ces Kist-Dzourdzouk'i,. il y a des chemins qui conduisent 
par le Caucase à Khevi, auP'hchav-Khevsourethi, à 

mçnomanooo Ghlighvetki et lès Tchertesses. Le 

Kist-Dzourdouk'i a vers lest le Ghlighvetki (l), qui a 

reçu ce nom Aemçmomm-Ghligho, petit -fib de 

Dzôurdzouk'os. La rivière de Ghlighvethi vient du 
Caucase qui est entre ce canton et les P*hchavi ; elle 
coule du nord, au sud et se réunit 3 celle de Bora^ 

gani : sur son bord est le grand village 6b ocmu/âO 

Angousii {i)é Ghlighvethi est borné à lest par les 

montagnes qui le séparent de (3), au nord 

par celles qui font la frontière des Tcherkesses, au 
sud par le Caucase des Fhchavi, et à louest par 
les montagnes de Dzourdzouk ethi. Les habitons d'An- 
gousti ressemblent aux Tcherkesses, its sont maho- 
métans de la secte des Sounnites* 



V 



(1) Cest la yallëe sapërieore dans laqaelle roule le Koumbaletf 
ou Ghaloun , appelé à sa source Gerghé, 

(9) Cest le même nom que celui dlugouch. 

(3) Le nom manquait ici et plus bas dans Foriginal ; il s'agit 
de la vidlëe du ChtUghir, dont la partie supérieure est habitée 
par les Ingoaches nommés Galgm. 
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A Test de Ghfighvethi est la vallée de ... . (i), 
dont la rhrière a sa source dans le Giacase qui k 
sépare de Pank'isi; elle coule du sud au nord et se 
réunit à la rivière de Ghiighvi. Cette vallée est rem- 
plie de villages , eiie est bornée à Test par le Giucase^ 
qui la sépare de Thouchethi^ au sud par le Caucase de 
Pank*isi y au nord par les montagnes des Tcherkesses^ 
et à f ouest par celles qui la séparent du Ghiighvi. 

Ces vallées sont très-fortes par leur situation et 
nont rien à craindre d'une invasion ennemie, cat 
elles sont défendues par leurs rivières et les rochers 

( ^^^ 1 ) ^"^ ^^ entourent. Eïïes produisent peu 

de grains et d autres v^étaux* Il y a Clément pea 
de bétail . comme en Ovsethi. Les habitans ressem- 
blent aussi aux Ovsi, tant pour les lois que p^ur 
la religion ; les mœurs et les usages. Us ont une 
f langue particulière; leurs femmes portent aussi un 
habillement différent , et ils ne se tuent pas entre 
eux; si cependant un cas semblable a lieu^ leurs 
anciens le jugent et réconcilient les parties. Il ny 
a jamais chez eux de liaisons défendues avec les 
femmes mariées et avec les fifles, comme chez les 
Ovsi. Ils bâtissent leurs maisons , leurs tours et leurs 
forts en pierre et avec de la chaux. Ils sont soumis 
aux Tcherkesses, et sont leurs auxiliaires , pour en 
tirer des vivres^ du sel et des habits. 

Kavkasos arriva dans ce pays, s*y établit et le 

* 

(1) Voyez U note précédente. 
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gouverna ; ses en&ns s y répandirent, et ftirent soamis 

aux princes de Mtskhetha (l) ( ortona)nmr>«o6- 

Oolroçnol , plus tard ils en devinrent les enne- 
mis. Le roi de Khazari ayant conquis ce pays, le 
donna à son fils Ovirbanos (2), qui le nomma Ov- 
setht; son frère lui donna aussi les captifs de Rani et 
de Somkhethi. Ovirbanos y arriva avec ces captifs et 
les y fit habiter. Cependant Dzourdzouk'os , fils de 

/^pdnbo Ttmenifle plus vaillant des fils de Kav- 

k'asos, vint en ce pays, il y trouva une place dans une 
situation forte, if y bâtit une ville quil appela de son 
nom Dzourdzotik'i. H paya tribut aux Khazars. Cest 
dors que le canton situe à Test de la vaQëe de Khevi^ 
fut appelé Dzourdzouk^ètki, et que la partie du Cau- 
case à Fouest de Khevi fut nommée Dvalethi. Les 
enfans de K*avkasos qui s'y étaient établis avec leurs 
familles, furent soumis à Dzourdzouk'os et à ses des- 
cendans. Ceux-ci dépendirent eux-mêmes des chefs de 

Mtskhetha ( or^u nœ nmo-a6a6u6DqT)o ) jusqu'au 

temps du premier roiP'harnavaz, qui éppusa une prin- 
cesse de la famille de Dzourdzouk'os. Cest pour cett^ 
raison que tout le Dzourdzouk'ethi lui fut soumis. 
Les habitaps de ce pays continuèrent après lui, à 
payer tribut aux rois de h, Géoi^e , comme on le voit 



(1) Le terme IfaiiMFMiitA&'tfgiufie proprement ^étv de la mai" 
son ; c'ëtah celui qae portaient les chefs de la population g<^or- 
gienné , avant qa*il y eét dei rois en Géorgie. 

(9) On Owrhanos, — Voyez plus hant, pag. 30. 
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par rhktoire géoi|[ienne. Plus tacd^ Dxaurdzçukl^. 
Khevi; Dvaiethi et les cantons situes au-dessus de la 
porte de ICasri^ furent souiûisaux rois des Ovsi, tilais 
. quand Tchinghh et principalement Baiko et Our- 
khan y arrivèrent^ ils détruisirent les villes et les 
habitations ; et firen^ un gouvernement du royaume 
des Ovsi. Alors' ce peuple se retira dans lesmontaghes 

et s'y établit. Quand çnoéG^Cpnocmm Lang-Te^ 

mour fit son expédition , et à Fépoque dé la prise de 
Constantinople, les Ovsi inquiétaient d'un côté les 

* . » • 

khans des Tatars et de l'autre le* gens de Lang-Te^ 
moùr; de sorte que céux-ci vinrent au Giucase, et 
soumirent les descendans de K'avkasos, qui sont les 
Dvali. C'est alors que Fancienne Ovsethi fut nommée 
Tcherkessie^ ou Qabardo. CJé peuple pehîît alors 
son influence politique, et fut divisé en plusieurs 
petites dominations. Lorsque la Gréorgie fut partagée 
en trois royaumes, Khevi et Dvaiethi firent partie du 
domaine des rois de K'akhethi, auxquels ces cantons 
ont paye jusqu'à présent un tribut. Dzourdzouk'i, 
Kisti et Ghlighvi appartenaient ayssi aux rois de K a- 
khethî , mais aucun d'eux n'a reçu de tribut des Ka* 
bitans de ces cantons, qui étaient plutôt soumis aux 
Tcherkesses, comme les autres Ovsi. Les Digori sont 
en quelque façon dépendant des eristhavi de Ratchha. 
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Rapporteur /Histoire des C^xHsades de M. BIichaud, 
de F Acad^émie françaUç , nouvelle, édition^ sis 
voktmeê in-8.^ (l). 

L'ouvrage de M. Bfichaud n'est pas de ceux qui 
ont besoin d'être indiques à Fattention du publia Son 
succès .est assuré depuis long-temps et on peut dire 
qu'il n'en est pas beaucoup qui aient été autant goû- 
tes de la gënëralité des lecteurs. II a d'ailleurs été 
question des deux premiers volumes dans ce Jour- 
nal (2). Il suflha donc de donner une simple idée 
du contenu des quatre derniers volumes, en signa-* 
lant les corrections et les additions qui distinguent 
cette nouvelle édition. 

Le trobième volume, qui commence par les évé* 
nemens postérieurs à la troisième croisade et à la 
mort de Saladin, rend compte des efforts que fit en 
1196 l'empereur Henri VI •, pour replanter F^ten- 
dard de la croix dans Jérusalem. On assiste^nsuite k 
une nouv^e expédition des Croisés de fVance et 
d'Italie en 1202, et à la conquête de l'Empire grec 
par une poignée de guerriers chrétiens. On passe de 
Ik en Syrie et on voit le royaume fondé par Godefiroi 
dans l'état le plus déplorable. Tout-à-coup unenouveDe 
armée de Ooisés se met en moiyrement, eHe piètre 

(1) PurÎBy DncoIIet, libraire, qwi dei AngHitinf , n.^ 16; 
prix : 7 fir. le toI. • 

(9) Fby. VAncim Jaumml asimique, L VU, p. 374 et mît. 
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en ÈgjptB et se rend m^tresse de Damietteé Défà 
elle s'avançait sur la route du Caire ^ lorsque f ennemi 
ouvre les canaux et les écluses forma par le Nil, les 
chrétiens sont obliges d'abandonner leurs conquêtes, 
et la cause du christianisn^e se trouve plué menacée 
qu'auparavant. 

Ce volume laissait peu à désirer pour l'arrange- 
ment des ùits et ï élégance; du style; mais le lecît 
de l'invasion des chrétiens en (Egypte était déparé 
par un grand nombre d'inexactitjudes et par des la- 
cunes importantes. Ces taches ont disparu dans ; la 
nouvelle édition. M. Mict^ud a eu à son usage', 
d'une part une relation du siège de Damiette paf 
un Italien (l) et une histoire de toute la croisade par 
un ecclésiastique de Cologne (2), f un et Fautre té- 
moins oculaires ; de l'autre j^e récit d.e l'historien arabe 
des patriarches d'Alexandrie qui se trouvait en oe 
moment mi Caire et celui de Makilzi, écrivain qui, 
quoique venu deux siècles plu^ tard, nous a conservé 
jdusieurs témoignages contemporains. A l'aide de ces 
nouveaux secours^ ce morceau, qui se compose de 
près de cent pages, a reçu une ùuce nouvelle, et main^ 
tenant il est d^e du reste du volume. 

Le quatrième volume commence par une exposi^ 



(1) Le titre de cette relation est : Memoriale potestatum Re» 
giensium, Voy, le recueil de Maratori intitulé : Rerum UfkUcarum 
êerqitores, tom. VIII, pag. 1074. 

(d) Cet ^ecclésiastique se nommait Olivier Scholastiqne. Son 
histoire a été pour la première fois publiée dans iMitt eotier par 
Eceard, Carpiu kUtoficum rn^dH mPi$ ton». IL 
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don de Tëtat de f Europe .après fa 

De violentes querelles s'étaient élevées entre l'empe- 
reur Frédéric II et le Saint-Siège. Frédéric prend fa 
ooîx^ et maigre le pape^ vient à bout de Èe faire 
remettre fa viiie saiiiite par les Musulmans. Mais dé- 
savoué par les chrétiens eux-mêmes, 3-retounieep 
Etirôpd« l>»e .guerre aéhàlmée commence entre le 
^uvçniin pontife et le' premier monarque de la chié* 
tienté; tarced^ntré&ites plusieurs se%neurs français 
se reiident en Palestfaie et fonaent diverses entre- 
prises. Tout-iK30iip les Kbarismiens envahissent fa Pa- 
latine et j utetteiit tom à feu et à sang; A cette nou- 
tefle snnt Louis preiid lu^éme fa croix et débarque 
en. Egypte. D'abord vainqueur, il est vahicu, et te 
roi avec toute son a^ée tombe au pouvoir des iiéh 
dêies. >A fa fin SMnt Louis recouvre fa liberté; son 
Bmaéè parvient it4e rejoindre en partie : mais les co- 
lonies chrétiennci d'Orient retombent dans leur pre^ 
mière faiblesse. ^ 

Ce Vûiume a subi moins de chang^mens que ie 
ptécédent; Cepoidant plusieurs pas^ges ont été mo- 
difiés', plnsieui^ erreurs ènt été réformées; nous si- 
gnalerons entre autres ie morceau qui concerne Fin- 
vasién- deé-Tartares sous Gen^s-Khàn et ses déscen- 
dansy dans fa Boukharie, fa Pêne, fa -Mésopotamie^ 
f Asie^Mîneure , fa Rusâie, fa Pologne et jusqu'aux 
portes de f AHémagne. 

^ . . On. trpwve dans le cinquième, volume le tableau 
ées grandes pertes esau^éèS par les-ooionies chrétiennes 
après le dépaVt de saiittt Louis et sous le règne du 
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sultan d'Egypte Bibars^ BotldoK({a^. En yam ésAki 
Louis prend de nouveau la croix. II meurt sons feir 
murs de Tiinis, «ttà décadefece dés colonies cHré- 
tiennes devient de plus en phis^ lapide. Bientôt; sbud 
Réiaoun, successeur dé Bibars^^s chrétiens sont 
chassés de Tripoli. Enfin sous lé fSs de Kelaôtin ^ ih 
perdent Sain tr Jean d'Acre, et les frurti dt^ ëflbrtk 
des héros des premières cr6iéadés périssent, pdiit' 
toujours. r ' 

M. Afidyrad h^ pas cm sa tàdhe finie. H ^éxle 
éek diflërehtes tentattives qui' furent Ëiites' en EdrBj^é 
pour rallumer le Hû dés'croi$iâdes:'II arrive enMHté 
aux guerres des Turcs otboi^ianâ contre FEuf opé bhré^ 
tienne, et îî ne s arrêté qu'à rabaissement de Tem'pify 
turc, après les victoires dû prince Eugène. • ' '*' 

La période historique traitée dans la première plii*- 
tie du^ cinquième volume, avait été fusqu'ici ifôit né^ 
gligée , feUte d'écfaircissemens ' siifl^ns. M. Mictiaàd 
s'est servi du récit des auteurs* arabes, eft quoif^é 
par la niTture de son phn; îf se soit maintenu dai^ 
dès limites fort' étroites ^ tf en dit cependant^ assei: 
pour donner une idée èômplèté de' féhsembfe dés 

L'autre partie a été égalendent'reVtié et dtspo^lé 
d'une mahfëi^e plus confbrme à I ordre chroWçIo^i^^^ 
Plusieurs passages ont été déveiopîiés davantage; d'au- 
tres ont àè môMés: '''- ''^: \ . '-' ' ^ '"^^^'^ 

L^ sixièW vdWnië eit uiie^espèce dé résùte^^^^ 
fét^t deTÉurôpe pendant les croisades, et de la ^ifl^- 
rte influence quexercëreiît leifeguéfires skJhfés'stiï 
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les insthotioiiSy les jDœun et les vsagas des peiqiles 
qm Thabitent. 

La première partie traite en plusieurs chapitres de 
Teq^it des Croisés, de leurs mœurs, de leurs diver* 
tissemens^ 4e la J^[idatiaB qui les téffssadt, de leurs 
armes et de leur manière de comt>attre, des formes 
de leur diplomatie , &c. Cette partie, qui paratt pour 
la.^première foisj se compose de cent soixante et dix 
pages.* 

La seconde, consacrée aux changemfns que les 
Croisades amenèrent dans les divers contrées de 
f Europe, est une espèce de revue ^orale et histo- 
rique de la France, de l'Angleterre^ de 1* Allemagne, 
de lltalie, de l'Espagne, des papes, de la noblesse, 
de la chevalerie, du clergé, des monastères, des 
st^fs, des communes, *de f ordre judiciaire pendant 
. le moyen âge. On trouve à la suite un tableau de la 
navigation et du commerce, des sciences naturelles 
et industrielles, de la littérature, &c. Ce morceau qui 
avait déjà paru dans fancienne édition est reproduit ici 
avec des modifications importantes. M. Michaud s'est 
efibrcé surtout de le rattacher à son sujet. Mainte- 
nant le lecteur pourra prononcer en connaissance de 
c$tu5e sur la question, depuis si long-temps ^tée, re- 
lativement aux biens et aux maux qui furent les ré- 
sultats de^ Croisades. 

Ainsi que les deux premiers volumes, les derniers 
S^nt ,ai?compagnésde Findic^tion des sources oiiles &its 
ont été puisés. Outre les citations proprement dites, 
les notes placées au bas ^es pages renferment une dis- 
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cussion raisonnée des points qui étaient susceptibles 
d'être contestés. On trouve également à la fin de chaque 
volume des espèces âe tnémbires et ffes" pieees justifica- 
tives qui viennent à Fappurtlu texte et qui achèvent 
de convaincre reftpfitichi'dbcftsiBVfr'^'. 

Tel est le précis des, observations qui nous mit 
frappé dans Fexamen de louvrajge de M. Michaud. 
Nous n'hésitons pas à.|e regarder comme un 4c ceux 
qui font le plus d'honneur à JaJbt^érati^'iÇyfraQç^ise 
dans ces deniieffS'tteÉEip&^ On pourrait %c«pendant y 
relever quelquéêrtacSife^, quelques trreQiV' de détails. 
Paf exemple dans ïè^^èn^e volùîné", à fe page 221 , 

existe une note qui contrecfit le texte ^ et. qui est 
#vJiic(çwmqnV;^eiBadY.ç^ajOçe; „\y{ .; }-,,,\>-,„a .i> 

M. Michaud^ dans tout ce.qiûjtifinlMauaD^tënl^-» 
gfeagesî fotl*ttis^'paf feSf éhrbfliquês'qq^^ servi 

^ès ïtWdtictîô**» d^ Wùteur de^* ce î^p^^y^^^' 




ces traductions sîpfit maintenant pi4)npes^,ii sera libre 



fk'é;.etujJe}eqippùeK(«jceiqieë is naltîfCKlasoiilpfauitiâ 
Iwpêttûebaipïjp^ nu Vti ; • . .. ,» 

musulmans , un récit aes guerres saintes;^ un ixè^^fott Vo\. inrSf^ 

V. 5 '' 
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, Î<QUVBLLES Bi-S >l|SLANGtS. 



SONBSé iiSuLTIQ^S; . ■ 

}(,o J.bon i't^é^cJ' du' 7 décembre fft9. 



1 ' /■ ' 



Les personnes dont les jaoms. suivent sont présentées 
ef admises comme membres de la socie'te'. 

' MM. Kai»^, profcsrfeèr, ' 

*:r£hpozLaUK, ddoteor en ykàkoaofUe^ * 

: M, l^.)l¥>«i^^)mEzo di'B^H'go «4rfMe «u ÇonitU mi 
ej(emplai,r^, do l!histo»re des qu«tjpe premiers khàns d^ jt 
maison de Tchingui^ par le P. Hyacinthe. Les remer- 
cmens^'du .Conseil seront transmis à M. ie comte Pozzo 
di BorgOy et M. KJaproth est cfcarge de faire un raipport 
▼fiorbiS -sur-cet : ouvitage. 

^ Jllfcwiii^ij^ .(fc. Tari}/^^^ yieq^ de g^bliert .^t ppqp: 

laquelle la Société. a souscrit. Cet ouvrage est renvoyé 
à *f examen (dfe M. Retnaud. " •' *' ' w- ■ 
' m b.' Sc^idr ecfff itf ^'CohiseiFî pbôr lui «niiodcef 
fis«nHivdtiutf)&:)tiMÛté Juri iBs:)pv8pbahtoqfi:9refiqu:bt.,C^ 
ouvrage n'étant ^ mYAmcf^-^^'i^^l^^ij. ^-^^ 
à M. Schmidt pour lui adresser les remercimens du Con- 
seil et tpr bim Monnaitre que la Socie'te' n'a pas encore 
reçu son ouvrage. 

MM. Kurtz el Tlèvassëùr demandent* que îe Conseil 
ÉQMioii^elf oAr- fiftTiMfitMijiMttnbre ^'tKMApUres ttu Ta- 
bifiaÉ én^ Hémem *0odau» tté Vic^kuPë- x^noiêê , ^q(f% 
tienbéirt^4éd]^«M^ Céke^^^ és^ré^ùfétx k 

une cbiïnmisrâtttf ébrftjyèàfeVdè MW.«W6lÔ, Sàîhî^Ma^ 
et Burnodf peré. 

IL est rendu compte des ouvrages publies ou encou- 
rages par ia Société ainsi 'quH suit : 
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L/nHprésaion en 4ivane de Sacoataiil a iké têterdee 
par la maladie du compositeur. 

La con^iosidon dé la grammaire géorgienne et du 
dictionnaire mandchou est oommeneee. 

La dernière feuHIe deia chrontqoe géorgienne** sein 
mite «bus presse la semaine prochaine. 

On préientera les plremières fetfides de iàr 9.' Ihriâ^ 
son du Yu ktaa li lithogri^ie' k fat prèc i fi atlc s^ittice: 

M. Reinaud fait son rapport swt le die^nwaire frétnf-t 
çais arabe publie par M. Gàussin de Pereeval. Ce rapport 
est tentojé à la commission d«i journal (1). ' 

On propote au non de la commi^on des fyndé de 
Mmscrire ft 50 exemplaires: dti Yu kiao^ Ur ^sài(i^;ttÊ^H 
par II-. hm^t&Èetsr. Le tappofteur de la èonnûrisBiéli r iftèmè 
«bseni , fat dâibëraléon est i>enTOjee à la preièbaitie seani6é^ 

M. Dumo^t lit un fragment de fhistoiredé Mc^t^^ 
edditt Sandjar, tràdait du persan. * - • ^^^ ^' 



:fe* 






Lettre à M, le Secrétaire de la Société ,asiiatiqu^.^ 

MoNSIBIflt, 

Revenu , d^ùis quatre mois , en Europe', ii ùy a 
(qu'une semaine que ma nomination de membre sous- 
ôHptéur de* fa Société asiatique là'ék pàjp4enïi)è\'iiê^9€' 
tour de Tripoli en Afrique, où elle n'était arriyée que 
||ien iong^temps après mon départ pFe jafiWprdss^4Âiiç 
Monsieur le Secrétaire, de vous prier de présenter au 
Conseil de la Société tous;, mes remercîmens pour l'hon- 
neur qu'il a bien voulu me faire , avec l'i^sur^oë.qu^ 
^e c^n^ptevai' toujours au nombre de ipes pins heureux 
instans ceqjç que je p^urr^ employer ppiir .prendre, qp^ 

(1) Voyez fe n;ûde drf^îmW-el'W»; <6ih.^I¥;^pag. 4kl. 

5. 
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qae pwt aax doctot et briUaof tM^ilix de ki 

asiatique. 

Avant t'arrivéç de votre aimable lettre da 4 mars, 
l'avais déjà eu le plaisir de recevdir, directement dm 
Marseille^ un paquet contenant neuf numéros du Ncu- 
veau Journal asùuique, josquea et conpos celai du moia 
de septembre de l'unnee couitanlf, dans lequel j'ai vu, 
fivee une bÎM vive reçofinaÎManocY que la Société a daigna 
donner iwe plaee à ma petite esquisse du dialecte arabe 
parle daos U Ategh'rUhel'Akêm (1). £a transmettant cette 
esquissera mon ancien , illustre et tres-savant ami et maître 
AL le baron de Saoy, je lui écrivis,. dans le temps, que 
j^ me proposi^s de faire tranaorire, pour la Socie'te' asi»r 
tique, ITiistokfl des Berbères par le célèbre /&»oif-A}aie* 
do^n<t form^ot la troisième et dernière partie de son 
grand ouvrage biâtorique , .^ue. je possédais en entier 
à mon départ de Tripoli, et dont j'ai trouve des extraite 
fort inteVessans et fort bien faits, par le docteur Scbulz, 
di^ns les derniers numéros du Nouveau Journal asiatique. 
Vous savez, Monsieur le Secre^re , . qu,e le titre arab^ 
de luette' troisième partie est : * 

La transcription ^tait finie et coHationnee, et cotnmcj 
à iileiï départ -au^di imprévu que précipité de* Tripoli 
sur un vaisseatr de guerre suédois , je ne pus Hnporteb 
al'^ecmoi ma bibliothèque, ce ftit sur on bâtiment sârde 
qu'elle fit , au mois d'août , le trajet de Tripoli è L»- 
vourue,' où elle ne sortit de fa quarantaine qu'au' eom^-i 
mefieement d'oetobre. Or le bâtihietifc ayant fut beamïotrp 

(1) Nouv. Jotfm. asiat. tom.,||*,psf, 188*303. 
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pendant son?- iong'Tt>yage^feas U tloiiieiir, à sqn 
arrivé* ici, detrcSiver {)Iuiieiws cAîsses de livrer el de 
iD«(iii9trit0> eattlèvement trempa jdfema d^ nier, ^et -le 
ooiitenii dans uni état complet de pntrâaoiion , et'coniiile 
4amnt la qwnmntaine penoane: n'avait pQloiieiMtr '«t 
séparer < les Ta|ûiiMss , 'tneore moins- *^ «éeiier>^ les 
sto^ner, «bnt'ce ^«^avéit été tmk iam% cesioaîises Vesl 
trouva presipse entîirenent' pekhiJ Ce «|«â>m«;désble»*le 
pins di^ ce désastre, «/est^-ia perte ^Pulver viàgttt^ de 
inaAiiscrîts arabd» exâ-émenîent preeieiixy psriiviiës^ek 
se trouvaient la tpanserîplioq sasditède Tbikoive d^. Ber- 
bères, et )e second livre de Fouvrage éfttnéU Shatédimm, 
précédé des dernier» chapitres . dès iVoIégooièiM; Ikk 
perte Jk cette seoende partie tù^ett d'autant piua senublt 
Êpte je n'en, posisédais ^'^m secd èxtonpiatre, Hco^iii «ur 
le seul^ à mi^ oonmàissanee, > eai«lant à Tcrpo{i^ okcit 
m^n ^cdUent ami le cbéry£ Sidi Hbasoaàa rD'gkièfi 
Cet exemplaire ajant été expédié en France, -f«-FinsQ 
et bien contre le gré. du pra|uiétaire,.par une jperaaaflit 
qui habitait Tripoli, et qui se l'était fait prSter^' il m'est 
impossible de m^en procurer une nottvd&e Vropie,'''quë 
l'extrême complaisance dcSidi Hiuisoiuia'ne n^aarait poî»t 
refusée. Dans mon malheur, j'ai totite(bis bvcoîisàifttioki 
d^avonr sauvé mon premier exemplaire du^AÀît £ju\xâA 
r^j^ qui, parie pins heureux hasard , n'avait pas pu en- 
tre^ dans la mémecaisse avec les autres , et dont je voudrais 
bteiT pbuvofr envoyer un double à ia Société asiatique \ 
s'il 'était possible de trouver ici quelqu'un «apable de 
le , transcrire , car pour moi-même , je- vous , ^avoue, M. 
le Seorétahre, que je ne me sens pas la* force de copier 
huit cents pages 'grand ta<^(i/. Je ne possède donc plus 
Mjotird'huf que le commencement et la fin de l'ouvrage 
entiei^La dernià*e' partie même des Prolégomènes me 
manque , ayant été perdue avec le second livre , de sorte 
que je n'ai de vraiment complet que le troisième livre, 
ou l'histoire des Berbères. 
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P«rmi iaB witres précieiu n M UMMcrhi dant je dé^re 
la perte y $e troavMt up a^Um)I ^J^ ^ A^ûui.M oU^ 
t»es!i«IégaoiiiiMit-«cnt en cenietèves oeeU^r nogfcrebtts 
el en detq: volumet grand ta-4/ dont le seoond est Uh 
laiemeaâ. perdoy et le peeaûer qui raeseite, trèft^avane 
svrtoat dâbs la partie supérienve dee d^raien fenîiieta. 
Ceet^coiaine rom le sattrcK, Monsiear» one tNograpbie 
aneodeliqiie selon Fordre dee lettres^ de Palpiiabet fifricain. 
Le preiiiier Tolnaiey de MO pages^ arrhre à^' lettre 
^ et fidJÉ.ttrpc la notice .de la ^ et des actions des 
compagnons du- Prophète appelés 4Ui . -^ ^^ » et 

dent Ile dernier est A'bd-ulrlak hen Maiaoûnjten 
Hhatib benMkaizmkmh beu Dsfama'a bem el-Coreki eb- 
D/^éuna'iii'U maïunit Vma ao de l'hégire, âge* de Jbbantç 
ans. A la fiq dn second volome, il j aYait an chapitre on 
livre séparé ajpant ponr titre : »LjJI c/Ul&y qui conr 
tenait les biographies anecdotiques des femmes qui an* 
oompagnaient le prophète, on qui se sont rendues célèbres 
durant sa Tie« Bntre autres articles curieux et intéressans 
que renferme le premier yolume , celui de Zibrican ben 
Bedr bèn A'mrï-UKaîs bên Hkalfben Bahdela ben A' ouf 
b€H Caab ben Sa ad Imn Ziïdmanat beH Temm el^Bahr 
deU'él'8andi'ei''Téwnmi , mériterait d'être. vu par notre 
illttstre et savant confrère M. Quatremère; dont fai In 
avec beaucoup de plaisir Fintéressant mémoire sor la 
vie et les ouvrages de Méïdani y dans le n.^ 3 du iVen» 
PMW Journal asiatique (1). II est très^ertain que l'aneodote 
racontée par Méïdani se rapporte à f Année des ambas* 
sades^ et que ce fut précisément dans cette année que 
Zibrieam fit sa cour au Prophète , av^c la députation de 
sa tribu. Son prénom métonjraique ou kaunyah^ ^tait 
lfi^JJ^ Ift ou selon d'autres •^4>^ Ll. Voici une partie de 
ce que mon manuscrit dit de ce chef de la tribu de Temim. 

« 

(1) Tom. I, pag. 177-333. 



^ 
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0^9 JMy» i A^ ^1 Jm» ^I ôy^ Je. O^^ 

4Mt Jyjm^ éityk ^ &U, £jiUi3 I^4mU iM^W. OIM..I 

», ' 

et plus bas | a propos de son changepaent de nom : 
£^t oUA^ J*jJI ij^j^yi\^^\ u^j^/\ ,5^M Jb 

Dans rarticle de jm^I>> qj ^y-S^ > î' ^'st encore parle 

de. ce même Zibrican comme de l'un des principaux chefs 
de sa tribu. 

Je profite de cette occasion pour vous exprimer le 
plaisir que j'éprouverais .en cublvant la correspondance 
dont vous f|.yez bien, voulu m'honorer, et pour vous prier 
d'agréer l'assurance des seQtimens très - distingues avec 
lesquels fai l'honneur d'être^ &c. 

J. Grabbrg DR Hbmso. 

Le Bassata» près de Livonme, 
93 décembre 1898. 
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' ' ' ■'' ■*"'■' *j ^ 9^^s^ I m Lg..iJLi. mi t M t. ■' ■ 

N0ê0 ^0ur liuvémtaih valeur du moi Bedoufa écrit 
sur^ les enveloppéÈ des iet&es et des dépêches 



arabes, turques et persanes. 



Les renseignemens que M. le fcaron Silvestre dt Sacy 
a donnés dans sa Chrestomatbie ufisbe, t. m, p. 965 
et 366, nouvelle édition, et ceux que M. Reinaud a con- 
signes 'dans sa DsêcHption des tnonumens musulmans, 
tom. n, pagi 943, sur le mot Bedouh, que les Arabes, 
ks Parsans et les Turcs placent sonvent sur le. dos da 
leurs lettres pour en assurei* f arrivée, n'expliquent pas 
tDU^à-fai)t Ta véritable' signification et la valeur de ce mot 
talismanique. M. Silvestre de Sacj a rapporté à ce eu jet 
on conte populaire fah par ftn Michel Sabbagh et d'après 
lequel Pedouh aurait été le nom d'un marchand arabe, 
et if a ajouté ensuite avec toute raison ces mots :je ne 
garantis pus la vérité de cette tradition, hA vérité est que 
Bedouh n'est point le nom d'un marchand arabe, mais» 
bien un des noms de Dieu (1). 

La véritable interprétation de ce mot est donnée sans 
^fficulté par la racine arabe Vfoù il dérive et qui signifie 
il a bien marché, 

L# marche égale de la nature ou de son auteur tst ex- 
primée de la manière la pius ingénieuse par ia valeur 
numérique des quatre lettres qui composent le mot ^««3^ 
qui se décompose «insi : c^, 9; ^, 4; ^, 6; ., 8; ce 
qui fait 9468 ( et non pas 8649 , ce qui ferait lire le mot 
à rebours ). Cest la proportion arithmétique 9:^:6:8 
dont Pexposant est toujours deux. 

J. de Hamubr. 



(1) Voy, le dictionnaire arabe tare intitidë Akhteri-kMr, im- 
prime k Constantinople en 1798 , p. 64. 
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« 

Lettre au B4dmêtewr^ ^ > 

- •! ♦ 
Monsieur, ::i 

Dans QQ article inséré dans le cahier de février du Jour^ 
nataêiatique (1), et signé G. T., on impute à^M. delfam* 
mer, une erreur, que M, Trébutien , dit-on, a trop t^g^ 
rement répétée. Je suis invité par M. de Haitfmer è rétuMif 
la vérité des faits dont f ai une parf&te connaissance. Je 
suis obligé de transcrire le passage qui do^de Ite« à bl 
réclamation de M. de Hammer. ' ' . 

u Avant d'aller plus* loin , dit Fauteur de, cet article, il 
V est nécessaire' de relever une erreur qui est échappée k 
J9 M. de Hammer, et que M. Trébutien artrop légèrement 
« répétée. Pendant son séjour à Paris, en 1810 (dit le 
9 traducteur français dans sa préface ) i M. de • Hammer 
ff remit entre lés mains de M. Caussin de Perceval, su 
9 traduction française manuscrite des Mille et une Nuits f 
f9 i) espérait que M. Caussin la publierait sous le nomf de 
» son véritable auteur ; . mais cependant ( dit M. de Hàm- 
n mer ) j'i^pris bientôt après qu'il donnait men * travail 
n comme le sien propre , en se. permettait toute sorte de 
J9 changemens arbitraires et sans nommer le traducteur. 
Mais les deux volumes qu'a publiés M. Caussin de Per» 
n ceval , sous le titre, de Continuation des Mille et une 
9 Nuits, ont été imprimés chezLenormand en 1806; c'est 
9 en 1 81 que M. de Hammer remit à M. Caussin sa .tradwei^ 
n tion manuscrite de nouveaux contes inédits ; la cojmparai- 
h son de ces dates suBGit pour rendre Yaccusatio^ de M. de 
9 Hammer , répétée par M. Trébutien , d'une injustice si 
9 évidente , qu'il est impossible de comprendre ce qui atpu 

9 y donner lieu (s). « 

» • 

(1) Tom. III, pag. 169-168. 
(9) Ibid, pag. 164 et 16âr 
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Cette accusation si injosie serait même absurde , maïs 
il ne manque à là critique dont M. de Hammer est l'objet 
qu'une seule chose: c'est qu'il soit Trai qu'il ait dit ce que 
- lui a fait dire M. Trel>utien. Voici ce que dit M. de Ham- 
mer : u Mais ayant appris bientât après qu'il se propotaii 
9 de ii^oser de mon travail comme du sien propre^ et 
« d'j faire , sans aucune excuse plausible , des cbangemens 
9 arbitraires, sans nommer le traducteur, je redemandai 
« mon manuscrit, &c. ^ 

M.Trébutien n'a pas fait attention aux .mots hfimdtuhor 
ben et vemehmen gedenke, et il a donne comme un fait 
ce qui n'était qu'un projet M. Caussin se croyait autorise 
à disposer du travail de M. de Hararaer comme de sa propre 
chose, et il le fit connaître à M. de Hammer, Celui-ci qui 
n'avait pas eu cette intention , en cédant son manuscrit, 
témoigna à M. Caussin le désir de le ravoir et M. Caus- 
sin le lui rendit. Je fus Fintermediaire de cette négociation 
qui ne laissa, je pense, de justes sujets de plainte à per- 
fonoe, et dans ioute cette affaire ofi ne peut voir qu'un 
ipal-entendu qui ne peut être l'objet d'une critique sérieuse. 
Je vous prie, Monsieur, d'insérer cette lettre dans un 
des plus prochains cahiers du Journal asiatique» 

Je suM 6cc. 

Le Baron ÇU'VBstrs db Sact. . 



Prononciation rectifiée de quelques mots prononcés^ 
d'une manière fautive par des Orientalistes du 
Continent. 

Quoique je sache fort bien qu'on dit Izzeddin et non 
pas Azzeddin (l) , Nebbi et non pas Nabbi, Bouyé et non 

(1) Les auteurs byzantins ont ausH ^crit 'A^xitrH pour Izzed- 
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ff4fmt9ihi fti cru ({•vt)ir ëcrn^ à ce sujet en Egypte à 
If. Acerbif consul gtnml d'Autriche, en le priant de ne 
tw^ çonnuître quelle ^tait bt véritable prdnonciatioB tu 
u^iage dlMis te pftJSy ne pouvant croire qttUie (ik èhaug^e 
4epiii4 yingtreept Ans, époque à laquelle je me titmvaîa 
m CiMii^;f|iurais cru cette «lémarebe eàperfliie^af je ne 
m'etab aperça que des Orientalistes alIeipi^Qdf et fçangi^a 
continuent encore d'écrire Nahbi et Motenahhi ^ malgré 
tput ce -que j'ai dit pour prouver le contraire. 

Voici ce que M. Acerbi m^ répondu en date du 90 md 
1889. . 

« Voi troverete nel fo^etto qui unito la risposta alie 
m ({iverse questioni che mi fate suIF argomento di eerti 
n Yoci ed dia loro pronuncia. E il mio primo drogomanq 
« che lo ha scritto dopo di aver qui consultato le persone 
m che abbiamo qui pià capabi in siffintte materie. Quanto 
m al Nebhy posso aggiungere' anche la mia autorità, pei- 
» c^è ad onta di tutta la mia aversione alIo studio délie 
9 lingue araba e turca ho pure per nécessita fatto nella 
j» prima progressi bastanti per domandare almeno le oose 
» di prima nécessita e per int^ndere le çose più communi, 
n Or dunque posso assicurarvi di àver intesQ miilioni ç 
39 miilioni di volte nominar il Prof eta sempre pronunciare 
n eUNehbi e non mai al-Nabbi e siffatta voce è sempre 
» nella bocca dégli Arabi , cpme nella bocca degli Ita- 
9 liani , mag^imamente del pop<do à f eapreesione per Dio, 
«çhe mettQUO quasi. in ogni période del loro discorso. 

• 

Voicr la réponse certifiée du drogman de M. Acerbi. 
« j^ ed çjgA si pronunciano j^ ed s^\fi. Izz ed IzzeÈ 



1..: 



êm, parce que le mot i^ est en effet susceptible des deux 
proDODciations Azz et Izz, La dernière est la seule qui soit en 
usage à présent. \ 
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rMeakf^ figlio dK Alan contempormneo e fmnaîe dd 
«tpiwiete, i il Tero ooflolCore éd edkoppe dei Coraao. 
«figfi idopo Mnemt nuhiniÉo dhreriî {>eui dû Mioi cwo- 
«idisMpoll Ab^béutjtfiD. , oe face 4|iiattra copie in iettere 
»eiificke,'«iui deHe qneii copie gf UeaiA-di qiù credbtto 

» che M A Cost&ntinopoli neT Haznè dei Sultakii ^ con 

mun b e doppio ^ si proaiincia Neiij e nojD oiai iV«^' 
f^il che «ii^ifif^herebbe totto altro cbe profela. 

9 La dioastia peniana ^ ^ j J9ou;e 4^ iolelligenti 
• jdelIaliMgoa peniaaa qui si legge Bougé. 

n II nome del grammatico arabo, dagF Ulema di qui 

i> s 

A pronuncia i^^yidJ\ A^^f^ Sihewey. 

I « Tiz e Difir termini usitalissimi io iulta la Sîria ed 
9 figiUo haQQo l'istessa significaziooe e Tiz scrivesi neDa 

«» segaente maniera ^ji^ . L'etimologra di detto termine , 

ii,4aiUi parola araba^ senza ^ cbe irigtiîfioa.qoel saevo 

9 di cuî Dante* scrisse n^ ultime verso dèl 91 eanto 
1^ dell* Inferno. » * . 



' Ces détails finit 'Toîr qne , même dans la prononeiatioii 
arabisée dn mot persan Siboufè , on ^SHettei ef non paît 
Sihawaik, La maavMse prononciation det mots cites et dé 
plusieurs autres du même genre est uniquement due aux 
Orientalistes du Continent, qui ont pris à tacbe d'écrire 
les mots arabes -cômm^ les Anglais les e^crîv^t, sans faire 
re'flexion que les Anglais orthographient sdoir leu^ pltnlou^ 
' ciation , de même qu'en latin ils prononcent Va comme e 
et Ve comme y. 

J. de HaiOIBR. 
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M. Jules MohI , membre delà Société asiatique , vient de 
publier, de concert avec M. OIshausen de Kiel , tm ouvrage 
intitulé Fragmehs relatifs à la religion de Zoroastre , ex- 
traits des manuscrits de la bibliothèque du Roi. Ce livre 
qui est sorti des presses de Fimprimerie royale est tout en 
entier en persan. Il e^t seulement précédé d'une courte pré- 
face en français, signée Jules MohI. 

Ce recueil contient 1.® un traité intitulé Oulemaï-Islam 
^^^<jji ^L^^fr c'estrà-dire les docteurs de la loi, souvent 
cité dans les ouvrages d'Anquetîi-Duperron. CW un abrégé 
de la doctrine des sectateurs de Zoroastre , sous la forme de 
questions faites par des docteurs musulmans et deréponse^ 
données par les Parses. On ignore Tépoque de la rédaction 
de cet ouvrage; itnais il parait assez ancien ; 9.® la ngtice 
en persan des vingt et un nosks du livres dont se compo- 
sait. ie^Semfoti^iftf: Cette notiee renfermé les sevicte don- 
nées ^i notta Testent sur le contenu dés parties pttvdiMt 
deeet ottv^rage^ 3<^ quatre fragmiens^tirétf «lu Sc hàh wm nt ë 
de Ferdousi. L'éditeur pense qipe les trei» prenuersUleeek^ 
fragmens ont fait partie d'un aoQiep poème de Dakiki que 
Ferdousi a iofiéré dans son Sfihith-ném^, Ces fragmens 
sont relatifs à Z^roa^tre et à l'établisseii^ent de saxeiigion , 
il confient le, récit des guerres < de Gustasp et dlsfendiajr 
contre ^|[;d|a$p roi du Touran , qui voulait s'opposer à V^ 
tablissémént de la loi de Zoroastre dans la Perse. li est 
fort à regrette^ que ces bftbiles éditeurs de ces diverses 
pièces, n*ayent pas Jugé à propos d!j ajouter les savantes 
obseryfitjjons ^qu'ils étaient en état plus que personned'y 
joindre. Nous aimons à espér^, que cfif (ragmens seront 
plus tard, pour eux, le texte d'unis npuvelle publi<{at^n% 
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BIBLIOC<lAPHIE. 
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Ouvrages nouveaux. 

I. Religions de t antiquité, considérées pijncipalement 
tians leurs foriq^ sjmboliques et mythologiques; ouvfiage 
traduit de rafleiuaud du docteur Fr, Crbuzer , refoodu 
en partie, complète et développe par /, D. GnicNiAÛT. 
't^ome tl y première partie : Religions de F Asie occidentale 
et de TAsie mineure; premières époques des religions de 
h Grèce et de tltalie. In-8.'' 

Vwrrx^ge complet doit .former 3 Tolomct diiriitft 
chacon en deux parles, 

, SL Lettres édifiamêês etenrieuêes ecritea f^ destrak* 
«NuMAHrea de la Compagnie db Jestta.,^ eoUalkiinéfs %wê 
fea neillevres iààtàanB^ c^ eariolûea dû p oùve Ha a notes. 
Tooa^ I : Méwnnree du L e pm nt i In*f6» 

Ce Yoltune fk^j^alrtie d'nr.e coileetion itxÛbAét 
BihltùHkèqme^dêit émUde Im ¥eligîén. 

i. ZtCttres sur tOrient écrites pendant te^ années ii^f 
étii^y par le bai^on Théod, ftBNd^Aai) DE Bt/sslfiRREy 
«ecriétaire d'ambassade. tn^S,^ 9' vol. avec un aéf. in-foL 

Vc^ja^je, ea Pologne, à Constantinpple et daoal^ 
environs; à Fancienne Troye, snr {a c6te septen- 
frionale de TÀsie ' miéeure , dans une partie de TAr- 
chîpél , en Egypf<ï' et daûs nne partie de la Nubie avec 
tme yistte an Mont SNttaf. ' 
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4, Consfantînople et ta ^Turquie eh 'i828, par Charles 
Mac -Farlane , traduit de l'anglais par MM. Nettement; 
voyage orne d'une vue de Constantinople et de lithogra- 
phies, /n-^.^ 9 vol. avec six planches. 
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d. Voyage à Athènes et à Comtanfinàple par Duprb. 
7.* livraison. 

6. Voyages en Orient, entrepris par ordre du gou- 
Temement français ^ de l'année' 1^91 4 fàhii^ 1SB9; 
par F*. FoNTANiBR; tom. \^*TUrquie d'Asie} totti. H} 
Constantinople , Grèce, bk-^*° avec 8 planches. 

7. Voyage militaire dans l'empire çttoman, on é^es" 
cription de ses frontières et de ses principales défenses 
soit naturelles, soit art^cielles , .avec* 4 cartes geôgra-^ 
pbique»/ par le l^atop ^e7t> de Bea^jOur; t. I, in-S." 

8. Les ruines de Palmyre, par Robert WooD et X 
DawiUns. Livr. li, 13, 14 et iô. tn'4.' 

L*oavrage e*t achevé/ 

1 

9* Observations judrestéeê ^u conseil de . ta .Société 
asiatique , sur un vocabulaire géorgien et sur une iJfaov- 
maire géorgienne .( éditeur ^ M. /» Klaproth), par ,M. 
Brosskt, membre de la mémç, Société. In-iJ* 

16 pages aategMphiéM.' 

iO. Àtmanath à V usagé deè tstaëîilts , pour l'aiinee 
du monde 5590,^aveé les mdfs et les jetirs correspèndàtii^ 
du calehdrter romain. ^-/2. 

11. Commentaire de MoisE Crbmibu sur la premi^ë 
et. la seconde pj^rtie des {^rîèires jouriialières , en f^rose 
e^* en vers, à Ttàfigé.des quûftfe synagogues dé Ca^'peii- 
tliis, CavaiHon , Liilé et Avignon. '/»-<^.' (impr. à Aîx).' 
IS. Ohsetvation's sUr'un âMàle de îdîteçue encych'^ 
pidique ; i^LiiÉ \ti{\ïel 6n exartilbe te projet de traduire 
la Tabnud, de BpAyione,, w^èh^i^Jifx programme de la 
Théorie du Judaïsme, appiiqÈlêeiià. la v^fûlrme des Isra^ 
élites de 'tous les pays de l'Europe} par Tabbe L. Chia- 
rini. In-8*^ 

Voyez le Nouveau Journal asiatique, novembre 
1839, pag. 397-400. Rabe avait commence nne tra- 
daction allemande du Talmud , mais H n*en pamt 
que les traités Brakhoth en 1777 et Peah en 178i, 
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tiH4,;l^ Bié»e • publia metsctOente tnàncûùn 
«UemtndedeU Mscknukk OnoUhach de 1760 à 
1763 , en 6 vol. m-^® 

13. Dictionnaire frfincais^rabe, par Ellious BocTHoa 
et Cadasin db Percbval fils; 5.® et 6.*' livraîa. /i»-4/ 

L'oorrage est acberë. 

14^ JTtV^i teqouym aUhoulddn, ou Géographie ^Aboulr 
fidd; édition autographie'e cTaprès un manuscrit arabe 
de la bibliothèque du roi, par Hyp, Joct, revue et 
corrige'e par M. Reinaud. 1/* et i.* livraison, /it-4.' 

n y ai|nt quatre livraiso&Si 

15. Histoire des Croisades, par Michaud; 4.® édh. 
tom. VlV /n-(^.* 

16. Vèndidad sadé, publie par M. Eugène Buhnouf. 
3.* Krraison. Inrfoh 

1 7. Fragmens relatifs à la religion de Zorôastre , ér- 
traits des manuscrits persans de la Bib'IiotHèque du roi. 
Broch. 2n-<9.^ Imprimerie royale^ 

1^, Rudimens.de la langue hindousianif à Fi^fage.des 
e^èKs 4e Teçote rpjale ef jspeciale des langues ojr^ieatal^ 
vivantes , par M. Garcin db l^SY. h-^.^ Imprimjerif. 

19. La Chine catholique, ou tableau des progrès; du 
cfari^tianisme dans cei empire, suivi d'une Notice sur 
quatre chinois présentes, à, S. M. Charles X, ave<x leiira. 
portraits eX u» fi^c simile ^ç feur ecrjture. tn-S»" ,, 

'nMfi.iP« iP**Vn ap.«,.Ijvraisf>n. . .^ 

._... ,,. • , 

^^ -\ .'/ 
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NOUVEAU • 

JOURNAL ASIATIQUE/ 

Observations sur la critique faite par M. Sam. 
Lee, dans les n!* 79 et 80 du Classicàl Journal^ 
du compte rendu dans le Journal deâ Sàyàns^ de 
sa Grammaire de la langue hébraïque} par 
M. le baron Silvestre de Sacy. 

ÂTANT été chargé par le bureau du Jommal des 
Savansy en i année 1828^ de rendre compte de troil^ 
grammaires hébraïques publiées en 1827 et 1829 pai^ 
MM. Ewald, Lëe et Sarchi^ je crus plus convenable; 
dans {'intérêt des lecteurs du Journal , et dans celui 
même de la critique^ de faire paraiièlement f examen 
de ces trois ouvrages. Je consacrai à cet examen trois 
articles successifs qui furent imprimés dans les cahiers 
de décembre 1828, janvier et février 1829. H est 
superflu de faire observer que , ma^é f étendue don<» 
née à ces articles, je n'aurais pas pu suivre ies auteurs 
de chacune de ces grammaires dans tous ies détails 
où ils avaient dû entrer, et que je devais nécessai- 
rement fixer mon attention sur ies points où Chacun 
d'eux avait ou émis des opinions' nôùv^es, ou 
adopté et fortifié par son autorité des systèmes déjà 
connus, opinions et systèmes gyi me paraissaient ou 
V. 6 
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améliorer la méthode d'enseignement de la langue 
hébraïque , ou au contraire reposer sur des théories 
dusses ou du moins tr^proWmatiques. Parmi les 
savans auteurs des grammaires qui ont été l'objet de 
moOi tra^li / il s'en est trouTé un qui a cru devoir 
répondre à mes observations : c'est M. Sam. Lee dont 
favais'Teçu |Jfécédèmtaerit dlionoraUes témoignages 
d'estime } la manière dont H l'a Ë^it^ ne me permet 
pas de dofiter qu'il n ait été vivement blessé de ma 
critique* J'w aurais un très-grand regret, si je croyais 
y avoir donné lieu* M. Lee a publié ses réponses à 
mes observations, dans les cahiers 79 et 80 du das- 
Mal Journal y et si je me 'détermine aujourd'hui à 
i^t^i^r fiW çei4ujet, c'dst siirtout pour que le ton de 
m^ 4f éft^ms^ilui prouva qu'il ne s'agit entre noua que 
4fr q«e$tioii$ et de discuâsions iittérairta; dans les*- 
quf^^JA:)»e figurais apporter aucun* sentiinent d'ai- 
greur, aucwî d^ir de récrimination. Je me flatte 
d'ailleurs que, ramenées à I^ir vrai ciuractère , ces dis- 
cussions pourront être de qudque utHité à la science 
grammati<3ale. 

1 !" £tt parlant des trois ordres de voyçSbs rèton<* 
nus par les grammairiens hébreux, j'avais dit : « Pre^ 
« que tous les grammairi^is ont désigné ces troia 
9 ordresde voyeQes par lea dénominations de longue^^ 
n ip0v€a ûH trèa-brèves ; maiaties dénominations ré^ 
» {K^dlnt) mal ^ leur valeur ( j'aurais du ajouter > 
» suipoMMi Lee), M. Lee a préféré les nommier^ 
n\ J" j^mfgti^ parfaites ) 2/ aoydles imparfaiies^ 
nii^i'' /sahétm et ses ^ubatiiuts. M. Safdbi s'est servi 
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w deà dënoiïiin&troiis^'cle iffT^e^^ prèves*9t wmi' 
n brèves : il nous B^mbie que ce dénier nom fgé^ 
M êeàto une idée fiiUiMe, et qu'i eût inieixiD valu se 
19 servir de eékâ de isem^^w^yMes^ a 

M. Lee nie repr<Khe d'abord de navbiripagex* 
posé le motif jcpiiluf a &it adopter le» déncHàinatilms^ 
. de voyettet jmrfaiiéê ^t tnipaii^fakes , et fa^itque ce 
silence , de hia part ^ tend à imprimer au leoteiir i niée 
que cette intloviilion n'iëtait pas nécessaire* J avoiie fran^ 
chemént que > iotn de la O'Otre nécessaire^ fe la crois rsxA 
fondée^ et propre à dohner une idoe^Êtusee. Tomtefonv 
si je nai point exposé les raisons sur lesquelks M. Lee 
s'appuyait ^.c'^^t qi» je ne. (aisais aucune. objectioli 
contre son système^ et^pie je ne vendais pas entrer 
dans une diicu«oi» là'-déssUs. Marâpurâque M. Lee 
ie désire^ je vais exposer les moti&qui me semblent 
deroàr faire rejeter ces déhdminatkins. Voici d abord 
.ie système 4^ M. Leë: t."" toute voyelle de Tmtbre 
de celles qu'il nomme j^orfat^tf^^cctiiatituey quand 
elle suit iine oonsonne^ulie syllabe, ^ansf orthographe 
hébrau|ue; %."" «tt^6ontmii«^> tOûte toyefle, de Tordre 
de cefies quil nomme àdtpir^ïeiS^ suivant une con^ 
sonne > exige laddition dune ai^e consonne ou Uen 
d'un abcent , pour c<nfitHiier une syiiate^ Ainsi . dans 
d^ où ^^^9 la voydie est parfaite ; -dax^ ^^ au 
oontrafre^ia voyeite e^ imparfaite, pope que cefai 
ne constituera une sytlafae^. dans Torth^graphe hé- 
fanûic|ue^ quaotant qu'on y jokidra oui- une autre 
con^nne^ comme dans 1|i, où un -accent, omnme 

6- 
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CeitaiiitmeiiC fl y a id une con&ision cTidees. Que 
▼eut dire ceci y qu*uue voyelle fréeédée d^une cori' 
êorme , eonstitue oq ne constitue pas une syllabe 
dans f orthographe hébraUfue? Y ji* t*il une con- 
nexion rëdie entre h nature dfume syllabe, et îor- 
thographe; et ai la luagae hâ>nique n'eût jamais été 
écrite^ ou ne se fût écrite qu'à la inanik^ des Chinob y 
auFftit-eiie pour cela manqué de syllabes? D'ailleurs 
cette drconstance, de recevoir f accent tonique ou 
faddition d'une autre consonne, change-t^^e la na- 
ture d'une Yoydle? Va, dans badiner, est-il moins 
une voyelle par&ite que le même a dans balbutier ? 
Puis enfin, dans un cas,c<Hnme celui <)aoSre le mot 
cnp, où il y a une consonne après une de ces voyefles 
que M. Lee nomme parfaites, f$uufa:a4-i{ dire que la 
voyelle deyient ultrà-parfoUte ? 

Je n hésite donc point à affirmer que cette déno- 
mination de voyelles parfaites et imparfaites est 
contraire à la nafure des choses, et je lui préfère beau- 
coup celle de voyelles longues et brèves , quoique , 
rigoureusement et phiios^hiquemont parlant, a et 
a soirat fles voy^es aussi diffîrentes l'une de lautre^ 
que le ^nt e, ê et eu. 

M. Lee pense que f ai nejeté avec raison le nom 
de voyelles semùbrèves , donné par M. Sardii au* 
sehéva simple ou composé; mak quant à ia propo- 
sition que l'ai £ûte d'y substituer le. nom de semi- 
voyelles, il ne peut s'empêcher de la considérer comme 
une parfaite absurdité (aperfect absurdity).nDafïs 
»' nôtre propre alphabet , dit-il, une lettre peut âre^ 
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» ssins tmjMropriëté, appelée demi-voyelle; msâs je ne 
» conçois pa& comment ce qui n est pas une lettre ^ 
» mais qui est seufement un signe rq)résentatîf d un 
» son Yoyefle, peut être appdé une semi-voyelle^ S'il 
» existe rëeilem^it une voyèHe^ jè pense qu on lie 
ti peut pas la nommer une semi^-voyellej^ carjiiCy 
» a/ autant que je: puis en fuger, aucune conn^ôoto 
• ^ntre sa éœaltté et ie^ temps qu'^ met à & pro^ 
» n<lncerl La oorrectimi que M. de Sacy pr^fioseide 
n faire àu système de' M. Sardii, est donc icriio^ 
» setilemrâtdéiùée de fondement dans r^spèoe/ mais 
» même anti'pkilosophique et absurde ( tmphilos»^ 
n phicalànd absttrd). n^ i>^î l^ 

Lorsque j^i dit que k'<ik$nomfnaition de sémi-htèoèsi 
donnée aux schévas par Mw Sarchi^ présentait «lie idée 
feusse, c'était parée que, à Ik ri^enr/ cda voudrait 
dire, non pas que lesséhévas ne valent ^pie la moi*^ 
tîé d'une voydie brève, mais qu'ik ne sont brefs yt^ à 
moitié'. Je crois que M^ Lee n'a pas soi^ ma pensée. 
Quanta [a. dénomination de semi^oyelle, appliqua 
à ime connmifie^ dans quelque langue que* ce soity> 
e*est assurém^Àt une^xpression abusive. Appliquée « 
une voçyeHe'^qut^e «prononce toi^o»ft'irapfdemeiit> fe 
Conviens qu'elle n'est pas rigouitrasement adéquate à» 
sens <|ue|eiùldoîiné; et qu!il vaut encore mieux dire 
tate^oyelte très^breve. Aii surplus ^ fertii observer 
que les objections iaites par M; Lee contre cette dé- 
nomination , retombent de tout leur poids sur ses^^ , 
voyelles parfaites et imparfaites. Maisla dilT^^'^nce 
que M. Lee ^établit entre une ieWre et un signe des^ 
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{oaophîque? Que^ hk ssfUaim M âNl i^fkr^seiHëe par 
^^ où par-. ^ , qu'ctf-ce q«e ctia frit à la oboae? 
' . !2«^ Biienqiie M. Leè ipt mpronv^ ^ tense^ausai 
fiQfrta.l6|>a»aged^ fatllK^i^O'JISt^tima/ i^^SSotioM^ 
^é pracédMVB^ent , il y atMcore auivani Ivi qwiqju^ 
ckèseifhi pl«s ouuvait^lai^k sui^ dejnes râS^oeSb 
Ji^ rfcff&iè tenté idkprok^ qu'îl ot inU point çonpris^ 
paroe^ptefesiiitnesqu^ rapporte^ psmr eb ftîr^il'obr 
jet^iei ia criliqtte^ ne dennatitjiiiaa mitmstccmfitt^ 
fl ' «s, f>bf^c|ioiis nft BBie protivhielit.^pae h^yaltme 
qifti{^aitaqQe)eâl bfea.efièolîvàila^.ii^ui q«e jfû, ddb 
pas établi , mais suppose comnié «né vâdté'^ liémonr 
t^y HfA chttti na i G riwi imtf ncI «rft9(o queibiis.tar- 
ticht fioiitlil aagîft. Cba^Jltea7eU^4|u*ea. aucun cai» 
éi^ ffanr/auctin^.'positioik; m^e poBaoDi^e no pe^l étiN» 
aitîcuUe>fA»H8:étre sii^e dâJ^ADtûisiûncFiife yjOty/sUè; 
^^€€^^ vojî^e p^nt! ^tce ai f^ïbh* et j^hmoncé» date 
VEà, Im^siieimrti, qttWlie. deyiftime. presque inappecK 
eèbfé^qu il* iA^'inpoite «i;>iieit iqnkifiei éoiti : écrite: :c|) 
qoSetfe ne}e soit pas, etçàoâiqjHmmpBAqpGit^eAaviâ 
là&bileibn fuie$eent de^ Hâbp»x>^ et i^^'tfjo«i0 des 
A|r^Jica(>fvep^éseiMlei^l«séelbrofiDt'pB.'sèa^ tao* 

lél fdiiiSj,:4aiitôt»Ksm)8ei^ibfe^ nsais idujounriBéeiiei 
indispeesablooCeci «st liine Méi^tkkxàéit^j^fXi^ 
tureinétt^defl oijganei^ ;de la^paiofev^f»^ à^o^iQquMt 
bèl3Sotieoteiite(iCoa^âtatfDiikrJeMnél roebuffai point !j|l) 
dea aiUooâbcé |>ouii!la.'d]éfe»idrere9tilre ceux i^tvtoufi 
(braient 4à* nienç \^ .^ in^dterâi seulenicnft à vek^j^er 
dWAictdiç^ uiij'i^oiib 4m^V/> vuns ëmettn^ ^n son. M i . ) • 
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je né pois me dj^pens^i;''dè îéih ^è^hei'^^kë 
M. Lee n'est pas parfaitemetlïd^cîcùrd àVèc ftit^iiiéà^ 
^r M asÎÉîrë kii^i ^ fi vMlë est, que te ibAcvi^en 
n bëbi^eci , tout comme f é' djèzfna ëh àl*abe'^ ^e^t t(â*\iïi 
n sighé dëstirië'^à' mdiipiei* que/là crù^H est ^bcfé ; 
«M tie cfevàit poînt y àvcii* de voyeHé*;'et ti ^^iirei^ 
* âu lectMr que ce n'est pomt par iàéptke^aé'hi 
i voyeife à été tiûSi^yt» tt pourtant^ dais sa Gi^m-^ 
maire (piçé 19)H reconnaît que le schWà , sn mtlS' 
mencèment d*un' tbot , d<Ht être prononcé cotàrhp un 
ér trèi-bïicf. D'aHleùrs, si lé wAeVà timif^sà'^^y 
VAhèënt&dt toute voyeile, pourquoi; quand i( s^aS*- 
soéieieutif* consonne gutturafe, !uî sûbsisfderaft-^n 
WhÊ éël^évaèomposél ^ .m 

' B^ J'âï ffvafa(?é que M, Lee navaît pôitrt psùro dèr 
eettams'térs'ott le^ ^yeBes de troisième classe, àiSfrerf 
qu^ jfe schëua àimplé,'rtfc4'placent cdui-^i?, Sàfti?^iîé 
appelées ^r fa présence d une lettre gutturale. M. ÎJèli 
indique déùiL endroits* de sa grammaire où if WpàHe 
de ce ca^. Sans doute il n'en pouvait pas ëh'é ' âlitr^^ 
ment; Aiàis, ce que j'ai voulu dife; c'est qiiS^TOttlf 
éb^^rvation générale avdit été omise dàîWfk paillfé W 
M. Léfe Wniie du sèhëvà et dé ses iûi^tituts. . ' 

J'ai dit aussi qui! n'avait pas Êiit mention du 'i/â- 
ghesch euphonique, et je reconnais voIontièiV (][ûe 
fat eu tot^ : il en a dit en 'effet tm mot assez cd||it<jjui ap- 
f^tiemméntm'a écKafppé. M. Lee dit à cette occààl^i^' 
q^^éspbre que je n^ ai pas éotantdif entent negîi^e 
dëfaife attention à certaines paHicutariééi y j^iWi^ 
dire que c' éteint des omissions. Cette manière de nié 
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Xf^ff losticç» ii'e$t ;^i4r^^t pas.pUigeaote;c'iest 

tQ^t ce que ic;;ireia.^. dire. 

</ J^assQp$ à^une obseryation plus gray^* J'ftvak 
^^pfp^éef^ ^Y^ ^endi^oits mon opipion, sur le sys- 
tème ^dopté p^f, ^s Juff^ ppur -fixer la prononciation 
du,^^ex]t^: I^^breM, de la bihle^ ^t Jamais dit que les au-» 
^njcf ,fie^^.$^ine dç ponctuation ou de vocalisatîoa 
nç pàrajbs^fçinf pas s et^e fait à e9X3i*mème$ des idées 
biep fixes ^ qi^e les manuscrits difiqrsûfnt souvent 4^ 
bijbl^,il][ipnmées; quç^ maigre la quantité des signes 
çmpl^yés ppur fixer la prononciation , il restait encore 
djp^ (Incultes assez graves , relativement k la v^l^ur db 
ces lignes /daDS plusieurs circonstances; que ce sys- 
tème compliqué avait si peu atteint son but > que ks 
J|ii(3r de divers pays, faisant usage de la m^o^e I^Ie, 
pipppncent cependai^ av^ tan^t de fUyersité qu'as ne 
s*entendent pas réciproqueoaept; enfin, qa'il ne bSût 
q^Voir j^ les yeux siur i|n majiuscrit de i^ bible 
fiçl^raïque pour concevoir combien il était dilBcife, 
i\9jti^setdçQ|6nt au copiste , mais même au- coirecteur, 
qufllq^e savans /{u*ils fussent et quelque scaiupi|kuse 
^^eptîon guil^ apportassent à leur travail^ de ne pas 
commettre djes. fentes dans ui^ texte surchargé de tant 
de voyelles diverses^ de s^nes (Mthographfques et 

d^ccens» 

Ce^. Hpertions ont fortement choqué M. Lee, qui 
ne peutles comparer qu*à celles du P. Simon* Suîvyit 
bii ces passages ; et d'A^tres sembl^iUes tendent- à im-. 
primier dai^s 1 esprit du lecteur cette opinion , qu'une 
^xt\ç considérable des. écritures hébraïques peut être 
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considérée jcc^mme ét2|nt tout-èHMt jborsd^ id. piort^. 
de toute rj^e et de tout principe^ et comme telle dote, 
être laissa de côté. .. - . > , 

Si; par vke grande partifs^fies^éeiiUuf^eSr^^^bv^. 
qum, M. Lee entend autre chose que fe-^^tèfi^td^ 
poûits-voyeile&.et des açc^, ^ ^ . I appiif^t^ qi^ a 
été Élite de ce système.et ^e^ se^,pqiji;iï8cpiçi;Kf%à^ 
ou tel passage4e técritiiw^ il-^^jsaiffç^^ tçtijemfiSRl; 
sur mes iqteiitîon;s^ el^.^rtei:ce a'e^rp^ j^ J^i^tew 
Si^ au contraire^ H utç, rçprpçbe d'avqi^ yQ«hi&îra 
ent(çndreque,ce système <|€; vocfilisfi^on est psurem^ii^ 
d'inventipu huoiaine; qu'il nx pas d'abord ét^^i^Sn 
titué tel qu'il est atijourd'bui , ips^ aijeçu $Df;cesstyf9<*t 
ment des augmentations et des mffinc^mens qvijl'Qnr 
rendu extrânementcoliipliqué; que, pi^ l'e^Tet^ de 
cette augmentation successive et de cette compliq^i 

-tion^ ii ad^se g^isser^dfiisies^ cc^èsbe^ueçupc^ 
ncHuaiies et d'eireurs; que d'aâleiirs^ âaus i'^q^|^ca^9(% 
Êûte dé iqe système aux. f ivres sacrés, il a.étjé ^^mi^pi^ 
des %|tes^ en sprte que , poui^oi^tenîrle vraî^^e^ fl'upr 
assez grand ^mbre de pi^çi^^, ï\ &fit 9hf^xl4(9l^^^4^ 
prononciation reçue ^(^en $u{)5titjaer upe a«^^;.que: 
.souvent ou a tort de sedo^iierlÀ^n (^ mfd ppur f^ 
tîjBer q^ excuser des anpmalies ^ que 4a/.sa,i^f^rî|îçgfe 
ne àxÀl ei^yisager que comme d/es fautes } je m«voi|el 
hautement CQi;^pabIe d!avçÂr pei^^.^txlit,tout ceta^^ 
je ne cro^ assurément pas. avoir^^enle disant^ P^é;> 
aucune atteqite au respect dû aux livres sacrçs^tSef^^ 
rait>il d<Mic possible que. M. Lee crut encore aufpurr,. 
d'bui» comme Munster ou fes Buxtorfs. à la divine 
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origiMd^pôfttf Voyelles, <ét *qa*H adoptât ïoateà 1ë§ 
cM^beribes" de cette opinion? J*ai ané trdp^grandê 
idée de ses lumières et de son jugefnent pour' le pen- 
sèir:lÈàs;èHté^i, qn'i-W di^Ac pu trourèr de si 
ilMoMhf^dani mes assertions? 

M: I}ëe'à bit de granifi' èflbris pouf att^ntier mes 
^éHitllèriif€MH(][tié^; mais; pour i^ y Tardera de 
ptftîiy;#Ven k tfiï-âucutie. Les dîflërences entre les 
itfiaHtilsdMs étri^s' îÉjpiTthes, n^ sont' pcas si grandes , 
lÉttivaittfW', ^ê fe fedîs •'soît*( quoîipie fe n'en aie 
pM99nltfiqUeteiidmbre),'mais'3M existe donc , et cela 
mé'stfffit* Les anbmafiés mtii fai parle ^ sont assez 
r*ft;Pdtifqu(yîdbttc'dccilJietlt-ëHestant dejdacedans 
fir'Gtàttimaire de Ml EWaM et dans ceBê dé M. Lee 
It^méme! Les dfflKrèndes dritt'e les manuscrits et Tes 
blM^itt^itmifos affectent rarement fe sens ott fa gram- 
nfeferfi ^'tfâbortf , f* n'ai rfetf dît de côhtraire à cela^ 
AiM'/ëhayre unie-IBis^^Hy tfWoncf desCa^ où eHes 
iSèaeM, Tnn ou Tautre,' je né' tcux rien ^de pfos t 
BP'^^e peiwe J)iis i^to fts '^êiièS des dîflfgrens' 
gkWiaskèvid aiènf jani^is eti'iucUne^înfluehce s^Ht 
tèWtej'ë^W preuve de cela ;VeSi^ que les pïtls cëlëbre» 
grtf*it*îà!tièrtsr,4ètt ijfu^ Kimichi et de Baïmes ; n'ont 
pmÙ^Mi^^ faihi" dé syst^ïiifes. Maîi ofr donc àr^^ 
difceèl*? jii dftî èe cfuîest tout aubie chose, (jtte'ies 
aWtetfrs de* vo(^riat!on^' texte hiAireti ne parais* 
sàîëhtf pj^ atîbir jifocedë i ce travafl d'après des idées 
bîérf fixé*;. ' N%st<îe jîfiis plutôt leur reprocher âs^âti' 
mâUl^ ite'ijrstèmé ? I>e ce*qttèl deux Juifs ne pro-' 
noHdeht *paij fe m4m*^ texfe ^'fu 'dans la même bîMè , 
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s'adresse Cette fêfotiS^l Ce |i*est''pasitp^^6tiitiiistl&ft 
moi qui n di id pëâèë^.^^pu péns^ fkn^ità smH 
1M}h, et ^i*ïH settl^ent affirkiév ce ^ Wt^lm 
ne nie point/ qu0 ee s^slèMe as mics^kiXkm etéhi^ 
eenliMiti<ni^ si 00tti|)fi^/ nà fàs p«t tciùm^^, pÊàttsA 
fes Juifs dé ié^i^s' p^ys /laie'^prôillm^tic^ 

i^ pense qu eâ irc^à fiêSèli'péW f«>iàitt^c#jqtoMvËi| 
b^ft i^p^tidu à mcme 4e^te«s *<£) èotkmfiiv "^ qâév^'ii 
Imît y:àv<^i^poâdïi> c^qti^i^lrie^)^^^ pàs'^ôéritfp^; 
e» qtie^ par une'prtbettpÉtidâ sain dimté'jaf^^ 
fi ft doitt^ à i«és parafes Wâ i^tijr'ilAir^I^ në^ént 
psié sostept&f^.^'M <4n ete^lÂyAifié diel^è^ 
vaî&i|UiinteAanta3bOl;c^pen * ;'^^^ .<u..,(. , .>'i> « 
^ â^"" J'avais t^àiftrqu^ ^^à» My^Bn^r^aM^^éum 
êspriê cèêêrvèa&ut et éminémi!iéèHf^ b^è iè)m tf^ ^, 
«vkiit mnÉSLOfié ^vitàéjî^ sèefidlk^ â^ fk^mii^ 

tfÛMfe dftilééidèm • eeèûsùHmés'; ^ày^léèt'fémék 

ies gj^ipfhsties m plféémlyèepèitkiiatèi^e^^ 

^e €t te m: JPmfiis àî^mé ^ MT^im^Mt^ Mi4 le 
p«M» çk^r;^ftttâf^ pa^Bâi^Mui/èa^tiRhes^ 
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p#ié4)ettep0rtHm<fe la Grammaire 4% M» Ewald, aux 

c^mon^saureiA^Jbt GmiiiiQaîreiaraJbe<r£rpenhis.Ma» 
comme on. peut abuser de ce (pi'il y a de meilleur, et 
q«e, dana h gnmBaake cfiuie ]ai}gue quelconque, H 
ne ùkUt lamais. perdre de vue que laru^HIeure mé* 
tkûAe es^edle qui en facilite le plus ietude, lors 
mèm^ qu'elle serait mpim phiiQ^dphiqiie, et queDe 
fàm% moins d'bompieur à la sagacifë, et aux talensdu 
grapiiDairien,! avais aru pouvoir dire: « Nousobaerve- 
tk jx>nsàaet^;ardj l.^'quecesanomalies sont en si grand 
• f^^atbifi et sujettes à tant ^exceptions, qu'il es^ 
w.hvtn difficile d'imprimer dans sa inemoire, d'une 
» manière pt^^sf¥e,.absU*^ite , les règles qui servent 
ii^4es>rédjW^#n^f^s^e; i."" qwiegran4 nombre 
m d'exceptions auxquelles ces règles sont sujettes, 
f(^|fi^m|# Ueu;<)ç çioii^e. que les auteurs du système 
w .4e^ poof Imaftofi o« de vocalisation du texte hébreu 
jp.jdeia bibiep ne. s'étaient pas Eût k euxrmémes des 
n luincipesbien ^e$; 3.*" ^e^pamu ces exceptions, 
A^îl^y^eR a u[;f^;tamemenlfr>b€9#coup qui ne tiennent 
p, q^a d^, erfe^ de çQp^tes. \ . ^Vouloir trouver 
m unejémon^ çhç^une.de çe^, exceptions, avais-jç 
««ajouté, c^st, |c #uis enclin à le croire, p<M*ter trc^ 
i9\ lopi ,Ie re;qp(i^<^pour un système anssi jDompiiqué.- « 
; ^ipsf ,4^ n'ia^^is que sur la multitude des ex^ 
ccmîouii^ifi xIi(fiç»Alt4^ur ietod^^^.de les graver dans 
sj|« mémoire, lof^quoi^ jesj[ui.pr^mtait d'une manière 
{^l^straite; ^fin^l^4|ng^ 4^ compromettre lesrègleis 
.^k^mèïa^^^JÇ^.,Jyétsn^t justifier à^s exceptiotos 
^^^i^^j.fff^'Aét^i^ij^^ critique d'envisa- 
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ger comme des Êiutes. Et, si je préfi$n^ la mstrche 
de M. Lee à celle de M. Ewald/ c'était wiiquement 
comme phis cohmiode aux ëtdtfians. 

Je suis encore à concevoir, je fftvoue, comment 
des observations faites avec autant de réserve, et qui 
n'avaient rien de désobligeant pdur M. Ewald, et en- 
core moins pour M. Lee, ont pu pr^oquer de la 
part de ce dernier ie passage qu'on va lire, et quç je 
ye garderai bien de qualifier. ^ 

« Lés raisofanemens de M. de Sacy , à ce sofet, me 
n paraissent donc dénués de fondement, et mal à leur 
9 place. Si, en effet, M. Ewald ou moi, nous pou- 
» vons découvrir quelques principes d\me applicatk>n 
n générale dans la langue hébraïque outhns'ses dia-* 
» lectes, principes qui tendent à diminuer le nombre' 
» des anomalieB qui se trouvaient dans les précédetis 
n grammairiens, jamais on ne me fera croire, que ce 
I» soit là, comme le pense M* de Sacy^ un travail 
» superflu. Les faits recUeiHis par Kimchi, Buxt<»f 
1» et autres, sont sans doute d'ilne grande importance 
n pour l'étudiant et pour ie grammairien; mtfis il serait 
n extrêmement anti - philosophique d'induire dd& , 
n comme l'a fait M. de Sacy , qu'on doit se bomor à 
n constater ces faits , et qu'on ne doit pas cherdier à 
» les ramener à des principes généraux. Ce serait là 
» surcharger k grammaire de r^es appliquées seule- 
n ment à des cas particuliers , puis mettre ces r^es 
m en présence d'une fouler d'exceptions; procédé qui 
» ferait ressortir effectivement les difficultés dont parle 
» M. de Sacy , sans jamais en faire disparaître une 
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V senlev Cependant c'est cette marche qu a suivie gé- 
r nmdemeiit M. de Sacy dans sa (îrainiiiaire arabe, 
B quoiqu'il ait parfois itonsentî à expliquer ses r^es; 
w et peut^tre est^se là, plus que toute autre chose ^ le 
» motif qui i'a induit à critiquer si souvent la marché 
» philosO|^i<{ue Suivie par M. Ewajkl ou par tooi- 
» Inétaie^ Je i|e vem pas dire pat^ià que M» EwaU 
» ou moi i nous ayons toujours raison dans notre phi- 
9 (esophie , et que M. de Sacy ait toujours tort ; toi|L 
». ce que je prétend^ c'est que Toffice propre du 
» gnanmanîen est de s'efibrca* de ramener à des prin- 
» cipes généraux^ les régies qui prédominent dans 
» une langue quelconque. Je ne crains point d'assu- 
r rer que, si 4ML de Sacy avait reçu de la nature, au 
» même d^;r8 que M» O^ald^ la Ëiculté de gené- 
n ratiser, sa Qrammaire arabe, qui n'est guère autre 
» chose qu'une colleciion sçignée d'e$i^fle$, di$- 
n pos4$ êous deé règU$ pariicuUire^ p, adkut offert 
p un ouvrage infiniment plus prédeux pour l'étudiant 
n et jrfus honorable poAr le compibUeur, qu'il ne Test 
» «dans son^état actuel. Au reste , je conteste les asser- 
» tjlms de M. de Sacy , dans toute leur étendue. Je 
» nie qu'il y ait effectivement rien qui approche de 
» cetDe quantité d'anomalies de ponctuation , dé gram- 
» maire, &c., dont il affirme si positivement l'exis- 
» tence , et fe soutiens que la grammaire hébraïque 
» est plus simple que celle de l'arabe^ du grec, du 
» latin et même cb firançab^ et que le texte de k 
» hik\è. hébrai^pra tuitméotei est venu fusqu'à nous 
» dans un état pfcia rapproché de son état primità*. 
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ni quVucun anpiw .. livre j que. J^. ;fIe^ , §^y puiisse 
» nommcf. Ainsi, surjçp pgint,, j> contç^e et je? 
» ûits, et la pbilosopkÉe ^e M. deSaejj, e»tju§iua 
j} ce qu on produise des i^rgumeas p]bs £9rts q^e ççi^ 
ff qui se trouvent dans f çs articles, et des Éiits WHa^ 
)} problématiques, je persisterai dans moi^ op^A^on^^i» 
Pour pioii^je ne contesti^ qpe I^ faits ^Vf^jisic^ 
par M, Lee; je n ai pa^ \^ çioiij^^re intérêt à cçs^tfstef 
sa doctrine, qui est p^jrj^f^eiQçnt diVcord ay^c,la 
mienne , sans toutefois qi4e je me croie oblige à j^ 
tirer. les mêmes coijséquçiwîp^ Je pensp qu'il s est créé 
involontairement clés cbû^kèrfis , pour \^s coqi^a^tret 
Je conviens avec lui que, sous certains points de vue« 
la graminaire hébmïque e^ plus simple que celles de§ 
autres langues qu'il nomp^e , et j en ai dit la raison j 
cest quelle n^ ni cas dans les noms,, ni modesidan^ 
les verbes , et qu elïe a peu de fonnes temporelles^ 
Toutefois , cette* simplicité est en partie coinpgQsée 
pfir des difEcuItés d'un autre genr^, ^is ^ 1^ S^'^ 
maire hébraïque est si simple, pourquoi donc parait- 
elle %\ compliquée dans fes ouvrages de M. Lee et 
de M. Ewald? c'est qu'on y a npiélé des hypothèses 
étrangères à l'enseignement prgprement dit de la 
langue, et qu'on a voulu systématiser, bon gré mal 
gré, des anomalies qu'il ne faiiaît qu'indiquer. Quant 
à ma grimmaire arabe, j'en connais vraisemblable- 
ment les défauts bien mieux que M. I^ee, et je puis 
m appl^ér ce texte du Gulîstan : 



^tJwj (j^ys>. (j^ 4-^Aft Aâ> ^b ^ 
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« Je sois tel que je me connais tnoi-méme; car ta 
n ne connab pas mes défauts aussi bien que moi » 

Les ^èves que j'ai le bonheur de voir chaque année, 

venir de toutes les parties* de l'Europe, écouter mes 

leçons, les connaissent aussi ces défauts, parce que je 

lae suis constamment fait un devoir de les leur faire 

remarquer/ afin que, si je ne viVais çoB assez pour 

les reformer, il se trouvât des personnes qui pussent 

rendre ce service à la littérature arabe. Je fais mon 

possible en ce moment pour les &ire disparaître d*une 

seconde édition, sans toutefois que je me flatte de 

n en laiss^ subsister aucun. Cette seconde édition 

satbfera^t^Ue davantage M. Lee ? II est permis d'en 

douter; car je persiste à croire qu'il faut être sobre, 

dans une grammaire, de vues philosophiques, et suiv 

tout ne pas prêter aux langues, dans ces ouvrages di*- 

dactiques où tout doit être positif, des théories plus 

ou moins problématiques, dussent-elles Ëiire beaucoup 

d'honneur à leur auteur. 
» 

( La êuUe au numéro proehaim. ) 



* 
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Réponse à quelques passages de la préface du 
roman .chinois intitulé, : Hao khieoa tchhouan , 

traduit par M. J. F. Davis. 

- • • • . • 

Lbs observations critiques sur la traduction- anglaîse 
du drame Hau koung thsieou, insérées diœs le cahier 
de juiflet 1829 du Nouveau Journal asiaâique, pa«^ 
{baissent avoir virement piqué M. J» F. Pavis ; il a qru. 
devdir y répondre' dans Iapré&ce.*du roman Hmo 
khieou tchhoufin, ou i Heureuse Union, qu'il vient ' 
de publier à Londres. Mes remarques sur sa vdrsiou 
.du drame chinois ne sortent cependant pas des bornes 
d'une critique polie; eiies sont accompagnées* des 
textes auxquels elles s'appliquent^ et je ne voisi/pasqif^ei 
crime, ou quelle irrevé^rewce^i il peut y avoir à rclevjer 
les éfreuré d une traduction du chinois, ou de toute 
autiie langue orientale, quand elle est .fautive. Je n'ai 
pas même, dans mes observations, exprimé toute n^a 
pensée; en efiet, un extrait, aussi maigre que ceïuf 
que M. Davis A fait, ne mérite nullement ie titre de 
traduction. Le . texte du drame chinois se comp^ 
d'ènVir^)^ 6,800 caractères^ M. Dafis n'en a mdtà 
que 4; 100, et 2,7i)0 sont restés sans faite^rétatiM 
Ce savant prétend , que les p^sss^es qu'il a.oii0 '^ 
contiennent que la répétition .en vers de fa partit^ 
drame qui est écrite en prose, mais joette^a^^ 
n'est pas. exacte, cofiama on peut s'eQ',caDW>^ f^ 
la lecture de f original. '. 

V. >^ ' 
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M. 4>ayis cherche à se justifier sur quelques-uns 
des reprochés que je fui. ai. adressés. « Notre critique, 
n . dit-ii, trouve qu'il y a erreur dans le nom H an tchen 
» yn; mais s'il avait une connaissance pratique de 
» k Chine, ii saurait que i/on ichen yu et Tcàen 
n yu sont les appellations que les Chinois> qui n'ai- 
1» medt pas qu'il y ait plus de trois syllabes dans un nom 
» ^Mropre, donnent constamment à ce personnage dans 
» les fréquentes répétitions de Fhistoire dont il est fe 
j» )Ri|et\ tant en peinture qu'çn'conversa]ion,en poé- 
n siè et en prose. Il parait qu'il «ignore, qu'ils (les 
» Chinois ) ae se liervent, communément ffae d'une 
» seule syllabe des noms propre» étrangers, avee que(- 
• q[Ue* distinction qu*ib.y joignent; et s'il shvah assez 
» pariei^ la langue pour entretenn* un chinois de iïûu 
9 him ye tchen y ti , il n^ serait pas plus intelligible 
w que cette dame qui affecte d'être muette, dans une 
» eomédiè française bien connue, n Je suis fiché de 
dn^ que M. Davis se trompe encore dans sa défense. 

D'abord ^' T * ^rt tchen yu ou mieux c^en yu 



( en anglais 9hen yu) ne-Sùt pas partie ctu nom propre;* 
c^élait le titre de totis les empereuirs des Tnrcs'IUoung 
nùu, qui habitaient dans le désert situé au nord «de 
la Chine. Ce titre signifiait dans Ial&i^[ucr de ce peu)^ 
grand et étendu comme le ciel. Si M. Davis yent 
se donner la peine de chercher ce mot dans le d^b- 
titoaaire de Khang hi {tchéou, hia, fol. ftS verso) 
il y th>uTera l'e^piicalion qui répolid à ceSe qiie 
je viens de donner; on y lit: 
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Vk. l^rrison a assez *inaliext^qué ce mot-^ns 
son dietioniiaire (t^it,'H, vol I> pag. 806) par* 

r , 

_ ' * ^ J 

Read Shen or Chen, in the proper name 

an 




1} CAe;» 2 1^ 




a gênerai of the Hpung-nop 



^ Jartars; Hunnonmi.dux.(deGu^^s.)», 

Le Hunnorum duar est une errèor dEe Dieguignes ffls; 
die ne se trouve, pas dans ïe dtctî(iRiifaire dii P. Ba- 
sile, qu'il a publié sous so^ nom, Ii€5^hreleiil»«dictiG^ 
paires ties missionnaires pottogaîs etjlHquent tk-ès4blévi 
ce mot par nome dé re^ clc?^ Tat^u^^/Pinéléinënt 
^n|(ris riwîvoyftrfM. Davis pour ce titra 2iïHtstfti^e 
jCb^ i?i«^ par D^uignes père, vol. 11^ p. 25. 

« LesChkiois, dit M. Diavis, n'aiment pas lelhhmn^ 
» ]^pres de plus de troi3 syllabes ». Mslis le noti^de 

55 Hili ^^i* han ye , nen a pas plus, 
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et il ne peut Tenir <kns fîdëe à personne ^ de Ton^ 
loir fiûre un seni nom propre de Hou han ye chen 
yu y en liairt le titre de ce prince à son nom. Les 
Chinois ont en eSèt . comme If. Davis le (ait dbser- 
Ter, rhabitude de composer les noms des étrangers 
avec h première :syllabe dé leur nom de &mille, et 
de la &ire suiv^ P^r I^^ prénom^ M. François Davis 
s'appellerait de cette manière TA Fan tsi, François 
Ta ou Da , mais jamais VI Fan tsi ou FVançois Vi. 
Dans aucun cas, les Chinois ne se servent en pareille 
occasion de la seconde .ou troisième syllabe d'un nom 
de, fianifle.' Hs em[^ient toujours la première. Cest 
donc. à tort que M. Qavis prétend qu'ils hpmment le 
chen yu en question HAN chen yu,càx Han n eetqOe 
la seconde syilabe du nom Hou han ye. S'ils voulaient 
faire une pareille composition, ils diraient HOU chen 
yu, parce que Te nom de ce prince'commencepar la syl- 
labe hou. Nonobstant le séjour que M. Daviis a Eût en 
Chine, fl paraît qu'il n'a pas des idées bien justes de 
la manière dont.se ficHinent les noms propres chinois. 
)i prétend aussi qu'il n'a pas pris, comme je f avais 
dît, Wang iekhang pour un titre, mais qu'3 le con» 
sidère ccp^id un nom propre* U ne s'agit pas dé cela; 
le uMi'propre Wang tchhang eh tmijours une Êoite, 

parce que dans Tcmginal c'est jBê T^ *f^ 

Wang tchhang tehe , ccMttme je Tai indiqué. 

Ce qui a blessé M. Davis plus que toutes mes obs^- 
vations sur sa traduction , c'est le peu de respect avec 
lequel j'ai osé parler de M. Mprrison et lé peu d'eâ- 
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time que je professe pour son 4ictkmiiaire. M. Davb 
pretav!«que c'est avec line fureur absurde etavei%Ie^ 
dont le motif est facile à saisir^ que |e décrie lés 
avantages qui s^mt inséparables d'un séjour dkns la 
Chine -, avantages qui ont mis M. Morri^n eii ét^ 
d'achever son dictionnaire, ce .'travail cc^ossai et 
utile, qtn Eut honi^ur à lui et à s(m pays, et qjtà 
a reçu les louanges bien méritées des fuges com-" 
pétens. Cest sur l'auteur de ce dictionnaire que 
BL Klaproth, 9près avoir dédai^, que le livre était 
Uen incommode pour Fumage' et rempli dé fouies^ 
Eut cette observation extraordinaire , s'il est en tffht 
le véritable auteur de f ouvrage qu'ilapuhUé{f). 
. Mais M. Morrison sait très-bien apprécier les remair^ 
quesde M. Klaproth. n ^ : i 

Les .Anglais qui, jusqu'à présent, ont aj^ris letli^ 
Qois à Canton et à Macao, ont sttivi tous à peu près 
une méthode , qui, en eflfet , ne doit pas être sans uft* 
iité pour un homme d'esprit, s'il ne manque ni du 
zèle ni de l'assiduité nécessaires pour attemdre le bAt 
qu'il s'est proposé. Ils prennent à ièmr service que^ue 
jeune homme lettré, souvent un êieou th$ai ou ba^ 



(t) Cesl dans une note à la* traduction française du Voyage 
de M, Timkovski (tom. I^ j>ag. 359), que fai di( : « L'ouYrage 
• de M. Morrison est, à la yërité, plus yolumineux, et contient 
» plus 'de daractèrès que celur du P. Basile, mais ii est rempli de 
« fautpsqui diminuent de beaucoup 'son utilité et rendent son ulage 
» très-pënible , parce qu à chaque moment on dpit recourir aux 
»' origîftaux cbinois, que M. Morrison a traduits ayec une lé- 
» ffèreté.inconefevftUe, si tonte-fois if est véritablement fanienr 
» de Tonvrage qui a paru sous Son nom 9\ 
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mvndro avec lui tlea tmvMX iîttéimk«i.-Ge}ix(|«*oa[( 
^jfUYé,^ni.]t>on maître ^ et 4|uî ont sa profiter ^le set 
JgçQOir^ jOf^i lait 4e Térkabka pfogvè» :^t ont' acqaîs 
fU)ç fiçtuywj^inoe téefle de Ja kngue et de, h fitlë» 
tiWS . cbînq^ ^ n'ai ^!pik citer sir George J%oi 
ff^*J$tauntU[fk,,^ti/L Mànning. Je^itiças'àâatet*^ttp 
t9«:^^5'ejf».Î8}Q, la v^niion ijin Code Pénri de la 
(]2)iine ^)e ^vM^ Geotçe, Je Tàt sdgnmisement ca|n« 
pa^ayec fc^ji^ipaj, et f ai été fiitippé de sori éxiétiii> 
t|idei |ii;$^V nû-ii^, pas maihpié ^e tendre publiée» 
Vfi^ à )>tft^W 40. (^ tniTftîI împortaùt les ëo^ 
ij^il Xf^'^'^ ^^ iwte titre. Dlautnes"^ ' aères ^es 
'H«<?Ki^ïM^\4e Qa^ fait des jMrogfèirAns 

Tidiome parlé de la Chineymais'ik ne.'seiBoutjpas 
4wpfi b.fi^W 4étlldier la J^ng^ie <çriÉ)e> qoi, . cdm- 
|^<^j4f cC^in^^vM > idéog^«pfait|Dés^ est snflnflBMt 
pl^:..4iffipî{e. lîafta cette ^cbsse jâidois rabger'^lia 
HQiffîsq»^; fiir:je.:S«iU jOtayaiiicti qne lie.B'estfpfsitâ 
^ a^)&^: 4^ ^ic^m^aise pnUié sdns loni nènk: »t''' 
sn|U%rî^/H«{H^ie: de$ Indes ayiht fiw npe- sodmip 
d^,;iSipOiQA.'ii^e^4tcsriin|§r. (&25>0ûQ francs) pour in 
pùbiicatioa d'un lexique chinois complet^ basé sur 
celui de i empereur Khang hi (l)# M* MOTrison/(jui 



■■l^asBiUaItataMB^^Bm^p_^Ma_^H^i^>-^— •^••^—^•i^a^i^^^ 



(l) Dans f examen qae quelques i^|nbre« de Iafiust9reri04e CSin* 
ton ontaubi à Liondres» danaieg derniers jours jie feyriei:de^i0r» 
devant {e comité chargé par le Parlerait , de faire nne enqnét^r^ 
iatirçm^tà la position de la Compagnie des Ind^t et de'foiv 
coji^erce à Gao|:pn, }IL, Haioril^anks « dëclfjré : «^.Qae qmelqoes 
» membres de ia factorerie; anglaise' à CaaloA nv^ieiit uppfjs la. 



< ^^8 ) 

yagsak pots* sivoir ie chmois écf4i, fuviàÈàfgé de eèttè 
entreprise. Il a spi|)fîquë à Yexéçntidtl de ee tf&9fA 
la méthode manufaùturière de m'*p^t. Son dd^ 
lioimaire est lè produit de YÉtggfégsÛùn de^ifw^x 
de fdusieiuiB bacheliers chinôià/att^tieis on paytA 
t&e solde fixe par j<mr. Cdmlbe qei geiis n)^.savar<^ 
pas du tout^ on au momâ fi^it pe»^ FangiaiB/cAdst iÊ. 
Morrî^ii qui s'e&t ths^rgé, im moyeÀ dû dialecte 
de. Ganton> ôu'de ia Hngua franca portugaise^ '<)ili 
t%ne\ à Macao , de .ttietti^e* en aiiglàis ce ' qu'ils 'fei 
^^Ipfi^fliaient de Vrve Voix.M.'MdrHsotii ki!-i»énii^iiê 
paratt avoir âueunè idée de la iitté^tufe et de fli^ 
tx^e de la ChîAe^ et H semble ^[^ethl^t j>eu fanlillah 
riaé'airec la critique, aussi na- t-il conàtruft'aWc'^ 






• 

• Ungae chinoise et la pariaient «onraniiiient Qme le docten^ 
» Morrisoii ia parlait amssi bien q^ rangUi8> et que ia'Com- 
^|pi0pie àeê Indes orientales avait *(ant & ee^nr de répandre )a 
» Connaissance de ia langue du pays , qu'elle avait dëja dëpeAë 
» 1S,000 livres- sterling pour le dictionnaire dn docteur, qmi 
» est d'un usage génénd parmi (es Javanais dans len^ pays, 
. » où lies caictMïtères sont les mêmes ,• quoique leur langue 
n difflhre dn chinois ». Nous espérons que Japonais est une fante 
d'impression, dans le journal angUis duquel, nous empruntons 
cette phrase , et qu'il faut lire Japonais-, M» Majoribanka doit 
trop bien connaître l'Asie orientaiè pour ne pas supposer que les 
Javanais se servent «du même cai)ictère que les Chinois; ii ne peut 
î|piore)r que les premiers ont un dlpbabet d'origine indienne» 
mais très-cursif et de forme arrondie, ce qui rend di£SciIe ij re- 
connaître les traits originaux du devanagari. Sans attaquer la vé- 
ncité dç M. Majoribanks, on pourrait ponrtiuit se demsinder 
de quel usage le dictionnaire de .M. Mqrrison pourrai^ être à 
des Japonais qui ne savent pas Tangiais , et qui peuvent lire les 
ouvrages originaux qui ontsenri àla composition de ce dictionnaire. 



mmii est f^mjii défaites et iTeimiirs mcoDeembles^ 
etparooDS^qveat ]>Iua(> Fopi:es à ^pMer ceu» qui s'oc^ 
e«peiilchi*cbfiMiis, qua Imir élre vcrHabianeni iMîieu 
jUes iiiits suîyaiis donnercmt au lecteur une idée csicms 
bien QBparfâîle du pendi^sduedes oonnaûmMesdii 
I0vé»nd BiissipDliaiFe en chiâoà.' • 

Feu M. Langlès publia, en 170S» un Iiy^ae 
Mandchou -4|aî célèbre k conquéle du Kin tekhautm 
jpir les troupes, de fempereiir Khkm bnmg^ Ce 
^Qoaoeau wA été envoyé de Peking acoonfttgBé 
^«ne traduction française par le P. Anûot^ Plus tas;^ 
M* LaBglès a cru que ce même hymne était celui qn^ 
9iwa Jotng avait composé en bonnair de la conqu^^ 
du pays des Eleuths. M. Morrison a .commis la même 
erreur'. H a fait imprimer en Chine une traductfon 
complète des Psaumes;* elle porte le titre de: 

ai ^ «' 4^ ^ ^ 1 I lifr 

Croîra-t-oîî que -M. Morrîson s'imagine à présent que 
,ce livre est une traduction des prières du matin et^ 
du soir de f église anglicane , et qu'il f annonce parmi 
ses ouvrages , sur la couverture de son Chinese Mis* 
cçttany (Londres, 1825^ in'4J'), sous le titre de; 
A Translation af the motTiing-and évening prajf€rs 
oflhe English Church; with the Psolter dîvidedin 
io the portions read daily, Phisieurs exemplaires dç 
cette traduction se trouvent a Paris y et je peux'.assurer 
que ce volume ne contient rien autre chose que les 
psaumes^ depuis le premier ju,squ au cent cin^uafi- 
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fième, sans qu'A y ah une seole tnnqxMhion y ou un 
seid mot d'ajouté au texte du roi David. M. Morrison 
na dope ëvid^mineilt pas su ce que contenait iemft- 
nuscrit qu'il a &it graver par des artistes chinois y itt 
dont 3 n'est sûrement pas fauteur. II est difiicife de 
concevoir^ un ûîtrpareil; quiconque sak un peu de 
chinois se peut convaincre de sa ràdité en cbnqianuit 
ie Kvret chifiois avec te psautier. • 

Je djr'en- fimrais pas si \e voulais relever toutes ies 
fiuOès du 4MîoBiiaire 4®, M. Moiriscai^ eOea sont 
mnosdbtaUes; )e me contenteni den naidiquer quei^ 
qtobes^inescihiis.bsecoivie partie eu lexique. JLeaaiois 
et les caractèi^ cbino» y iKMit disposes paar ottbe 
d^phàbétique; fauteur dit qu'H a siôvi exattemest 
les séries des pranondalions. du dicdcmnaire û 



HlT ttH Ff^! ii ^^ teAAe yunfou, &jt pa|| 



le docteur ySS Tchhin^ et publie sou§ |e r^;iie 

de Khang hî. Je n'ai pas vu Foriginal de cet ouvrage^ 
ainsi je ne puis dire si M. Morrison en a fait un bon 
usage; mais fen doute fort. Il est, par exemple, im- 
possible qu'un auteur chinois ait mis, comme le 

fdt M. Morrison , îe caiactéreTm^ (12,1^4) YU 



I \ . 



(contrée), sous la prononciation r; qu'il mî, pbcé 
"(2,639) rcfi^i^^ (chemin qui se partage en 
trois) sous celle do f£N (fun); ou qu'il ait lonns la 




lettre très - usitée ^gl / (habiletë ^ art) ^ par {eijael 



omaiettoe ie litre dm oâèbre dlotioiiiiaii^ 





%Wk 



Itvenpilan; Iemémeql^ 

ft sevri de modèh à M«Jl#orrison pour faugnrmredt 
Bés grands cuaetâres. (Voy. A dietmiêmfpfike CMi* 
nese langtuige, ¥9ûrU% voi^: B/ pag^ ^i)^ ' - * 
' /Si^L'on reitt' d'oUems '^ donperià p^éidVxa- 
auner ïlndes^for ^^ - qnf ' aocmnyagne U' di&êiâm 
Hmig^tmtffmiideU,. MorrisMyoïï rfiaptitWrti t fe itt y w 
kMant 4ue oèt aaAex ne, k» appaitiMt* pâd ; tfâHf 
oofatienT/fine ùnfAe Aecarictère» oitfte dans ie cerpê 
de^FfUvnge ; et qiAiii gfmnd ncwbre de ceosx: qtfi 60|k 
eiDpfifepi^ (bns ee.demkr^ lic^de «tt^vMït pas dani 




uti' travail fait par entreprise; 'où chamie ouvrier «a . 
éfé (âhar|;6crtmé partie; 'et dont Te directeur génénî 
n'a eu ni {es connaissances, ni l'habileté requises po^r 
corriger les dé&uts de ces diverses pièces et {es réupîr 
coqvenablément* Nous sommes cependant portés ^ 
croire que c'est M. Morrison lui-même qui $'est char^ 

gé de. rédiger le AjK |3 Thoungwen^ ou la jSj^ 

nopsis des différenif^s formes des caractères chi^ 
fiofs, Comprise dans 305 pages in'4.' , et termi- 
nant le second .volume de la seconde partie du dic- 
tionnaire; il est, en effet, impossible qu'un chiiiofe 
sdtt i'autemr de ce travail > puisqu'il serait iàSàxAeée 



trouva, dans^toute f^tendaedu cdeMe emjHre, itti,'' 
individu assez peu instruit pour se mëprendre si étran-J 
gement sur la prononciation des caractères les plw 
ordidaire^ de la langue; c'est' cËptinâani'ë'e qu'à b^ ■ 
celui qui a exÂnité ce travail. On y troUYe pv 



::^jr.r!MWw,^É«wfe»w,...'. .i.,.;,^..'>i!ïv*-(p.i^9). 

i\^' CkOù , ■peu, . ■ .■.;...'..■;;-::.■.';..;, 



â 



2^*0, ftmw, " 



.1. 



■g TUi, à,lré, ' , -tj y.i......t,tf. (f. >4 

r«lt;i«l|^, Ii«, (p.. )«). 

OAi', commeAfKT, TcAi, (p. 16). 



^ 



^U'fCmO', Mai, '. Bm>; (p. « J. 

■^t« Au^ «venir, *...;.. iBf»>^ ( liii ), 

JwH Vfl. moBiqae, „.««., (p. 803). 



( «M ) 



"mt ^-*, »«. 9<m. (p. W). 

n iSàÏM, HnifaMH', Bàim,{f.ny 



Mii. lAi^M Bat. (p. «?). 

Ymng, moutM', :«!»«■' (P-1**V ' 



il ferait 6eîle dé compter des Autes de ce 'genre 

: démontrent que Tauteur de cette 

icnne idée des canct&res chinois ^ ■ 

ràtion. 

b étonné de découvrir que M. Hop- 

^ine, des dioses qu'on sait depuis 

plus de deux siècles en Europe, Par exemple, en -. 

pariant (Part, u, vol. I, pag. 785) de la dynastie et ' 

tJ^ Soung , il. dit : 1 Cest le nom de deux 47IMS; 
it ties chinoises, dont la .première a fini en 27$ 
■ de J. C, elle est appelée -Jr» \\ Pe Soung; 
» la dernière, qui finit en 1281 , est distinguée .par 
» le nom de •Jn' rftq iVon Soung, ou t^-* "TC ' - 
• Ta Soung. n II y a dans cette explication presque , 
autant de fautes qiie de mots. La première dyn^tie 
impériale nommée Soung, n'a jamais porté le nop-, 
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de Pe Soungf ou Soung septentrionaux; elle a ré^é 
au contraire dans la Chine méridionide^ pendant que les . 

états Aes empereurs des i^m, Wei occupaient la 

partie septentrionale de cette contrée. Cette dynastie 
de Soung est cnrdinairement appelée Lieou Soung p 
d a^H-ès le tiom de Êumilie des empereurs > pour-ia 
distiller %des Soung postérieurs; eHe n'a pas finr 
en 273 de J^ C; mais elle a régné de 410 à 478 
de notre ère. La seconde dynastie des Soung a duré 
de960à 1:279 et non pas jusqu'en 1281 comme le 
prétend M. Morrison. Pour la distiller des pre-* 
miers on appelle ces Soupg Tchao Soung, parce -que 
le nom de la femille des empereurs de cette race était 
Tchao ^ Ces princes résidèrent d'abord à Khai faiég 
fou dans le Ho nan; ils en furent chassés^ en i227, ' 
par les Kin ou Ju tchi, et l'empereur Kao tsoung 
alla s>'établir à Ling ngan , au|puf d^ui Ifang tcheou 
fou daps le Tche kiang, où ses successeurs ont ré- 
ridé jusqu'à ce que leur dynasijie fût .anéantie parles 
Mongols. On donne aux Soqng^ qui ont résidé à Kh^i- 
foungfou, le qom de Pe Soung ou septentrionaux^ 
et à ceux dont Hang tcheou fou était la capitale ^ 
celuî de Nan Sçung, qu . méridionaux* 

M.. Morrison commet ^[alement des erreurs gntve» 
eu parlant (Part. II^ vd. I^ pag. 814) de la dynastie 



dfl!3 J^ Thang*:fiWLe commença^ dit-il^ yers Fan 
» 618 de J. C. et continua fusqu'en 938. Le surnom 
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de son fondateur fut ^^^ Li, c'est pourquoi le mot 



9 Thang est distingué des autres applications en le 
» joignant au mot LU 9 La dynastie des Thang de 
faqu^e pirie M; Monîaon n a rëg^ que de 618 à 
904y ^non pas judqu'en M3. Cestancmitrave <hns 
cttte denvbte^ année qu'une autre (fynastie de ce nom 
acoumeoibé; celle^ a oocupé le trôiie fuafu'en. QS6 ; 
«m f#ndatçur était petit*fib d'un ptînce turc, qui 
iivail reo^u de grands services* aux empereurs des 
Tfnmgf et «vait* reçu d'eux^ par reconnaissÉtnce, 
pour lui et pour aes descendans » leur propte nom 
de £uni&e^ U. Une autre petite dynastie r^na de 
937 à 97&»80us IpnomdeiVirm Thang, on Thang 
éià nàêà, dans b partie méridionale du Kianïjg 



non actuel. . Leur nom de &mifle fîit 



#«»' 



pour la distinguer dès deux autres on place quelque- 
fois le mot Là devant les noms de ces derniers; 

n est âicile de recohnaîti^ les fautes que M. Mor- 
insônt commet 1( chaque instant lorsqu'il entreprend de 
traduire Fexplication chinoise (Tun caractère du dic- 
tionnaire de Khang hi, * A ce caractère ne se trouve 
pas dans ceux des missiohnaires catholiques/ CRti 




iseul exemple suffira pour le dçmoiitrer; La lettre ^|lf|Sm 
JVei est expliquée dans les lexiques diinois (l) par : 

(1) Vof. KhéÊg, hi MU Um, «ai. MAam, tkmgt foL 66 vene. 



( HI ) 



A ^. ^ e 





4 y 



c'est-k-tKré : « Qtiandle fôacon chasseur^ après avbîi' 
» dévoré ("sa proie), éti vomit la peau et le pôiî, en 
» forme de petites boules. »' 

Cette expKcadoi^ très-claire, est j^mmepar M. Mor- 
rison (Part, i, vol. *!, pag. 412r)f)ïi' : « Un oiseau 
» de proîe qui mange ce qu'il a vomi lui-tnéme ; les 
n plumes sur sa peau sont «ommè dés piSuIes (l)» ! 

La lettre Hpt Tchi^ est, ^n chinois) fe terme 
commun fovir^ctisse ; les dictionnaires l'expliquent : 



.cest-à-dô-e : k Chez les animaux ayant des corrie^i 
», cda ^'appelle tcki (graisse),- et chez ceux qui nont 
», point de cornes, kwÇsmi.)n, Aussi iç dictionnaire 
imprim.^ du P. ^J3e ei^plique (pàg. ô93 ) /c^i pior : 
tf Pinguedp besti^rum b^bentium coipua » et (p. 599) 
kao par : « ÀnimaUum non cefnutarum pinguedo ». 
M* Mprrison a mal. cojœ^ri^ lexpiicsiLtiôn des dic-r 
tionnaîres diinois, et {es traduit {XhWebn. tonique^ 





^ .t 



(1) DapB i»8e«o«de partie tontine dn dictiomteire , page 980 « 
ti 4erBi^ .fhnafi de cette expiieatieii est rendue par ; k9pkme$ 
imr mpttm re $$ $mibï mt à Jm soie. - 
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pag. 42) par : «Bétes à cornes^ aniiaauxgii|s^ ouqaa- 
w drupèdes ou oiseaux. Les arihntnx sans cornes 




w sont appelles ^Wf kao m. Nëamnoins^ H donne^ 



après cette traduction fiiutive, k véritaUe signifia 
tipn du, mot, teBe que ses ai<l^ Tavaient vraisem- 
blablement expliquée. Le reste de cet article est aussi 
iautif que le commencement 



La lettre JSw^ Houa désigne le bouleau , en 





anglais birch (l); le dictionnaire de Khang jiî ajoute 
à Tesq^Iication de ce mot, : 

c L*écorce de cet arbre peut servir de flambeau r. 
M. Morrison igpobint {Diction, par clefs, vol. II, 
pags 376 ) la véritable significatioù de hoûay a 
mai compris le passive de Khang hi; puisqu'il fex-, 
{^que par : « Nom d'un bois de Técorce de laquelle 



mmm» 



(1) li «sC digM de ivmArque que le bouleau s'appelle en nmâcrit 
iljj^ bkourtchtcha; et qttè ce mot dérire de la même racine 

^ne rafîêmand ^iVAe^ Taoglaii hirck et le russe Bepeaa ^^ere«a), 
tandis que les noms des antres arbres de flnde ne ^ refiroatent 
pas dans les langues ,inde*gern|aniqnes de ffinrppe. L| raisMl 
en est, Traisemblablement, que ies nations iodo - germaniques 
Tenaient du. nord , quand elles entrèrent dans flnde , où efles 
apportèrent la kagiie qui a terri de bêêe as laiisènti^et qni a 
reponssë an §mé et k p r eeqn'fle, les iduN&eade'ia niéHie mi- 
gine qne ie malabar et le Idinga, q«e- cet MttMt» ^bt-it, ne 



< .M3 ) 

• oa peut iàire des çkofidelle* ;'^ en fàittussi des 
» bonnets et des srqs iu.On iIa jamais fait dés arcs 
aveq f^corce du^o^^u, mail tm -ùm^êtn pour 
les incruster, et c'est àVfi^ ce qqç!,^t:^)e dictkin- 
oaire.de RMg K ' ,,V',.^, . ^ ,",„;^'',,,, ''!^!|.;j '^ 

* IjeJtttactttfe^^^' Tïttti; ou Sliï*» 6etMrrMth»>> 



graphe de M. Hornson,'est ezpli^ 
tiàunaire fOfb'fu*^:ccfau-Gi{p%. 
a animal que les Chinois disent 
■'miMf-et d^ont ta peau sert poi 

•^Btts. Ui niFiMiBi Tài pimg 




»>finane •. -^iViBHi'^oeiia inpficatioi 

nt<k-iHieI> (m hMnJahnn ^< yrix > Klmnii^Mvim^m 
^A ^tiao est la zibeline, nranméeeu^ré'è^ctiioôis 

^3" JBLity cAtfù (rat châtaigne), éf-^ 



Sowiff kieim (dbÂni);d«spin8, panJe^H^ç, 
hf, nm des pins), ^ maadcbcH) lx>u^ .^^«ï, ,,; 

cou* dau rucUone , à ïi^KVftion dn bfal«M ,. q«t cnH Mr 

k Twiwt'k&idioiiJ de r/ràiW<** ■ '' ' *"■*■' " 
Y. 8 



TBb<psti<taBiic de Wim/eri^^,^\eEfti^ pwi 
> forme on pui^tif très-drastitpi'ië ». tirais P'a %db 



noisADicL t^êj^tt^jÀ 905) ;■ Une, roue, ave<;d«s 

R corae? ■ nôn^^rfift»^ (fensla' circonïa^'ce 3e «J* 

p. rond. Un tout autour (roudrabout), un atnus^h^t 
àutnuVijiii'-' ^tn^^r'|'■ ^r ,-y.v\' ^^■.-: t. l ...v^^tT,. 
■ mtroduit en L'inné dans le premier stede «xfjpi 

<Mt«lp»lâ^e d^couYrir dans cette descrjp Af e^ 

pti&ice ^f^itëe eh angfaia a'smng,a M9iî <yii'\i 

IWjlMWM^'tii^ndMH! la piffsMJhd tpà'k Mti^difnioiÊt' 

oaire tft^tiùrdijnoi» dë'ïll. MorHsoav'>'t)ief^«i)'>M<qtf(i 

w"eack' end'"mt% me^ îmâ3^ pari hanging^JlS'wn. 

h • . ■ .7 



(«1») 

des teiil|Cchi ^ ^ s^Meine|^ïirf^yk >ySy ^ titres 

rueonent ^ tandis, tme M. Morri- 






les morceaux 
Toises, dont il 

mmimmimmnitlite (^)pa^<<'9^ ,# êspil^^K 



s tabuiewr, quT)|i:Pit s^. montrer comme, un prâ« 

i-Jioàifë^ai^&&'«inîin^^^^^^ ^'i^âTeffS 

.•*^\ir.^a sAiMt.ff.^ «Sfeo-^cv ^oa %a^ .is\vv4. i*\\> '«•W^TT^ 



Mornson panaatrpi*ecisé- 
AicÉt ob la naissance qe V9<hU<^ius « prend cette 

8. 





ro: 



fafitmur ^t {^irticfe /fii^\ ibiia Je Dictiatmaire 'io* 
pluf ;4)i'îj[ jf|8^ j|tt@9^i(Hi 4t] Un (m éhi Un àuts teos 

p,;sefiçfi p^,4^J>Bf,.«to,^^aç^^scpMr-à fc/fortime 
»! tombait^ dps Tàt^ou^-^m .q^\ gpt^^^iiiMA aMt 
n jamais "monter au trône i>. M. Mc^naMt a séparé 






n 

-a 



; amsi le sens, de Linscrmtion e9t : .« JLe -ub 
du eenie ^des étoiles, proches , du pçle succeden 
aux Ycheou 'auaiblis . et am un ro| sans Mche vu 
Tjes ouvragés de M. Mornson fourmulentde pa- 
ri^ti^nè^-^n^; ppv |eiitM)flri§er H fiNfubvît rmxÉflki 
lik vôtome tn-^/ et on n'en viendrait p^emllfim 
à ÏK>M. Di|^ ^m Vi^^ ofChind,\ai 'èhîtmûlQgfe.%it 



( "' ) 

dMrécfatctioiis dés aAnHésdàhoise* en années dé J. G; 
n'sr cist'ezactt. Les Ifian At»'; otf noms honoiffîqhea 
des années du règne des empereurs, y sonf extrême- 
ment incorrects et défectueux (l). H montre danscet 



(t)'M. MoniMn • voidm donner daoi ceronr^e tuïe ^Me 
c&ronolo^^ne dé niifloire eUuoise. II ■ dioiû U a&igidifre; iii<- 
Aode de coBUMneer p«r b Miqtt prtKM et de ramner dtni i'ui- 
tiqiiit^. Ce travail Mt d'uBenr* tont-k-ftit inatile , ptinqna Tan- 
tear «'eit preiqne tonjoKN trampë dans la rédncliMi dn'aim<!ea 
diinouea «nx oôtrei , cownfe oa le verra par Je tAlem MHnL 
Ad comntencemeiit de la tiUe, lea erreur» ne fost'qae fyofi 
ann^, mai* en remontait ^m deriennent tonti""* pI»* Cuctel. 
IiC» ■miéei rangea Hu eorrectiea aoat esaetei. 



( HO 



r 




avec T^j^ tchhoung , et écrit ce nom 
léng^ tçMtung chouang. I^. 8^^ iigÉe 28 , il n 

]îÙO luin^eif le nom de^ la j^aiàej \ 



O '%îh hoeii eà Confondant 




'i ï r> 






M: ?ag. »^j8yï|gne 18 à^l^^il 



•*eS' 






• I 



PB yHSXîf. 



^ - f 



SIO. 

9â9»iJ 



4 r 



S g' 



-/-i 



DE TCHÊÔtr. 

«50. \^ri. 



309. 
315. 
368. 
375. 



401. }t¥». 



3a9. 



469. 
475. 
.^19. 
>44. 
5^1. 



^1 î^t 




; U est iiuttîtè^ de remontiA* pfiutliMit , eâiv>ia.chn>ttà(#glè c|p- 
«shinbiâê' devitft- mùÏDS certïulie pour lestenTtfb àuipr^eè^eit fén 
841 avant notre $re. ** ' n/.s... 

tnnees des cycles chinois de soixante ans, comme on peut sttti 



I.. ^> 



i 



( u» ) 



nh>« *i > l'i 




( *M ) 

l(^z4^hw pour Êûre des macime^- qpii Jaii^i^^ 
grosses p^^ fia i^omi4:9nS^iyi 4en4e»ilMajE;tà@^ 

les ptus usités 9 eiî prenant | tmjff pour | /iW» 

S yJBt aussi y%tk i»a y» (Innftâ)^ lenom dn duH 
c^e dk ee^xnaboitoétan^.tsuiMlis <{u'H f^ctit maLea 

carâi-tilreschm^,^ fckingen 

nmiyn, M* Momscm ne ^est pastloutë qu'A siettsut 
^^^^ ^ÇC y, et ^ ngen pour 

Aufiua de? ëièves du cours chinois au Cbiï^e 
royal' de France à Paris ne commettrait, après^ trois 
mois 4'é|ude, des fautes aussi g^veà qae celles que 
comnj^t^ah homme qui à passé cependl^it une ving- 
taine d'années en Chine,, et quia la prétention assez 
extnumlinaire d*avoir fait ua dictionnaire chinois pré- 
fi^iabièi celui di& Tacadémie de Péking. 

,a « « «« ,p.> dfa^««r ..;„ M. M«™>i 
est incapable de traduire le moindre morceau chinois^ 
sans se tromper de la manièrela plus étrange. Je prends 
pour exemple la vie de Foe oude Bouddha, extraite de 

bP )IÎVÎ^'^^^" chin ki {1) ou Mànoires sur 
(1) M titr^.cp mf l f t'de 1^ QQPnvge intérefMNu^t ut.i 




directeurs 
ent, qutls 

paragraphe tnkxut^^v 1 ongmii ,' puis la version de 
II.:Monison àf«ofme^ SttnunqttSv'imltfuiti ,QÊ\mm 
ceau parce quil é&l intëresaajitt; et quil épargna «u 
ecteur letinui auve cntique jipçhe qurne lui appren- 
drait rien. |t} 




') 



-:^t. f ''iir ''î 



mw:^^Wc ■> 



iSoft ^oo ytmn héou Chtng U, Foi, Szu, seou chmgki, ctïït-' 

empereurs {de U^Atp^ «wif<lr^),;fe# Bfti^ilh^, l^^nffUft^^^ 
la doctrine des Tao a^u) devenus gémes. Cet oaynige fat piinûthre- 
Umrk^a^ sottf ?Ie'' k^H" W TnH ips«5'i 4» ée i^C. ) 

cet opuscule pitoyable, que fen M. A. M<mt^cci à donné dans 

ra//e/ between the two înfended dictionnarie^ l)y^thc|K^t. Jld&jft 
Morrison and Antonio Montùcci ; LL. D. Together with Morri- 
9on*8 Horœ Sinicm, a new édition, with the tezt to the popolar 
cbineflc prhner-ftm-e^^l:^. Ciotidoù ('J7dSaO > "ISVTi d»-^*' 




( » M ) 




• .Ca 



^ Thitnff tan, et sa.tfere une\)ersonne 



^»ilii* 



9.m9LKtx^ 4p m rdigîpa daaà k& âges «moyens )y 
» fan. Le nom de sa mère fut Tsing tsing miao 



.«a • 'in 




m^^^ bhétîîà liibu «/^4 chî- 

l^fl^l^n^f v^^ %iifieirt ^fo^^t- 

cHption chirio£$éne doli'^dûnc'pas être tradiifte" et 

,,eil^^ar>t>«l. itoticfli«lbifi4»ip ^ftè M» Mfurrifibn lui 

donne. Le nom de Thsingfan , que le Seou çhin 

(l)"tiéf âôûodliistet ie ta CHine expliquent le mot Che ha par- 
<^ ^^S ^^HJ^» cèst-k-dire, capable de vommtséroitonK 



(114) 

« 

ki donne au père de Che ki0 mou ni, et cfaïqad 
M. Morrison' fidt çeiai de son royaume, signifie 
b pur mangeur, c'est k tiaduction du sanscrit 

SI ^}<iH ^oud^wodana. ||, Morrison ^esl égdi 
\\ HKnl Ivompé eii prenant 




Thêing thsing miap wei pour le nom de la 
mère de Che kia mou ni. Ces quatre camct^es 
ûg^fM pei/^mui^ éM^Uene fmriUOe (l). 



- H[ alteignh ie plus iiMt degré de {Mëté et naquit 
dans le ciel appdKë Teou eu thian; M fut mumné 
la plue excellente dee inemrmUions divines, amsi 
(pie le grand maitre fui protège la lumière. 



t k\ 



Jtjl^, Moirison traduit aipsi cette phrase ; « Quand 
w elle (la mère de Btmddka) étah à Pou, eHe 

^ » mit au monde Foé, nomme iJors Teou iio tien 
n^ k^mg: û fitf awsi aonmë Ching chen tienjin 
» (le vertueux homme cdeste) et Hou ming ta 

, s $%i ( ie grand et illustre savant ) » • ' 

D'abord il n est pas questkxi ici de la mère de 

(1) L^exprestion chinoife Thsing thsing têt la tradnctioii dn 

mot Mnf crit HU^ S*<miehi, qui sigaifie jMir^ csdljpl d^peth 
sians et de vices. 



(m) 

Bouddha, et les mots 




Pau tchu ne 

s^hin^iit pas TehdroiiPbu ; c!est i|n tefine boiid- 
' '^fflibte qui Aé^s^e le plus .haut d^e cte sainteté 



Bouddha. 






Teau tzu 



' <Ùm du cjéli'diiiiael H >Tiht ënhi ie'tàumie h). 
i\Nniêù (ët>ii6n {tes fWi'i!^) e^b UfigucÉip- 

! 3i;ifM#^^^ ^ ^t je ^fêaMmà JB»mt tinik Oee 

4wmi j^t (bus ^pld> sapoomft-^^nhtfné iÏMMUft* 

^ } ql^ dfiîl if^ir] $e, «KWklrer «laflui.^ ittovribi ^ <^ 

(1) LeYmmkimhvikmf(pm£CÇCXnif§tLê9êm)ëkt 




.V/i i'6SV>'<') î*v 









»X 




V ' i 



c'est-à-dire mPoe ntcpiit cUtt»Ji' ciel Twu su, appdtf antei 



\ M 



1 1 • 



l 



on vnV\\ vi .'\ 








» incarne aux dix mondes.. ^pour les uiskiiire dans 



n n y a pas un mot de tout cela dans le texte. 

^ TBXTB. 

t^abnd diBsdb iMiltè- tfiytte^dè lPt^^l^'li^>'l'SJat 
p la MliiuAt^iiiivJseK^ièliteV'^ttî^ iM^i^HMs 

t sVpanmiîrPfit rl'piiT.niAii^ » 







dans lé 



ssage : 

/i. II 

sèi«Mr*t sifrajl^', et f^t 

e^dr£»ILà joii 0|ut assis^ 

, ia| terre proifuîsait des fleurs 

II îne6V;«uIfement question 

âfê ki^ttmfes crùiséeê. 



U nt avec ses deux pieds sept pas de I est à Fouest, 



( *»y ) 

ciel et de f autre la terre ^ et s*ëcna aaMc^unft^oix 
î» qijialTe'p0ii^tSr,p^r4înapi^i4^(^l>!^Ï5ftV3*^ 

» a* 1 ouest, au sua et ai^ nord ; avec le doigt de 
^ ^'V sa^'^ttiâin droitiEf if ^ montra le ^el^ ay^c^^èèW de 

quesnon Yii de la main droite, .m, de là main 
gauche de Bouddha, le* texte mt sîîii*piement : 

'^TF^ il sépara ses mains 



^dft- 
et montra te^ciei et ta terre, , 

•>^ oij ,'ïi;ot .8 M ùupna H ^^ : noen 

Mbcb iMCNkiia M^*" aiméé) (diifi|iéis0^n>i,^d ai 1 
Èmmon^. «Gî^ fl^anfc jwrf yi r r%A de db#tMiii ans, 
iii«lfiifiiiq«^p0iKxwT ibjilfef ' jf oréfidtthîfci a» i AiiiUait 

*.; 1 I >iihi.l,:itr ^m! ^^i-.'t -i^M'iJ^ Ur.r.f thf^w tii.^ .. 




^ 




( u« ) 
«béTï n vif tfiissi. Ma qnâtte portes, l«s Quatre di^ 

( ,'^E IM ) t*'" h,inis^ hiviuùie], son jfme 

«W'fiit-pëiaëtF^ide 'dooleur; dans la jde niém«, H 

ne pensait qu'mdaRiEEJelaTKffiesse, aux nmladies, 

à la mort et l la destniction finale de Thonime. H 

s réflexions, ({lund, entre 

de U nuit, il lui ^[^lamt 

in nomm^ Thsing kiu, 

)> qui Iq) tendit la main 

imenttjue tu desiraia'p<Hir 

11, il^ut s'en, aller. » Le 

mots, fiit ravi et joyeux; 

JUe, et se rendit t» mpnt 

tê de au^) pour «W- 



Ynci k tridoction <fe ce p^saigt pji^J^.^tv- 
risoB : • n naquit le S/ iour, &x. jlg^ 

> de ifix-nenf ans; 3 fkia ses païens de foi per- 
Vi ij l uii de qtfkter « «viiieV « ^tflifaOea 

■ Wdnéttte on il drtaft aier. H vkil. et o^^vd» 
« .^les «fuatK pirtea> «iiitkBhfriafex, Set jn»< 
I ' f lades, «ew qiù néluent |Mi («ntanrfi; el ibi 
« nùsënUes. iim mlâm,. de li jùiei, IWHi «cm 
p fob rempli de Bonpaiaibo. Il p«i8inft«'si .oteftoi* 

> vait seulement éviter i'ige, les raa\a^if<i £t la 
* mort, tout serait bien. Lfi nuSms.naît, à^mimiit, 
w appudt an mitiea de la fcnétre- néridimaie , 



< iSO ) 
» un peiwnmge dîvm^ lÉxnaié TVif^ kid^ qui 
p lui tendit Jamaîn en disant* : O priae^r^ le 
» Ump»' ifsn^ NOUS, avez fixé pour «pûtto:'' iibtre 

• &Bi9i0 e^jtenA; VOUS ^pouvez aller! Quand 
«.le ,^iice entendit; cela> il. fut très^>contàit , 
» et se* r^dit de. suite, en ^panant par Je ^mur 

* d^ :lai:YÎSSe^ au milieu dvimont Tamtejnpfmr 
9 cu^tivi^r ia:iraisoit. * '' 



' 1 



TEXTE. 

^,IIaI|a.<fs^rdi(H4 ^>li(^)d^i«iinioiide^^M^ 
{kialan)i il y ëtudia pendant trois an^sân^rtat; il 
oamprit <[wii ébM htri) > pour ^ fui. 'If: quitta * 'dZoRPcet 

étudia pendant trbb autres Jinnée^^ mais paiement 
nm^fèiài^i^ U S6> con^ainqûit^eacoita dé'lk ilfaHHt? de 
cet endroit : iile quitta et aU^^^ !^ nu^utagnç 4g la 
Tête de P éléphant, il y vécut avec d autres religieux 
qui suivaient une autre doctrine que la. sienne. Sa 
uoijurri^rq qfiqtidii^nne'conâ^t ^ S^rribs^de^had^re 
^^^ç^ J5rppi^j.;},ii, y ,^p^ ans. Cert à^cèëb 

o^asion qiy. ie^iivre classique dit : « Sans en avoir 
•j^tentioij/î^ti^ rierifith^^ dî^ii^èn^ 

fj jtç|w les religieffl^, qui .^ifï^gn^ icfai^t^ 
^ ii.çiriffqu^ saps cessejeur.rfii^^ssftlpi^^ jevif:^içyq^ 
j^çlairement toutes les règles, rencJiUeijr^.^^^p^^ 
-^'^ -, et fèur mon^a comment il 'fallait arriver 
m ihi (à la'Voiedroiiie 'de la i^royanœ) ». 

^OTES. 

; • ' ^ llitf mductièn d^ ce passage 'est, ëk jgJnéral, 
V. 9 



w nifestes 
» au Phou 



•ï 



tdbM>ie chez IL Morriioii, wmm kia Ion n'est 
pas, oomtne.il le croit, un nom de fiea; oe mot 
<Ies%ne ifs jnrdins ou endos dans i ip qmiii se rëu- 
BÎsseni les nriigieiix cie Tluàt. Qmxkt hYu tkeou 
km Jm, cest le nom cTvne incarantian ^TÎne 
et non paserini <fun lien. La fei de ce para- 
g|pq^e\ est aussi mai rendue par : « i! leur 
», montra des appariticms plus communes, et leur 
» ordonna d'avancer en Lonté »• En chinois le mot 

. 'CTL pou tki, est h transcrfptiôn du mot 

. >sa|iscnt ^t^ bâdhi, f intall^iènce sacrée. Auan 
le dictionnaire de Khang - ht explique-t-fl le terme 

* ëu la doctrine: véritable. 






1 




TBXTB« 

v, . 




Le livre Pûu isy king dit : Ce fot le 8/ four 
d&ia 2/ lune, que le Boddkisathva devint BotuUha', 

e^ rççut ie nom bonocifique de 

Tkiaiijin szu, Finstituteur, Hiomme dieu. II avait 
idcffs trente ans, c'était dans la 3.^ année" du r^fné 

de Mou Wang, et dans cette du cycle âppeîée 

Kouei tc;e»(998 avant J. C). 

NOTSS^ 

Ici b^ v^on de M. Morrisc^ ^ iQcqmfdète; 




il 



( laft ) 

rcnr^ginal n'ofire anoine £fficulté : « Be livre Pau 
» tsie dft : te 8/ jour ({e ia t^ lune^ quand les 
» éHtAn éoliÉiBites palvweDt^JP»tâ sa i\è sMrr^ur 
» db Timm^^ V#ms le temps de ^ ëtait âgé de 30 

» tiig^duej^ië^/Le tertfiedhfaéié^ffl^ 

#a ne signifie pas le «atit;eur de Tuhzvers, il 
iMBSt 4|i|^' une transcriptippn . i)bi^f|^ du; ISôt sspscrit 

Sftf^flEIW Bodd'hisatlwa, et.des^e ce/tM yut 



',-^ 



.& 1../' •' !• .I.i, 



I, . ••■'■-.iT 

TEXTE. 



H thl« itei^ Àcm^hcès (fins lé'fsltdfh de h pÈÂne 
des cerfs y et y tourna^ avec cinq de ses discipies^ 
fat roue de & loi de& quatre points fondamen^x; 
3 y expliqua sa pifilosephié et enseigna la doctrine 
qui se rë^éuKfit dans U monde. >[ 



i '•; 



NOTB& 



M. Morrispn a tout-à-&it manqué ie sens de 
rôtiginal dé ce passage^ qifâl traduit par : t ÎA, 
n au milieu du jardin de Sa ye, à • ; « . . cihq 
» personnes H communiqua tes quatre vérités, la 
» foi ^e touiller dans un* cercle (la métempsy- 
m chose), etf il^pai^ sûr la ràisèn^ ^ certaine^ rébî- 
« buttons )>i * ' 

Les caractèi'es^^ni^ I tt ^I^w ye , plaine de 

€8r&, ne se pemoii0ônt pas iSb^ ye. On û^oavtfce 

9. 



y' 



( 15^ ) 
mol aussi «crit *#rt J^I^u yuan, jardiD 







baôfciivéDt par ^^2 idb^ %JJS Po 



•^ 



É 



aiftr 



^ ■ 
JPra^i . aniifaar. 



m 1^1 '^^" ^'^ ^^ sanscrit ^r1<Hi«l 
' ^chatouramârlha , ou les quatre points fonda- 



Lé5g 



T * 1 t 



mentaux de ia croyance bouddhique sont : ^|/| ' 
khou, en K^nscrit pig* if A^AA:'^^^ <I<>niefu^ 
^^ , ^ en inscrit ÇRrPTjî Samçj^tanufh ^• 
la naissance en commun^ iJ^L ^^^^\^^9 sanscn^ 








[rljTj^ Nirâd^ha, Tanéantissement finale et 

Tqp , en sanscrit ^{jjf Mârga, le chemin pu > la 
,,^octrine, . 

L*e3q[>ressibn m3^' \^^ ^S|VcX<ma;z ^ 

;.j^î^9^ tourpef la roue de la loi^ signifie enseigner 
et répandre la doctrine. II n est ici nullement 
question de la métempsychose^ comme M. Morrison 

' i'a cru. 'L'histoire m^|[oIe^ traduite par M. J. J. 

. âchffû4t,i .(lit aussi Je Chakia nuxu^ni : ixi^ y^^ 



( 133 ) 

.. ^L^4$):^yiu. v> )^a^i^^M| f^ fj^ y&^^^^, depuis le 

quatrième du mois Saga de là même, année, il 
commença à mettre en inbûvement ta roue ftes^ 
, trois doctrines (pag. 14). ' 

Le sens de la fin du paragraphe est totsJement 
dë%Uré dans M. Morrison. 



TBXT£. 



Ayant atteint fâge de 49 ans^ H in^rubit ainsi 
Son discii^e Mo ho kia' yc (1) ; « î^ou^' dëcouvrons 




Mù ho M» ye est Is ^trtfps- 

criptibn ineoniflète éa nom Mnsorit *1^T^'2(6|i^ Mahâ kâ- 
s'yt^im* Ç% nom est ezplqnë , dan» quelque» livres benddhistes 

chhioisy far • i| * H Jl *yP Ta yen kqfuuig^, le grand bu- 

▼enr ; aussi se compose-t-îf deê mots sanscrits ^«^ Maha , grintl 

^lUti JSâê'ya, boissqn et ^ Pm, dâriwé de CfT Pd, aimer, 

faire Tolontien quelque cbose. Un autre ouvrage, qui contient 
les traductions en. chinois d^s mot^ sa^crit» qu*on rencontre 
dans les livres bouddhiques , explique le mot Mo ho kia ye par 

MA ^S mC <î*«t-à-difa, dt-la fémiUt d€ ia grmtéh. 

tortue, La tortue s^ppelle , en effet , en sanscrit ^%^t|, katch- 

teh'ht^a. L'auteur dit que la famille de ce- premier successeur 
spirituel de S*akya v^ounie a reçu ce nom parce qu*un de ses 
ancêtres suivait la doctrine du tableau inystérieia i' que 'la di•^ 
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9 nUe «^sence de la non e^ét euçe^me paa), car 
f. c'est la plus «xceOente et i^table doctrine de Tap- 
9 parence dp Fexisteiice^ et de celle de la non-exîa- 
m teoce, qoe je te truisinets; tu dois en conserver 
» tonsJes préceptes; A non (S) t^assistera ékos h 
9 ooQYersîon gënéralej ainsi ne discontinue paa de 
» t'en occuper. * 

nom. 

}/L Monrirap tcaduH ; « Ia I<^ de b pur^ est 
n le devoir d'avoir confiance dans le cœur admi- 
• rable du nie pouon (celui qui est assis les 
f jambea C9:wée$^ posture dans ^iqudle Fifé est 
s» toujours représenté )> dans la doctrine de Tap- 
^ parenjpe YeHtaMe et de k non<«ppai«nce> k 
.a .véritable et la plus MceOente loi^ fe la pr^iub 
9 à présent et je te {a délivre* Cestà tof de k 
9 préserver. Ne dis pas^^q^^^eUe est génatite et 

▼me tortue «raît port^ nr aoii dot, et se confonnah aux règles 
d^ la wefia ifCfSki. tiKfi^tik. Cette . eqplktlioA f •usaîI (lei^ 
être paradoxale. 



Mi* 



(i) UKp yT\ ^tf^» œil de ft ioi^ est, aelon lea Bond- 

Aiflea, la facuitë qae donne la doctrine des qoatrf v^tës (bf- 
dnaenMès d^pèrcieroir toM le» replis de famé. 




n.mk 



w j^ivf ^ »«•' »• ft>^ffi HPf ^ «*• 



lAa, (çn sawsrîi ^^^^^Tl ^minfa^ est le nom du «ecopd jpwid 

« * 

disaiple «f >8^eiM>Me«r/ijpiitiMaL de S'ékifM jaonÉi'w 



•^ 
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« difficSe. Tu seras aqpable de m aider à promul- 
» guer mes doctrines^ et de renouveler ie monde; 
» Aie &iis. nea qui p«ftisse îoteivotDprerce tanraiil ». 
On vok j^e MU Mofrison a très-lwA ic^hi jiac 
•ieiis dés dtffér^tes i^unse^ de <;e pan^in^fiie; ca 
fl^fil,^ de pliis choquant daM»lA ;viïwm^i^0it 
/{u'4.A> lud^nuant m» le sQB0)«xie IWfiMsaîdn 

A jSt ^i^ P^''^ f ^ ^^ ^ trattûit par étant 




oêsU les jambes croisées. Nie pan n'es^que la 

tiiânscrij^'66 chî^ dû inof ^scrit f^^5|Tlïf 

Nirvana, qui s^ifie la béatit^^ étem^lk{ éi^ns 
la non existence, ou le suprême degré de féU^ 

cité céleste > en tubëtain N ^ C(3j ^ QJ^^ 

>^^^ u\ Nya ngan là dhâ bha, c est-à- 

dire^ éta^ déba$tassé de toutes les peines; le 
mongol ÙHi^pxisfi^ p^ ^^'fc'^*^£ gasàùmg etse 
nuktch^san et le mandchoiiL^)a.^4'^ vjg- zoT' ty i ^t 
gasatohû^n tsidouleke, ont 'h même 'S^fficar 
tion. Les deux caractères me pan, que M. Mor- 
rison rend par om^ les ymmbes croisées, ne 
donnent pas m&ne ce sens pris séparément^ le 
premier^ nie, s^nifie opaque, et le second^ pan, 
désigaetttï plat en bois: " ; 

MT'^Môipîson ri'a* pas reconnu le ribik propre 
A nan, et il la traduit ^slt^ gênant et difficile, 
parce cfucf le mot nan a ^^èiit sîgnifiealion. 
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• » 1 

TEXTE. 

H pMDonçft «Ion eette sentence : « La doctrine 
ji ifondaoïeiitale de la doctrine est la «on^ôctrine^ 
a bk doptripie de k non-doctrine est éepeitdant tme 
9 .doctrine; ji pfdsettt iptÛ est ténipii de trahflbettre 
ji Ja^M^-docâént, ia doictrine de la doctrine^ où 
» est cette dQctrinfs (l)?* ' ^ 
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NOTES. 



t) 



,^* \" \ ' i ■A'..' 



, rf^Çê^ sentence de B(mddh^ ^.yraiment éq^ 
malîqiie , mais M. Morrison ia rend encore, plus 
' obscure' par là traduction suivante : 

f . ^ 

(1) Void le texte chiiieit de cette pbrue vgw^naut i 
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(13^) 

« Doctrine, la fbndâtion de h dèctrme/AWki- 
-i k doctrine; *t' r » 

ift Non dbcuinè y* doctrine , aussi = dôctiit^i 
<- - » 'A>|)rà$éiti est tndHsmfo'^i»)^ ^lèMeiàïfk^ié^iie 
"'>ki»»iionidocliine'j '*''^-' -** ''^' •^- "'^' ^"' ^'^ « 

i^ I>tt«trhA, docbfee; cftf t^ Ax^ne i^) ^"^^^"^"^ ' 

}lMÉfDute!qiie^$onimftre ^e lBi>Iahgué cMiébiâë' 

' lui a explique ce passage , êh dissMi 'qtt'3 n^' avait- 

/ i rnàsmûblàAemerk pas ^une loi ou ri^ fixe de^céti-^' 

' duite , mâia^^e ^éeptainemeik 3 SèVàtt e^k^^Wèi 

^ 'tdie"IoiJ""'-''i ■ r » <>'•!; '- ->! ^'Ji '-'->'; ••^'; *»'» 

Le Vénérable du siècle ayant tninsinis.^^^tte^* 
sentence, il continua d'instruire Mo ho kia ye :^ 
» Prends, disait-ii, f habit ecclésiastique de kia U, 
» onîé de broderie; d'or, je teiJerenebs pour qi^e 
• ^ ie conservés jusqu'à ce que îaccompli (j\) 3CL 
n montre comme jBcmc^jc/Aa plein de cômpasaion^lir^ 

n le v^iiAé (2); ne permet pas qu*it se |ate^tî^ 

.*' "' *■ 



Çl) FffiBT^^cfrf P^*^ ^^^* Voyez pftis bant^pa^r, 15|5. 
(S) ^'a%# mouni parie ici du Bouddha qui doit» venir, et 
qii*a désigne sont le' nom de ^mi lUT aS ^^^ ^A* 

foe. Cett le -iffî çfiV im ^*^'f^^ «^ ^^ mot M/s^ 

se trttMt'en^faineil'par wj^ j^^^^ssu chi,iA h race 
' cmi^iUissaHté, 



• I 
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du ces pardes^ se prosterna aux pieds ^{4^ «fHi.niat^ 
tre) I|t fiie^ amUe A^iT«.> en disant i ti Très^EKceUent ! 
» fTri^^Ëlpdiaitt l je 4oM ebé^ 
» et me soumettre au Bouddha ». Afcm le Fan^ 
Table Aê^Mo^ Wkdà àfetiOe rie JSiW eMnaÇl), 
ou; Dr^truisk tott le BMaMle .duu uoe gn^rfe as- 
flAnUée;^! y dM :« loia m'attriste «t ye désire entrer 
» .4aii8 j^ Nirvâioi (Nie pan) k JS m jreodit aiol»è la 
lifîfre jEfi Am<S)j ay assit eiMrefdesix nbtf^So 
lo (3), ae posa sur le c6te droite ëten(fitiJto>|^ieds 
et empira an même mommtèL.U se leva ensuite dans 
son cercueil^ pour enseigner des <focti^es qull n*ayait 
fia Vncorè trânsùiises. 

L. . .^.^___ 

. " * ' ■ I * i ' 

df) Les ««aMbiftès ebhiok diMat ^nè DW >hI *fiî 



JTÂi cAt ii# est nn mot^^mou sanscrit:, et qa'H signiée en chinois 




n 



lapilU à eomwi wiàp^iniêf, fÊifoe %tm ceUeiifle 



aiîui'iro» cimes. XSk eki est la tmiscr^tion inexacte et a|^ 

A(H1^^# , poiMe tu cÎBie ^nne montagne , Is A *saÉikrit ost 
sifflant , et ressemble ait cÀ. 

' (#)''Da^ W trois ^tioû de Foriginal. J^ wT /^B ^Tt iSte, 

dans d'antfes tirres bonédhiqay |e tronTC cette ririère appdlëe 

\^^ \r3 -» 

^ ^^^toE^ j^^^ *S^ A» ^ disent les c«funittmilatM» duhtis», 
est Un mot^^M on sanscrit et*^signifie dwrpfermts* 



»»v . 
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MF. ftf6rri9on néioimt-pai Itf n6tu''fteM'habtt 
de Banddka. B &xt dire à t 
est -arrivé \ Kiu ckî nà : i ^ 

■ à causç, (ÏMjieuple <Ie ce » 
B d'entrer et d'être assis dans 

■ méditation ii. H n'y à pas nt 
(hns le texte. Bouddha dit seidi 
a triste, et je désire entrer dai 

,.>> dans h Ij^jtitude da oÂmt 
nomme So so, les aril>res 9i[ 
foi^itiàL ' 



AIots okiTft taes 4leaz jrieds Be dniiger en JË&t- 
jiA«;'cat' tout CM périssable, coHnBebtiMxkaefedît : 
«Tontes les wrtjonil -sont inednveilaAitésj' ta i^ûssànee 
» et ' h deMraoticm <«t leur règ^^'te qtki-eft néy 
li détnàl et se détruit am-ibéme; s'anéantir tntnquil- 
» îe««nt est la (v^itabïe)' jc^(ï). 



<t) T«ki i» nWi de f«npMl : 
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NOTBi. 

M. Monrûon a pr^rë ne pts tniduire le com- 
mencement de ce panigraplie^*san3 doute pan^ 
,qu'il Ile savait pa^ . ce qti« citait que le. mot de 

'^Sf Khi pho*; s'il avait voulu consul- 
ta 
ter le grand, dictionnaire de Khang hi (l), qu'H 

prétend avoir traduit^ il y aurait trouvé feqili- 

cation de ce terme sanscrit transcrit à la chinoise) 

fl désigne ^jJOT^^ 3 ^ TcÀ^ 
ehian chin, ou le génie céleste de la longévité. 



. Alors ses discif^es léunis c^stmisirevft atvec ^es 
tHADcbes odorifinantes le bûcher, de King ickha ftf 
et, failumèrent ;* le cercueil, d'or resta comne 3 
avait été auparavant» Tout le monde se plaça devant 
W. Bouddha et prononça la-maxiipe suivante à sa 
kmange : « Tout est • ordinairement consumé par la 
«^violence du Usux, mais quel ftoiJOuidEait-il pour 
» br^Ier c^; nous prions le VénéraUe de nous en- 
» voyer le feu du satnâdhi, et d'en entourer ce 
» corps couleur cTor ». 

NOTBS. 

M. MorrEson né dit rien du bûcher King tchha 
pi, ex 'A traduit la dernière maxime de la ma- 
nière la riv inconcevable par : , 

" ■ II- ■■ ■ [ I I ■ y II II 11— — ^— — 

(1) Khang hi tsu iùm, tcbeou» hia, M. 45 verso. 
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« DsBS tons, les gens brdiimires «st da* feu 
, ï» dépravé : ; ' : . m 

n Casçmfent pimyen%rS^ hrtlec *de cette .nutr 
n nière exceUente: , ' \ 

n Nous priom le F(9e honoré de in^nifester.^ 
» tt'ois feux respIeQdissans; ^ « v 

» Et d'entourer son corps couleur d'or ». ^ 
. Le troisième verset de cette maxime- est en 

;: "^f A.^ H # 0:"*^ 

Uoung son mei ho. L'expression* 'ffi^ 

son mei n'est ici c|ue la transciypt^^on chinojbe 

. du, mot sanscrit ti*1 I^WT Mmàdhi, ' ^ui dési^jne 

ir la pins profonde méditaflidn rèC^euse. Il né^la^t 

donc pas traduire à la lettre les deux caractères 

-' stm mei'^ €pn nes^nifiéht pas cependant les troi^ 

resplendzssansj .\\JkZ ^^i i au contraire, dér» 

'. signe ioe^fui est ioém»r; Usmteur ^ dlctiotlfiàilpe^ 
-Lohinoisi^aagfaûs^quéiM. Monisonf, prétend ^avëir 
^ }&àtf ifxplicpiei rde mot par x A deprivaiion cfthe' 
,\^igàt>àfithe\ sun; obscure, as about the "êime' 
r.AÔf sun^e or sun-set {Voyez Paîrt. n, voL.I,^ 
^' pag*..<&»3)*j> '•■• • - •• ^- • . . • î -'"'i" 

^ .. . TBXTB. 

En même temp^ Te cercueil d'or s'^eva du trôner 
{sur lequel il ét^it pls^é)^ sept arbres SqIo paient 
et reKnaient dans l'espace vide du cidl^ et le sor 



( 1« ) 

midU^se Ira aif ow hi rt en fea^ Tint le ctai^er en 
cendres: on y recueillit huit ho et quaips- teùu (l) 

éë s^êmra (2). Ceci arma «fens Fannee j^ ^ 

Jtn chin, la 52/ du rè^e de Mou ivang, le 15.* 
four ée fa î.* hme. 

Mille dix sept ans après Fanéuitissemcfnt du VAté- 
rahle du siècle ^ sa doctrine arriva en Clrine. A cette 
époque Tempereur 3//n^ ti desHan posteriéuis vit en 
aoDge un bomii^; cFor, de haute statuniji avec k eou 
gros^ et mii jbtait un édat semblable l' celui du soleil 
eC de la vane. IJejaq^erewr questionna U^ grands de 
m cour sur ce réve^ 3s lui dirent : « H y a dans 
» fes contrées Acidentales un saint qui' porte le nom 
n é^^oé {inxSoudékt»),.ne seva^^Mf fos et^ que 
» Votre Majesté 'a ^i^ ^.sepg^? » Qa eiwro}». ^rs 
<)es ambassadeurs dan» le Thtam tçlà» ( L'Iode), qui 
sinfionn^aat de ce qip opAoemait sa 4oc^rkia «I re- 
çurent ses livres^ 'ds ramenètent aussi avec eux un 
thd men (prêtre botiddhister)^ Ce cKa men disait que 
A^ImIiMii avaii! élé luMt de aene pieds dûoi^.eide 
eovtmif dCoi;;.qn«4oa.C0u était suspend» uM»JpIoa- 
<Ieur eovBme cette du soleil et de la^huie ^^ «foepouv ses 
më€amorpho9esi il n'y avait rien dr troj» voste ni^e 
t^ep (ëoigÊé ok elles ne pusatnt |iénétrer; e'esè ansi 
qu'il pouvait approfondir tout ce quiceadste; (ii 



^m^^m^mmr^ 



(1) Un teau eft on hj^aê^n chinoii^ dix boitset^ fait on 
^ 5'arihi'en stDScrît, et ehe /t'en dimois, «ont fei rdiqttei^ 



( KS ) 
ajouta)^ qvei sâ wnmi^émtioit ëbâi si grmn^ qtlrik 
lenbrassah teasi les êtres vhsuis» 



* NOTES. 



M.'Monrisoni «pp^ç encort w9a #a lei arbtieà 

! .Sa b^^- et i£tiaduit ie conmieRcement dé ce pa^ 

ng^|die piurc * Son cercueil ^x)iileiïr cTcr monta 

» bant dans Fair/ par les arbr^ l^oao^ûi il fvt 

Il porté en anîère et c» avant ^ et changé ap^ 

, » cm :trbîs^^ fmx resplenâiasans ^. On v<Ht quil 

'a encofe manque ie sens de ces phrases; Ey 

< ' fépète k Êitito relative au «et .^0^2: me» ou, «ai 

-i tnâHfi^ 'A bât aussi du royaume de ThiaJn^icbu 

cehii de TMan^s quoique ïç caractère yS?^ tcku 

n ait jamais été prononcé ï»*' On peulie trouver 40W 
sa i^éiifahSe' prononciation ; dans le dictionnaire 
tonique que le docteur donne coQune so» ouvrage» 
(Part, u, ycrf-l^fag' loa). 



Je finis ici mes reiliarques* sur les travaux de M. 
M orrison y et |é démande à M. ï>avis , s'il peut encore 
ei^ conscience persister à soutenirque ce digne mis- 
^nnaire ajf;unet connaissance tftut soit peu approfoi^e 
de kjlangue efainoisi^^ et siil peut pébseir qu'il soit 
r^ement fau^tm du dictionnaire quiaparu^ sQpssça^ 
Qp^. 3i^^ jPfiyi^e^ de boi^e foi^i 3 avouoca fu/a 
tout ce qui est exempt de fiuiteSj,bQnet utile dans £fit 

^^^^9^} ^psvltîi^l «Qî)t awL CShniQmu^.Mib» par- 
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«Odms que M. Morrison avait à sa cfisporition, 8Qît 
aux lexiques des aocfens miasioiiBanres cathdfiqnet; 
mais que les innombrables erreurs ({pqt ce dictionnaire 
fourmille^ doivent être mises sur ie compte de Tinha- 
bîUkë de l'ëditeilùr. En effet ^ celutci na pas'^ âaborer 
convenablement les matériaux qu'on lui a. fournis; il 
les a publiés de la maauère ia plus Êoitive , sans avoir 
rien Êiit pimr justifier la confiance que ia Comjiagnie 
des Indes et ie monde savant ont eue en iui. M.'Mor- 
tisqn est^ coiianeDeguîgnes fils/un exempie;frappant; 
une preuve démonstrative /que Ion peutavoii'fiiitun 
iong^séjôur àCantpn et à Macabysans être pourcek 
en- état de rédiger îun bon ouvrage sm; la bt%ue clii- 
noise,<f|ëil|oin son dictionnaire, mais princmalement 
sa gnœuSOSX^ t qui est tout ce que ton peut concevoir 
db(flii& inexact^ sur .€9t «feBome^. . . i .. i/: 

* 

CRITIQUE LITTÉRÀÏRE. '■ ' 



^^mmr^m 



R0jpport sur l^ édition de la lM[oalIaca4e.T9f^,^par 

M. Jean VuLLEES Cl\ .. . ». 

Le iehneMballaca signifié eti SLT^hé'SUsfienà^! 
Jjes Arabes afppeîlent àïnsi certains de letii^s anfcîeîB? 
pofemeii qui, ayant bbtenu le suffrage universel, fùreiit 
suivant iopinion commune, sus)3endus à w porte ife 
h'Caiaba, et présentée au respect des sï^clês. C^S 



1.1 r ' > » ii;,. )•- 



XQ Tarmfié muàkèdihtm ZéknekHickèti^.^fam, XîSiîiiiPti^ 



I> 



( »« ) 

poèmes èont tous antérieurs à letaèlisseiBttnt de*ia 
religîoii musulmane, et nous of&ent le taUeau des 
mœurs d^. Arabes , lorsqu'ils étaient encore plongés 
dans les emeur^ de riddlMrie« * 

. Les uns comptent sept MoaUacas , les autres neuf; 
quoi qu'il en soit , celle de ^scraîk a toujours été regaûr-^ 
deecpmme une des plusremarqmt>les, par la hardiesse 
dfls pensées et le choix d^ expressions. 
^ ^arafii vivait vers lemilieu du Yl'' sîèclç de notre ère, 
et iqppprtenait à une.des brsmches les plus distinguées 
de sa tribu. Suivant l'usage des nomades , il fut d'abozd 
pis à la tête d'un troupeau de chameaux ^ mais déjà 
le. feu de ia poésie et les passions les plus impétueuses 
s'étaient em)>arés de lui. Au li^ de ^occuper de 'ses 
ehaineaux, il «amus^ à chanter des vers; *ou bien, se 
réunissi^ avec quelques jeunes gens de son âge ^ A 
allait boire du vin et se livrer à la débauche ; ou bien 
en^ljî^ animant au récit des exploits de quelques-un^ 
de ses compatriotes, il prenait part aux guerres qui 
s'élevaient parmi Jes tribut; il cherchait même à sur->^ 
prtndre les troupeaux de ses vo^ns dans les pâturages, 
et se retirait • chargé de butin. Bientôt ]fis chaiAeaux 
qui lui étaient confiés s'égarèrent dans le désert ou 
fùfent la proie des* voleurs , et le poète eut à e^uyer 
les plus vifs reproches; alors il .s-adressa à un de ses 
oncles qui rçftisa db le secourir. Ce fut à cette occasic^ 
qu'il composa le poème qui Eut l'objet de ce rapport. 

Le poète codimence par célébrer les charmes de sa 
bien-aimée.Q fait une brillante description du chameau 
avec lequel il avait coutume de franchir les sables du 
V. 10 
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ééèen, au milidu ties plus vires chalcliis ^^ et tandis 
quïl éuh en biltte aux pour^oitet deisqs eantam. h 
parie ensuite du genre de vie qu'il avait adapté, et ae 
vante d'avoir dissipé tous sea biens dans les taveiiMS 
et avec les femmes de mauvaise vie. En vain ses panens 
et ses anis ohercbaient à (jui inspirer le goût d'me tif 
r^^ufière, il rëponcLqûe oette vie est passi^fèr^ ^^ et 
qu'on est fort tieureux de pouvrâ* en dérober une 
partie^ pour bt*€dnsacrer aui plaisirs* II se pla&t vgre* 
ment de celui de aes ondes qui avait jrefîisé de le sê^ 
courir, et il prétend* que lui-même , quand quelqu'un à 
cprecoui^à hn, atout aband o nné pour lui porter aiJe^ 
1^ cofiduite de Tara& n'était* pas fibte pour loi 
gagner ia &veurVle ses parens et de ses vdisinsl Un^ 
ses oncles, ïlatté de ses succès dans ta poésie ^ Iw-fit 
{n-ésent de cent chameaux pour remplacer d|ax qu'il 
avait perdus ; mais ses débaudies allant toujours crois* 
aant ; il fut obligé de se retirer ailleurs. II avo«|||iut* 
m^me qu'a la fin ^ on le fuyait comme un chameau 
aUaqué de la gâte. Il chercha alors un'r^ge à la 
cour du rmde Hira, vers i'embouchupe du Tigne ettfe 
fEuphrate. Les rois de Hira étaient depuis long^temps 
en possession de réunir auprès d'eux^Ies hommes iea 
pins distingués dans les arts et les fettres. Tarafa jout 
auprès du prince de qudque Êiveur^; mlûs Uentôf » 
reprenant son humeur mquiète^ 9' fit contre leror 
quelques vers satyriques, et le ici, pour«sd venger, 
renvoya à un de ses lieutenants qui le fit mourir. H 
était dors âgé de dix-neuf ans , quelques autem^ disent 
de vingt-six. 
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aDcâribp^née Smm tnUtiGtîolrtfiiiicf^ ^ iKeiAoi(il)j 
Getle édkiotf était miuïer^letinjchie da- ^oomqtètmqr^ 
cTtm grafaloamèfnlaitJ)e«{ipé{ël^^ 
latines. En effet /JesiKfoaflacu^qpMr yâitoiéit fa fe Jrfg 
lefif or%îhe'et le s|)4eafclIr4^tfe^ éltis torttlfcfî&s , 
ppBsartentdet rtfrg r ay rf^ toHffidfltiâi ^i «He^' Ob^dnàioK 
eadïmémes^/: Mm le'^ètxmr&itnn :t)obnlienDatew>, ' ai]N 
raient •âèwqnt i)eadDoilp.de pemia iesudntéhdYèq Afaii 
V bT^oqm 'bii vivaîtiReiikey là fib^pacore i^nbntflid 
oamt pas)iuf)iearpMgf ëi ffa'ieU^ À âitsMe nos^ Retors;; 
Bieyœ, qiiri^ûedaiHéfirs fort ifosttbit; né ooilàais^ 
pMiIa mëtEiqne desAbl/es/et îl s'est j^his Juneifb&i 
trompé^dansifa cdup^ et k IranscripUoil des'rersj'fl 
n était pab^ibien ânniKarisé avec-feâ term^ àer^ffMm^ 
maire , geniçe de Aiots qui reviennent souvent dans un 
commentaire. Enfin ^ il n avait pas eu à sa disposition 
tou» ks mantiserits qvtî iui auraleifl été nécessaires. 

M.*VuHer$ ^ déjà connu par HM éiHton dé la Moal- 
iaca de Hareth (2)^ a cru devoir reproduire Is^ Moallaca 
de Tarafa , en conservant toute la poition du travail de 
Reiske ^ qui lui paraissait digne d'estime ^ et en s aidant 
de tous les moyens qtié Ta critique àbttiélle mettait en 
son pouvoir^ JEleiske avait surtout fiût usage des g^es^ 
dlbn-Nahas. M^ Vvilerb ile^ princfipaicfoient serti ée§ 
gloses de 2k)uzeni^ qu'il a transcrites en.ëtitieh'On 
trouve en tête du volume une intràcluction faisant 

^ » i * I iiii Il I I ^ I it i I t I I i , A^iiini i i g ' I I I 



(1) Leydc, 174», 1 vol.m.^.» 

(S) Bonn, 18517. l.vot'A^^.W '■ ' » îî. ' 
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colimttfe le hUt que s<st pr^poie EA^ii«r> h. pcr- 
sonne et b vi^ de IWvfii, et Wimmfcesék i VJ it mg . 
«b (Kiisë; viennent ensuite le telte de la MoàBEœa'arec* 
leegiDiés de Zouie«i| la.tr^action latine et des notefc 
fart :ëMMiim el ramplîci dtéroditioii. 

lije tniTaîi dé MT. VvUenMKNis |iaiÉti debeancoi^. 
prëfiânUe à celui de Reeifce : il y reste' encore œpoH 
dant qudqnes taches , à'Ia vérité en petit nmnbre. Par 
exemple, i'anteur ^ dans son introduction, p. dl, par^ 
hkit de la ■mquée cTAJuned Ibn-Thouloua, bâtie 
aux^nviron dn Gaire , pcend cetlc^mosquée pour «une 
viBe» Dtesla tmduotion.du poètiate > iw jÉ a ém e , partie 
principale dé fourrage^ M. Vuifersne se-aertpastott-j 
jburs du mot propre, ce qui peut embarrasser ks. 
leotaiirs hors d^état de recourir à ia. ^ose arabe. 
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' SOCIETE ASIATIQUE. 

t . . - • 

4 • 

Séance du 4 jaimer 4890. . v 

« L^ personnes dont les noms suir^nt sont présentées 
et admises comme membres de la Sodéte: 
MM. FoAes Falconbr; 
le docteor Flîjgbl \ 
JoHANNSEN , decte'ur en philosophie ; 

Mb MoNimTAiv y secrétaire de J'Académîe d^Aixr 

Stikxl (Gustave); 

le colond Jacques Tolstoï. 
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dimatioa ooinme membre ^wgerde lttSo€i(Mk^^*'(;^o') 
v-.Mi iii£|i]d^«dra(Me,mi ^epasipfvn êxettfdaîi^ 
.kkêm^déifÉi^tBet de^bJ^Ue; cet cmviiâge est renvc^ 
àfexameade Af.^Agoobv' ^ '.' - ' < n^^ 

> > ]MM. Pavbury et C> eàrsajev^f «nnomUat^oinÉft^flU^ 
tmctîcNivpiftikiuède CrfeiMa^* ove "SM^faniesf ewitniilM^ 
et en persan l^éoemmenirpublies. Les remercîemens du 
conseil seroi|t adxiWBà au comite' d'instnif^çiii 4Çï^I<^tttt% 
et MM.*,R^i|piw4 et Eugène if)^noii^,$Qnt charge fie fanre 
un rapport T.çrbal^ l'un sur les ouvrages persans , Pautre 
suf les ouyjage&jsanscrîts. v* /.u^*l 

M. {e 'docteur de Rîenzî ëerit deySiipglip^iir , jgyur de* 
anndbr qïu» la ,l^o;f^të Basse connaître pa^ ^.y<^ de son 
J«mnifj • fine inscnptîçin chinoise jq[uSi) a /ffi^ .9Ç>!^|P*JW. ^'^ 
^bu»nAçur du C^^o^iens^La lettre de M^.^nzi, %yef\,}ffi 
détails ^'il dopiip sur sescoikotiou&^de,mi(pu^i;ît8,9;ri.ai^* 
tauX| est renvoye'e à la commission du Jouri^al^y ^ -hj-^^êI 
^aM'u^: HfR«Per nAr^m na cov^il m ^xeoBRi^i^de 
W» «»^W»SSJ«V le sipge dp y^np jj^n ies "^iir^^ ^ 
l&i9. M. RIaproth est chargé de faire uQ,rapj[)or^^v||erbfyl 
sur cet ouvrage. 

M* J. MoU demande que le conseil admette M. Grant 
Duff au nombre des membres étrangers de la Société. 
MM. Eugène Burn'ôùif'ètMôUleroJit^m'rapport sur cette 
proposition. 

M. Merlin présente au conseil le manuscir{ïf4éThistoire 
des D^ri dn-Japon.,; par M. TUsing,q^a se p^oj^^ay de 
publier y et demande que la Société encourage cet ouFr^e 
par une souscription. La demande de M^ Merlin .estre|^- 
voyée à l'examen d'une commission formée de l^JV^. Sa^it- 
Martin ) Ejriés et Kiaptoth. * r ',: ; \ 

U est.rçjodu cginpte ainsi qu!il s^it du progrès des ou- 
vrages publiés ou encouragés par la Société. 

La fin du drame dé Sacountala est sous pré£^e.~ 

Les notes et les tables du AT^fictirs sont terminée^». 



\ 



/ ( 



€0nip08eMi(>/>..>l r.t oo'i» »«iiT-M ''to.,»**)!! "fticn^a noOî.a'ir 

•iflmriB«^;La ifMiiotiail ft;6iJfHn«$a HropyjÎBaiiH^^rjyilé. 

On renouYeile les commÎ8saHieij;Dliarges;dé «on^âilar 

têèhèmHanntydtÊoottmr^igiBffnM jqiicoiirâgiskfpar 

^'^^"''^ABbÛlfkdày ' *'- "• ^ ^*- Renaud; / 

Vendidad sadé, HntnùiSf' 




'ttcë^atfirë^ dé^leiir tttbîeati des c 
langue chWftfW." '' ' '^"' ^ '^ 

tfè Sr.'SficfiàW. €e tâpport; ek îretitôje à là «ômitllssiSà 
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^ Vbàs'à^ezb^én voulu insë'rerdansi lecakier de décembre 
au ftoUpêàu Journal asiatique, Acs ôbservatioi» sur la 
l^ÀûÀ^ ti^à'dUictlQii qu'on avait donnée du nom dela'mbéî- 
^ixie du Cafre, appelle en arabe -^iff ^^' Jë'^émïl^ 
quais qu'pn avait eu tort d'interpféter ce nom par la mas* 
^iiéê XesjtéiiHi c6 qu{ isupposerait que le nom ttrabe serait 
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. mer 4» <ftr»joMi|fiMMt^ -ciicipre jnoe petUe piiwe: dam fo 
piifrpiwJiaiii ethfercdïulofinial^ppi^ c«nr^|^,uii« erréwe 
^rpogn^hîque qui me net en contradiction ayec moi-m^me^ 
Je. Ae fus. par quele fétsiké au jbl tout jiisteiAeiit commis 
une faute dans le mot même sur lequel roulait «don obaei^-* 

éhs^eurshoh l'avais éàvkjiÉr^li iftife^ q^irveut. dm 
brillant. Puisque fai du revenir ià-dessus y j^jifoilterai qu6^ 
ies sarail» attachas a tirette m^qtiee.en ont souvent pris 
le^sumom d^^ijsheari ^cy^^ , et^n'on nVt jamais eu Tida^ 

Agcéfiz^ Monsisur,, Iknctwao^ i» ma =haute ^tw^xMr 
^,^ 13, ma» 1930,', 
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BfBLi0âlRAPfiIE. 






,* . , Ouvrages nouveaux, . j. 

Nota. Leii livres dont le liéti dTimpressieii n^eit pas 
ittdiqtië, ont été imprimes à Londres^ à Caiciitt&, o« 
iLeipsig. î ; ': ! 

AlfeLBTERRB* 

! 21 . Identîty oftke druidtcaî and hebrew reltgtbjis, in42. 

fS. The ^présent condition ànd prospects of the'greiek 
and oriental church; by tbèrev. Geo. Waddington, ih-6*J^ 

23. The révélation and incarnation of Mithrà, ùè'à 
Sketch of theëkored histoiy of the centrdi worid; by a 
Lagman , in-S." 

. , $4, New modfl of Christian missions, to Popish, Mafao- 
ifie^Q and Pfl^^ nations explaiaed in four.Iettefs to a 
friendy in^S," 
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«ad ibe^naiNKri» ^ XenopiioB 9 fif di«B«T« A WiLUUOW , 

it^t*' * • . . " • •*• 

• i6. 'ReeoUecHéns of TVavels in thê Em$t; by Johm 

' t7. Stêtiêt êf TravêU m T^hmf^f wîlh im n wiUBff 
Aé mamiMf and «nAtooi» of tiMlalMbilaiils niCnabÊÊ^ 
Ibiople) Mi*tô. 

-^ t8. TraveU to and ftom CanêUntinupU iatlw yetr» 
18517 and 1898; bj oapt^C C. FkANCKLANÔ, m-A' 9T<riv 
99. Constantmople in 1828, being an accomt of ti 
rMidenœ in tho Twrkkif otiphal y alid aba aa aooÂmi 
of the naral and militarj power and of tbo ressowooo 
of the Ouoraian Bàqîfare , tJt*4/ aSroo' des planches. 

L'auteur de ctX ouTrtge est M. Maic-Parltiie» q«î 
a depuis publié un supplément à son trayail , sous ic 
même format Ce iirre a été traduit en françaia par* 
BfM. Nftteaeiit Fp/S ie anm^ra de janyier dernier , 
pag. 1i , n.o 4. 

30, History ofthe Ottoman Empire irom itç establish-* 
ment to the yeaflSlS; hyEdw. Ûpham, ih'8.^ , 9toI. 

31, TraveU in Cknldaea including a Joumejfrom Bas- 
sorah to Bagdad ^ IfiUah and babylon , performed on foot 
in theyear 1897; by capt. Mignan of the Hon. E. I. B. 
service, avec des gravunes, in^8*^ 

3$. fravels of M^carius, patri^rch of Antiocb, writ- 
tjBQ by fiis attendant ariJidfsacon Paul of Aleppo, in 
arabic, translated4>y F. C. Bbjlfour. Part. L^AnatoGa» 
Jloipelia and Moidaviai in'4,^ 

PnUië par i<; Comité de tmditetfon, ^^i qtie 
les deux articles suiyans. 

93. History of the Afghans, translated from the per- 
sian ^ Néamet^UNak by d."" Btmkard' Dùm. Part, l 
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iOTi)af>l</PBIG»>'Al-^.'*: ..t. ,^■', > V F, /,! ■ .--n-jif 

" 'SSi '^ dietiimâty peraiiin , ■aruhie ani')eiig1îih ynèi a 
dissertation on.the langnage, Iherature ana litanners bf 
ëtntern nalion^; hj-'itiïkardivn, reTisëd'«htl SfiiprbVed 

Fratteii SoBmdti\' itf4.' -■' ■ ''' '-' "' ''". "' '■' ' '" 

' ■*« 1 .uPs»fii,.*?rt <|,9e CB. dicti^npoire porte le oom de 
iticKari&oti'/'Ia première ëdituin, pnbli^e en 1979 
etI760'raî itai Tol:''At-/çlJ «U^hV coptç Veiiâ'lé 

une grmmmaire anbe qui ^<ii>thl îfïW ^«^t>ii% 

' 36. TaJti&i» .A 
gttlese poems -^ . tr 

fouRoT niiistrited 

V» /a<^)a,ti#,lj|iaj 
ginal- jtçrsùtp. |à 
Brksm, lieu^..pol,, )))-«.', .4 YM. „> 1,1 ';. ' .i(t 

.' ^ iuuaén>'ir<KUb^lftte,tRaii'IVvp«g^>3aA.et>ffMri 

'^'.' Armati and Àntiqùities of Rajasthan<ftÙtccaÂrii 

iuid' westera Rajpoot states of iDdîk; fay lieOt. cof. JUr^M 

ToD, late pblitical ageDt to tbe western RBJpoo^'i)Uit^ 

Tom. I, in-4.'' avec , une carte et de» pEanCh'es'. ; 

Jil.^g. Bonionf a^dqpp^.n^ article ddM^ÎIi^. w 
cet ÎDt^rMwnl orirnge, dàpile cabier de wvepibi^ 
18S9. Tom. IV, pi^. 374 et «nrf. - " 

. 30^. Penmal narraihe of a VMtia» %o .Ulfl mff^^sÂ 
India fram ISM to I8S8 , bj £%'«* HoDlb< Ifl(*tr«t^ 
wkh Ihfaogr. .plates. Part I. ( l«9i)-1894) ùrj." 



.t4n.,. y nri>MiN yf .a>. Smg»-md Cb/M ii wV" **'' ^" '' 
fccTinere; by J. N. Creigston, Ev^Ni-^ : ■ -...U •is; 

of ifae empfa-e; by lieut col. Ev-ma, tB-^ï,..,; ,1 ,,,,.,* 
43. Eframinatipn of (heprinoiplei and poUeg of the 

ÂMi')i^(^<^>f^t^«KÎ<Ti,> n.l..,., .,■(^™I„l^:. -un 

45. The East IndmMntHyr-Wmd-SHtMtmif fer 1830, 



iies^'tHtged^», trati^Rtod fhini the original vUi ttotds by 
59. TA«^i»tNit« «Mt*n , À rofflkiiee, 'tmniliUed. flon 



54. 4t^i^j»0Mlifirif CWiiiifiiv^l»^^ 
servations on the bashmiirte'«:<A»gl(tiltt/ ii^ âlpidUbAi 

tkn ianguage ik the eiichorîd èhiÂtKftcarv b^HU YovMO^ 

insthuted in Bengd, for enquirî.ogjn^ ihf.-^^rf: 1^4 
Toine XVI. /ii-4.* (Sirampour.) ' ; ... 1,; p- . _i,\ 

«cAi^iWp«foJ¥»llll <lf rif >Aaftii|ô» •flftiJff^âfh J^n/pia^fj^ 
priniedfrorn a ms. eopy made by the |ate Rey. ScHBOBTiBKV 
•dbad.!^ Ji»llAtMHiûJ^t9JffbMfa\w [tiwfawdl.# gfawpar 
of the Bhotanta Ianguage .hyiAcAiiMteit » eili^ "^^^Gte- 



donnaire, dani ce ^i9iut^ht k l^yf* ,401 /^|;i««"MY, 

59. The Bohoodursen or varions spectacles being a 
eotteetion proverhs and ^oraHs tb the engUsh latin hen- 

gf^lee^^n^içilper^im .^^^Kfii^K^r^f^^^^K^f^^^"^^ 



i i i; 



6f « 7%^ «mafncr'f repositorff oflniian Sketckes. Pértl'I 
dE^tké Bengal Armjj 'lnr4J"^-\\ '•• : '^'j f . -. 

66. Dietionary ofthe Maratha language, im-iwa)^mrtm, 
viz. maratha and fnglish^ mut english and ntaratha, bjr 
lieuteDant-coIonel Vans Kbnkbdt. In-foL {tiUdnA.) 

^i^: In-fol'imàrnk:) . * » - •- " - '••-^"^ 

^''es.'KîrirAi^lMiin^hV stàrTes tti the iamullangiitâj^' 

/it-f/ (Madras.) ' '. - ' "^ ^' :. . - l 

70. Bengali Rendertngs of ScA^t^ iê^t, hf^ 

71. On thèhh^^f ftekrving healthin InJ^ , by T: 
E%>'Bak)b*; àt^mber of the ^yd collège ^t jSUrgiMM 

'£>^(»;^XV*«nWiitoiui of the ^tgHùUÙÊêml mêuI • horéieulÊw 
8ikie^6f*tndiM:lktMi^T^^*h*i^K^',^^*^'''' •- -■ »^' 
73. ^ collection of facts and documenté r^ûAre'^ 
ihk ^alloiraiice of^Batta-âce* cooiienie^ioif présent use^ 
wirll short argumeikts. tn^S^.'' 



» * ■ . . , w I 






"74; Tfieof^Hmh'praktisèhe tUrkiscke Sprachlehre ;oyL 
grammaire turque théorique et pratique , à fusage dés 
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ans bisher mmemitzien' Hambchrtfêen nmiArckippn , &ç. 
Hstoiré ^e Tempôre ottomati , parlM. deHibiMEiii T. V, 
I6f3^1«5€.- (Peit.)i Z^»-*.* avec une carte. .' '' 

'7^^ Erinàèrungen au8 JEgypten uni.KUin-AMnî&d 
«AuHreoJvs de l'Eg^terettde TAfiÉ miiieifirey en lSi6 
et 1817, p«r le cbe?alier Ae Pft^;uiS€H. Teui. I et H. 
(Vieaiie). A^/jî. ' 

77. 3VN jE«i^ /oit ad oj^ima exèmpIiEtrîa accuratis- 
simè ezpressus, curante Will. GïskNio. (Midie). InS,'' 

78. Salomonis régis etsapientis qua perhibentur serq^ta; 
htàom «rertît et amiot. perpe^Â'^Hlustr.ËX Fr. C.tloBtN- 

_ • 

Forme le tom. I de U nenTÎèihe païtie Ûéê Sckif^ 
MVehu Testamentum, »... 

79. Prophetœ minores, perpétua annotatipne iUuâtràt. 
»*iCânon. Pr^f. P. F. Ackerbdinn. (Vienne), /ifi^*.* ' 

80. Die kleOtem t^opheten, les pedts Prophètes, 
tfaduhs et expliqua par f. Franc. ScbRÔBbER, T^m. T* 

"Cimtieiit Osée, Joel'et'Atnds. 

SI. Corànus àrâ$ieh, sect T, cap. i-Ti. Aano fngae 
MCÇXLV. 1 4 feuilles d'impression , lithographiees, In-foL 

L*annëe 1^45 d^ftiëg^re commence le 1 juillet 
i8S9. ôa tf lUbiiidoiinir cetk pnUioâtion. 

89. Reise nach und in Khorasan. ^Vojàge dans le 
Rhorasan par Fraser, trad. de Fang{ai«» Tom^ K- 

Forme le 59 .« volume de ia If^çeik Bibliothèque 
des "Voyages publiée k Weimai*. II a dé\^ été pui<^ 
de eette traduction dans le numéro ^de février ^899» 
^rth. m, pag. 175, n.o 71. • >- ' 
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i-Hti^immlntnéSêéftmlfenMie^^^^yÊ^i p» Wrè et fié 
Rittr.^anK ilaiiê^ b<AimdiMse^«t-<AiMn»^0ri t^Idtiiéi 

secrétaire à Pidembang , tra^. du hoUàhiai^. tn*S^^ 
^ Fbrtftè^ 1^ 55> t«Rhne' ûe*hL liiétato éolfcfctidii. 

-84, Gravgmaticï^ critiça Unifpi^y$afM^riti8,.\'S^^^Jiynk 
quo continentiir eupl^oiiiae leges ua^ oqqi) c|ecIi^9J^i|U.et 
coDJugationjs^^Qctrii\â« auctore Fr, Pqi>p. (Bei^Iio). /f^*^.^ 

Cette grâènlialre contîeiit m^Véé ipii ke tMttv^' 
dfiiis ToaiavifeiiIlemÉiidda iséiàt aidevr , et en outre 
de noavelles recherches plus apptofqfKfies «wr 4a 
théorie de la It^ngue «sanicrite. .Ce^tiui en a paru 
contient les deux tiei;i de {a, grammaire propreme^J 

• %h* 'BfëhniUhVaivarta-Puruni ^edmèn. Teietnm i co- 
dice manusc* M>UQthepiB regiseBeireUfteQtis ^edidity intér- 
I^talioiiein latinam adjéoit et como^ieQtationem mjtho- 
logicamet criticaui prœmiwt A. Fr. Stbnklba. (Berlin). 

86.; Hùopades , id est institutia salutaris* Textnm codd, 
mss. coliatis recensuerunt, interpretationem {atinaoi et 
luinpt, crit. adjecerunt A. G. a Schlegel et Cbr. Las^sn. 
Pars I, textum sanscritum . contiiîens. (Bonn), /n-^/ 

87. Jus matrimonii veSerum Indorum cum eodem He- 
brœorum ji^re subindè comparatum , q^uct. J. H. Kai/- 
THOFP. (Bonn). Inr8,° 

88. Geschichte des Otnthaifaden m Spanien, &c. His- 
toire des Ommiâdes en Espagne^ par J. Aschbach. Franc- 
fort, 51 vol. in-S.^ 

89. Description des monumens de Rhodes, par le colo* 
nel RoTTiBRS ( Francfort)! Liv. I et lî. /n-4.^ 

90. Die Philosophie im Fortgang der Welt geschichte. 
La' philosophie suivant les progrès de l'esprit humain ^ 
par C J. H. WiNDi8£HMÀN/f. I.'« partie, cootenant les 
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iM»«s:4le>ài;fi#d9opI)s&«èB Oviëat^'SttODdb.takttnrioiii^ 
philosophie mi{iefàiicV'(BDiin^;«iftt<<^d «. * .|t ixAmi?ui 

9JI. Reise durch das AltaûGehirgei* Voyage dans PAItaî 
et la Steppe des Kirghis^étf^ 896. (Berlin). Tom. I^ 
itiN».''avçq..de^,.|fïavfljpgs;^^ ,,*^ ., 

99. Florœaltaica, edente%^;i|L Lb^bb^ub^ «d^toribof 
Ant. Meter et Ai. a Bunge. Tom. I. (Berlin). InrS,^ 

93. GeorgiusS^ncellusètNwephorus Constantinopoleos 
archiépiscopal^, ex reçens.. Guill^ Dindorfii. (Bonn). 9 

Fait partie de la notiTelie édition qe la Byzantine . 
qni paraît à Bonn sons la directioii dé M. Ntet>nnr. 

94. Flora Juçœ "fte^nôn^ inMlaimlk^ mdjiaêênsium , éd. 
Çu U %.UMB> ^t J,.9. Fi4Cm«v^(H)^«9l^^* l^ol . 

.. LitrÛMinf iVIi^Eyi. J^oye9)>cé qai «n h ;tfté'dp( 
nmn^cf de jaiUet 1899, Um^ l^ptg. «a#n.^ 16IL 
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• NOUVEAU 

JOURNAL ASIATIQUE. 

Histoire des révolutions de l^ Arménie, sous le 
règne d'Arsace II, pendant le /r/ siècle, par 

M. Saint-Martin. 

(fSiiite. ) 
S. XXIV, Conduite d'Arsace avec les Romains [i). 

Le mariage contracte par le roi d'Armënie, avec 
la princesse Olympîas, avait mis un terme aux lon- 
gues indécisions de ce prince. Cet honneur insigne lui 
inspira une si vive reconnaissance^ qu il se décida enfin 
à rompre pour toujours avec le roi de Perse. C était 
la première fois que Torgueil romain consentait à 
s allier au sang des Barbares : l'empiré en murmurait , 
mais Arsace ne cessait en toute occasion de témoigner 
son dévouement pour Rome et pour Constance. Son 
zèle ne se démentit pas tant que l'empereur vécut j 
aussi quand ce monarque se rendit dans l'Orient pour 



. (1) Amin. Marc. I. xx, cil, et L xxiii, f, 3.'— Fatut. By2. 
HisU Arm» !. iv, c. 16. — Mos. Ghor. Hi'st.Arm, L m,'é. ^4. 
— Mesrob, Hist. de Ners, c. 3 et 3. 
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( 162 ) 
y combattre les Perses ^ Arsace s'empressa-t-il daUer 
à sa rencontre y comme un sujet fidèle; et il revint 
dans ses états , comblé de présens ^ et plus que ja- 
mais décidé à ne plus séparer sa cause de celle des Ro- 
mains (l). La mort prématurée de son bienfaiteur le 
mit dans une position difficile , et lavénemejit de Ju- 
lien renouvela toutes ses perplexités. Ses sentimens 
pour la mémoire de Constance, Finfluence d'OIym- 
piaSj^ rattachement quil.ava^t cpfiservé pour b reli- 
gion chrétienne 9 malgré tous {es crimes dont il s'é- 
tait souillé, devaient 1 éloigner de Julien, ennemi lui- 
même de tous ceux que son prédécesseur avait protégés. 
D un autre côté , les intrigues de sa première épouse 
Pharandsem, qui cherchait à reprendre le rang qu'elle 
avait perdu, et l'opposition des princes dont il 
avait mérité la haine par ses cruautés, yenaient en- 
cppe jeter le trouble et la ' terreur dans l'ame d'Aiv 
aace, natui^ellement timide et irrésolue. Cette con- 
duite lui mérita de vifs reproches de la part de Juliep^ 
et ce prince les. lui adressa dans les termes les plus 
fiers et les plus outrageans, quand, près d'entreprendre 
son expédition de Perse, il le sommait d'attaquer Sa- 



(1) ConsUmUus aeeùum Arsacent Armeniœ regem, summdque 
Uheralitate suscq>tumprœmonehat et hortahatur, ut nohis amicus 
eàse persepertiret étfidus. Audiebat ertim sœpiùs eum tentatum à 
^ge Pénûfum fhlUêeiis, et viinis, er doits, ut, Rom^itnorum soéié- 
tate posthubitd, suis rationibus stringeretur, Quicrebrà adjurons 
àntmam prias passe amittere quàni sentenitam ', munèratus cum 
eomitibus quos d^erat, rediit ad regnum , nihil atuius, ftmerare 
p0Steft ffromissorum / obligatns gnftiarum multiplici nexu ConS- 
tantio, Amm. Marc, f . xx , c. 1 1 . 
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por avec ses meilleures troupes du côte de la M é* 
die (1). 

S. XXV. Lettire de Julien (%y 

C'est dans les termes les plus mëprisans que Ju- 
lien réclama les secours d'Arsace^ ou plutôt qu'il lui 
signifia ses ordres. Sans daigner lui donner le titre 
de roi , il se contente de l'appeler le satrape des Ar- 
méniens (3). « Arsace^ lui disait-H^ aussitôt après la 



témmmÊmÊ^tmmm^mm^^t^ 



(1) Arsacem monuerat Armmiœ regem, ut coUectis copiù vm^ 
lidis jubenda opperùretur, quo tendere, quid deberet urgere,prO' 
pwè cagniturustf Anun» Mare. L xxiii, o. 9. 

{%) ^luratôri» Amecd» Grœea, p. 334. 

(3) Cette lettre , de'oeviTerte et poUiëe pMir la première fois pcr 
Marfttoiî , et Fëimprimëe ensnite dsns^ la biblie^qite greeqne de 
Pabneia* ( l.** ëdit» t. VII, pi 89 ), est asset gënëraiement regéi*^ 
dëe commie s«ppesëe , par ia senié iraiwii qa*clie parait ittétgae de 
Jidien. On ia trouve înconTeBoiiie , pleine d'une Tânitë insappor« 
vMe et même imp^Iitiqne. Tontes ces oëfections sont asserftibies; 
die» appuient sob a»thentieité plutôt qufelleff n« faflkibiÎBsenf. 
Jcdieti.ëtasbt trop .plein de la baute idée qn^il avait dé la ^^ttafyitst 
roBtaine , pour ne pas traiter un> prince de r(HientcsMttie ii Fan* 
rait été , selon lui , au temps deTrajajn ou de Marc Aurèle. La ma-^ 
nière dont il avait congédia lesjtmbÉasadcurs do jSapor , em est unis 
assez bonne preuve* Un roi comble de bienfaits pai; Ck^nstance , un 
cbrëtien enfin , ne devait pas s'attesdreai de plus gràiicb ëgurds*. 
Julien lui reproche les bicnftûts de son prëdëceasettr ^ eff, sans le 
blâmer de son christianisme , pour ne pas dëawatir èêèob doute la 
tolérance dont il se vantait, il ne m8iM|iift pas de pariet avec affee*- 
tation des Dieut , comme ii le fieiisait d'aifieurs en teipte occasion. 
Des m^Qaces et un grand éitit^ de sa puissance, déplacés peut- 
être avec tout autre» ne pouvaient être impolitriqueç avec un prince 
£uble et inconstant comme le roi d^Armésie. Quanta la pi^dictioii 
qui semble être à la fin de la lettre , efie doit peu surprendre ; if 

11. 
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( »64 ) 
» réception de cet ordre ^ préparez-vous à marcher 

» contre ies Perses^ nos furieux ennemis. J'ai pris 

» les- armes avec ie dessrin de périr dans cette expé- 

• dition contre ies Partîtes (l)^ après leur avoir fait 

» tous ies maux possibles, et m'étre signalé par mes 

» exploits y ou de revenir couvert de gloire, après 

9 avoir élevé des trophées et subjugué fennemi avec 

» Tassbtance des Dieux. Sortez de votre nonchalance ; 

» laissez-Ià toutes vos frivoles excuses; songez que ce 

» n*est plus maintenant le règne de ce Constantin, 

» d'heureuse mémoire, ni celui de cet efféminé de 



ne fallait pas être nu grand prophète pcmr préTohr qne les Per- 
ses , plusieurs fois maîtres de f Aménie, depuis un siède , profi- 
teraient de la déhke des Romains pour s*en assurer b possession. 
Les trois sièges «^iniAtres que Nistbe ayah soutenus sons le règne 
de Constance , étaient une preuve assez évidente de Timportance 
que Sapor attadiait à la possession de cette place, et devait faire 
prévoir que, si la fortune était fiivorable à ce prince, ce serait 
contre elle que se dirigeraient ses premiers efforts. Arsace le savait 
mieux que personne, puisque iui-^néme, quelques années avant, 
avait conduit son armée au camp des Perses, devant cette ville. On 
pourrait f oindre encore d^autres considérations en faveur de fau- 
tbenticité de cette pièce. Sozomène nous atteste (i. vi , c. 1) , qne 
Julien awt effectivement adressé une lettre de cette espèce à 
Arsace, qu'il qualifiait de chef des Armémems, 'ApfdtvMf n^v/ui- 
foÇy et pleine d'invectives contre Constance. Les auteurs armé- 
niens font aussi mention d'une lettre envoyée à leur roi par Julien , 
conçue dans le même esprit, et dans laquelle il se contentait de 
lui donner le titre de Jumsagul, c'est-à-dire gouverneur ou smirape, 
(1) Quoique la puissance des Parthes fut détruite depuis plus 
d'un siècle , on avait conservé l'usage de donner leur nom aux 
Perses. On en pourrait trouver un grand nombre d'exemples dans 
les écrivains de cette époque , et en particulier dans Ammien Mar- 
ceilin. 



( 166 ) 
» Constance 9 qui na vécu que tix]|) long-temps (l)^ 
n qui vous enrichissait^ . vous et les Barbares vos 
» pareils^ des dépouilles des plus iOustres person- 
» nages (2). L empire appartient maintenant à Julien, 
» souverain pontife^ César, Atiguste, serviteur des 
» Dieux et de Mars (3), le destructeur des Francs 
M et des autres Barbares, le libérateur des Gaules, et 
» de f Italie. Si vous aviez quekpe projet contraire à 
I) votre devoir, je n'en serais pas étonné, car je saA& 
» que vous êtes un homme rusé, un lâche soldat et 
» un orgueilleux f vous en donnez même des preuves 



(1) La Bletterie , premier tradactenr français de cette lettre , 
tronye que les paroles «nployées^ ici ent quelque cbose (f im- 
propre, parce que. Constance avait k peine ^^rante-q^<l^ <^QS 
iorsqa*iI mourat, comme si on ne pouvait pas dire d*an prince dont 
on blAmait toutes ies actions, et qui avait occupé le trône vingt- 
cinq ans environ ,. qu*i( avait vépu trop iong^-temps. ; . , 

sessions des nobles* Julien veut sans doute indiqA^K ks riches 
prësens que Constance avait faits à Arsace , et don^pade Ammien 
Blarcellin I. Jtx, c. 11, etl. xxi, c« 6. II a probablement aussi^en 
vue les biens possédés dans f empire, parle rm dT Arménie, qui, 
comme on Fa déjà vu , étaient exempts de charges., par une déci- 
sion de Constance. Toutes ces Saveurs avaient , à ce qu'il parait , 
été accordées au roi d'Arménie , en considération de son, mariage 
avec Oiympias. Cette diiance , regardée de mauvais œil ^ns tout 
Fempire , Comme on Fapprend de saint Athanase {adjnonach, 1. 1, 
p. 386) , n'avait pas eu vraisemblablement Fapprobation de Jul^n. 
II se pourrait donc encore que les reproches qu'il »dressp à Cons- 
tance eussent rapport à ce mariage. 

(3) Julien avait une grande dévotion pour le.jdieu Mars. On 
pourra remarquer bientôt qu'il fait un serment pareil dans une 
autre lettre adressée au roi d'Arménie , et qui a été conservée par 
Fhistorien arménien Moïse de Khoren. 



( lê6 ) 
» mctn^Uftmûnt, jKàmfOio voua ganlez cha ¥<ms ua 
m enaenii (1) da bien fmhtic , et ^pte, pour toiis 
»,dfcfarer^ tous attendez la fortmie de cette gmnne. 
» L'afliîit>noe des Dieux nous soffit pour dëtruire nos 
m ennemis. Si le destin^ dont la volonté est ceUe ties 
m Diieux mêmes I en ordonne autresMnt^ je le braverai 
» géDcreusemeot ; vous tomberas alors sans résistance 
• aoas la main des Perses; votre pabds, toute votre 
« laoe et la souverainetë de l'Arménie seront ren- 
•t versés. La ville de Niôbe partugera votre malheur^ 
m il y a longtemps que les Dieux du eiel (î) me l'ont 
» Eût coimattre. ^ Au milieu .de ces^-outrages, il.nest 
pas difficile de démêler que la politique versatile d' Ar- 
sace avait éveillé les soupçons de Julien. 11 avait 
ai^préefé à sa juste valeurie roi d'Arménien Ce prince 



(1) II eit dificHe de derkier de qui Julien vent parler en eet 
«Êiàroit, U ne ptmt être qnetthm^e d'un penennage connd^k^ble 
qnk aysH wa4nté m haine. Lea détaib de l*hittoire de ce temps 
•ont trop mal connus ponr qu'il soit possible de le designer avec 
«ertimde. Je snis'fort porté k croire cepen&nt qnH B^agii da pa- 
Iriarobe NArsès. Son attachement à la foi catholique , qui hû avait 
ééfk mérité la haine de Constance , et qui lui attira plus tard celle 
de Valons, pouTait exciter contre lui le zèle de Julien, au même 
titre que saint Athanase. 

(S) Tûff v^ficûf 3%e^f. Cette expression éUâi consacrée pour 
désigner les Dieux. On la retrouve dans une belle inscription en 
▼ers , qui est actuellement au Musée royal de Paris. Cette inscrip- 
tion , venue de Cyzique , faisait partie de la collection de marbres 
réunie par le comte de Choiseul-Gouffier. Publiée ponr la première 
fois par Muratori ( 1. 1 , p. 75) , elle fa été plusieurs fois depuis et 
avec plus cTezactitude, Elle paraît être du deuxième siècle de notre 
ère • et elle est adressée aux dieux de fégypte. Voyez Dubois , 
Cmiahgue de la eoUectùm Choùeul, p. 74. 
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liaiicb et îiiooqstant , xmàsi wofépiM ^ue mëpriteble, 

wàontsâtègàitnmx^ iB$ Romains «t les Perses. Tour- 

à-feonrievr ennemiiet ievur yilii,A n^àikraît jaiMn su 

m hds servir^ tri hwt n«ire; Ditestédle ses '^(ojccs ,* 

kiqimt sur f tsivenir , il Étm^it pii eadfer les mtett» 

^e iw ihspiiiiiit la kitle qui i&it s engager entre i» 

devx (mph«8. I5iv ton aussr^EÏltîeif^ et le tableau' icie& 

luaiheirs 'prêts ' à fiM^Ite Bur lui si b <victiHfe restait 

aux Perses > étaient les seuls moyens de fixer 'seé Are- 

sohitfens. La suite iet^ vdir que * Jufi^ tie a'ëtait pas 

msànféy et qu'il avait bien )is|^ AiAsaee. II n'éttÉCpiAS 

filché non plus dihmnMier «n prot^ë xlë Constaneey 

qui, disdgré Fhônneor insigne et iliovï;|u6quabis 

qu'^nltti avatt4aiti en iui' permettant d'épeuserbne 

princwssê cki sang impëiial ;* 'promis àriin:eBiperéury 

ne savait témoigner sa reconnaisancc^ que par >une 

amttii toujours chanoelafyte. lie dtiristifppâsaie du roi 

d'^mënie fîit sans doute mi dernier ùottf iqui >oihi« 

tr3>Ui à lui mériter les ihsuItesdé^Juiiënj Malgré une 

condiité aussi odieuse que criminelle , Arsace n'avait 

cesaéde persévérer dans ia foi chrétienne, et rien ne 

put ]én détacher. ' 



f ( ' » '» 



f. XXVI. Nou0€Ues menaces de JuUsn (l). 
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Pour se dispenser,d*obéir àun pareil ordre, H au- 
rai fallu se jeter sur-ie-chan^p entre les bras du roi de 



I) Fau5t. Byz. Hiêt, Arm, 1. m, c. 19. — Mos. Ghor. Hui, 
An, I. m, c. 15. < ^ 
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Perae; Aratoe néÊtàt pas imiime à prendre « 

une ) rësoitttkHi génémuae : il préCârm peraster cfau» 
TalUance des Romains. H commanch donc à Zoo»/ 
dynaate desrRheschdouniens (l), gàiéral defarmëe 
dttwdi (3)y de ae tenir piélà.seeonder les traupea 
bapémies. Zoora^ aussi indépendant que les Antres 
seigneufs amëniens, était en outre un cbràiet] ziSa^ 
pour ne pas particqper en quebpie sorte à laptstasie 
de Julien , il refusa d'efiécuter les ordres de soa sou- 
verain, et il se fortifia dans ies diâteaux de saprin- 
cipaulé, attencknt le parti que prendraient ies aitrea 
dynastea. Julien ne voyant, pas marclieff ies trmpes 
annenjeniies ^ et ëtantinformé de ia mauvaise vdonté 
de leurclief, éoività Arsace-une autre lettn n<»i 
moins^mëprisante (3), pour iui demander ie cfantmènt 
du coupaUe^ seul moyen de iui prouver qu'il i était 
pas son comjdice. « 6ans quoi y ajoutait«â , je |ue par 
» Mars qui mk donné Tompirey et par Minene qui 
» me donnera la victoire, qua mon retour, avi^cynon 



ri«*« 



(i) Ce canton ; o^mpm dans la grande pv<mnee ée Vàs^tara- 
kan , en Arménie , occupait nne grande partie des rires Biëidio* 
nales dn lac de Van. Voyez mes Mim. hist, et géogr, sur l*irm. 
t. I, p. 131. 

(a) Les qtiataSé 'fhmtières de rArinënie étaient confiées ides 
officiers-généraux qui , ayec ie titre de pétéaschkh , conunandàent 
les tronpes chargées de la défense de cette partie du rojanmeJOs 
avaient les mêmes fonctions que ies officiers nommés, en Peit , 
marzban ou commandanS de frontières. ^ 

(3) Les auteurs arméniens rapportent par erreur tous ces éS- 
nemens au règne du roi Diran » père d*Ar8ace. La chose est a- 
possihle , puisqcTe Diran avait cessé de régner en Fan 337, vint- 
cinq ans avant Tépoque dont il s'agit. . 
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» mvincibie armée^ je détruirai vous et votre ro]Wune. v 
Arsace ^Brayë de cette menace fit partir le chef dé ses 
eunuques , pour saisir le rebeUe et sa Ëimilie* Zourà 
ne fut. pas secondé 9 comme il avait espéré Tétre, 
par ies autres djniaâtes arméni^s. H fut victone de: 
leur inconstance, et^bandonné à ses seules forces, il ne 
put faire une longue résistance. Arsace, peut-être bien 
aise de satisfaire sa vengeance particulière, s empressa 
de le feire périr avec tous ses parens; il n'en échappa 
qu'un seul : ce fut son neveu Dadjad, ifils de Mehen- 
tak. Le connétable Vasak le sauva. Réint^é.par la 
suite dans les biens de sa famifle , il en continua là 
postérité, qui se conserva encore pendant plusieurs 
siècles (1). L'île forte d'Althamar (2), au milieu du 
lac de Yan, fut conquise et remise entre les mains 
du roi avec toutes les possessions de Zourà. Salmouth , 
dynaste d^Andsda (3) , fut nommé en sa place général 
de la frontière méridionale de TArménie. Malgré la 



(1) Nous connaissons, an septième siède, Théodore, prince des 
Rbescbdooniens , gonyemeiir-génëral de TArménie pour Fem- 
pereur grec , et son fils Vard. 

(%) Cette île y qui porte encore. le mépue nom, est placée dans 
nne situation très-forte , an milieu da lac de Van , appelé aussi 
quelquefois kc d*AIthamar on d'Aghthamar. On yoit dans cette île 
un antique monastère i où se trouvent les tombeaux Aei aiiciens 
princes du pajs. Il est ia résidence d*un.patriaircbe particulier , ie 
seul qui , parmi les Arméniens , soit uni de communion ayec l'é- 
glise grecque. 

(3) Ce pays , app^é autrement Handsith , et par les Grecs 
Anzitène, était dans la quatrième Arménie , non loin des bor^s de 
FEupbrate , au nord de la Mésopotamie. Voyez mes Mém, hisL et 
géog, sur VArm. X. I , p. 93. 
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pimitiaii du {Nrînce das Rheschdoaniaiift, Araice jie 
devmt pas un affîé plus 4Ùr« Jolîen bât encore Mif^ 
de prendre un hngage menaçant, iorscpie, pi^ de 
passer TEuphrate^ fl ie somma de fiûre awsncer les 
troupes qu'il devait fiKumir xxxitre les Perses. 

S. }(XVII. NouvelUê agùa^oju à la cQur d'Armé^ (1 ) • 

* En répudiant Pharandsem , Arsace n avait pu ou- 
blier entièrement i amour que cette princesse lui avait 
ipspiré. Au lieu de la punir de l'aversion qu elle lifi 
témoignait 9 il avait allumé dans le cceur de cette 
femme orgueilleuse ^ toutes les fureurs de l'ambition 
çt de la jalousie. Pharandsem n'aimait pas le roi ^ la 
mort de son premier époux était toujours pi;iésçnte à 
S£^ mémoire; mais indignée de voir une rivale; pré- 
fierée (et honorée, , tenir en Arménie le hau|t rang 
qu'elle avait occupé, elle ne songea plus qu'à recou- 
vrer son pouvoir sur le faibie Arsace et sur l'Armé- 
nie. Le crédit de son père et de sa Ëimille, sa beauté, 
favantage d'avoir donné le jouràThéritier du trône (2), 
f amour enfin qui ramenait souvent Arsace à se» pieds, 
réunissaient autour d'eile un parti nombreux, et peut- 

I V ^ 

être sans la crainte d'irriter les Romains. Arsace au- 
lait-il^onsenti À renvoyer Ol^pias. Aussi embarrassé 
entre ses deux épouses qif il f avait été jadis entre les 

\ • 

(IJ Faust Byi. Hist.Arm. I. nr, c. 15. — Mos. Chor. Hist.Arm. 
L III, c. S4. — Mesrob, Hist. de If ers. cl. 

(f) Ce prince appelé Para, par Ammien Marcelfin , est nommé 
Bab on Pop par les Arméniens. 
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deux iDonarques, dont il avait tour k tour recherché 
Tafliance , les scènes qoi troublaient sa cour feisaient 
le scandale et la honte de rArménie. Tant de faiblesse 
devait conduire à de nouveaux crimes. Aussi un at- 
tentat, ncHi moins alTreux <{ae tous ceux par lesquels 
avait déjà été signalé le règne de ce coupable prince, 
vint bientôt Xrapper d'horreur tout le royaume. Las- 
sée de persécuter Olympias, Pharandsem eut recours 
an fer et k la trahison pour se délivrer d'une rivale 
détestée. Ces moyens jie lui ayant pas réussi , le plus 
odieiK saoilége ne l'épouvanta pas. Cest jusqu'au 
pied des autels qu'elle poursuivit sa victime. Uq 
prêtre au service de la coiir fut le ministre de sa 
vmgeance; et c'est au milieu du saint sacrifice, en 
présence de son Dieu, que Finfortunée Olympias re- 
çut, avec le pain consacré, iç poison subtil qui ne 
tarda pas à tenniner ses jours (l). L'histoire a con- 



(1) Cest lânte JaToir conna ce* détails <fa 
modemei, tels qae le (avant Tillemont, et HJ 
Gibbon (t. V, p. 103 et 106}, ont yroIoDgë j 
tance fOlympias, lui sltribuaDtce qu'AmiDieo 
L xxTii, e. ïi, de la reine d'Arménie, mère d 
du roi Ar«ace. Oljmpias n'eit mentionnée que d 
Tantiqait^; d'abord dansiainl Athanaiei,adyaoi 
et nne antre fois dans Ammien Marcelltn , I. i 
■illenra cet huIoTien ne t« sert ptoi qae dei iii< 
Artaeis wcor. Ce devait en Jtre auei poar fai 
en effet question d'une m£me personne, dans I 
de cet antenr. TiUeinoat {Hist, des emp. Vale 
remarque cettedifférence, mais ponr en rendre r 
qu'il eâtcouDulM détails de l'histoire d'Arménie. 
Tort ittste lut la cause de ton erreur, qui d'aillenr* était presque 
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serve le- nom de ce scélérat (l). C était un certain 
Merdchiounik^ du canton d'Arschamouni (2) au pays 



inëTÎtable. Voyant q«e le fib d^Anace , quoique fort f enne en 379 , 
étÊÔt cependant dëfà en ëtat de gonyemer par inî-méme» et sacbanf 
qn*OIympias , mariëe en 358 avec Araace, TÎyah encore en Tan 
360, il en a concin qn*il ne ponvait être ne d*nne femme ëponsëe 
aprèa la mort d*Olympias. D'mn antre eàtê , la reine qni ayait snr- 
Tëcu k la captirité d^Arsace, ëtant mère de Para , elle ne pouvait 
être une antre qa*Oijmpias , à moina qn*on ne la rapposAt nne pre- 
mière ëpouie dTArsace, dont rien n'indiquait Fexiatence. Il aurait 
hUvk admettre qn*Araace ayait en deux femmes k ia fors. TiHemont 
repousse cette idëe. « Arsace qui était chrétien , dit-il , n*aymit pas 
• deux femmes en même temps » • II se trouve fustement que cette 
considération, aussi raisonnable que yraisemblable , est fausse; 
mais fe ie répète , il était impossible de le deviner , sans la connais- 
sance des monumens historiques de f Arménie. Tillemont est tout- 
krfait exempt de biàme sous ce rapport , mais il n'en est pas de 
même de Lebeau et de Gibbon , car k fépoqu^ où ils écrivaient , 
Moîâe de Khoren avait été publié avec nne version latine. Cet au- 
teur distingue bien les deux femmes d'Arsace , Pharandsem et Olym- 
pias, et ii fait voir clairement que le roi Bob ou Para, était fib 
de la première* 

(1) Moïse de Khoren qui a raconté, I. m, c. 94, Iliistoire de 
Fempoisonnement dt)Iympias, n'a pas rapporté le nom de son as- 
sassin ; on ie trouve dans Faustus de Byzance , i. iv, c. 1 5 , et dans 
rhistoire de saint Nersès , par Mesrob (c. S , p. 71 , édît de Ma- 
dras). Cefle-ci Fappefle un peu différemment, Merdchemnik, 

(S) Ce canton s'appelait aussi Aschmoum, ce qui n'est qu'une 
altération de Fautre nom. Cette dénomination venait de la ville 
dArsckatnaschad , appelée aussi Aschmouschad, par une corrup- 
tion du même genre. Cest VArsamosata des anciei^ , c'est-k-dire 
la ville d'Arsame , du nom d'un prince qui avait ré^é dans cette 
région an iii* siècle avant notre ère. L'étendue du pays SArscht^ 
mouni a beaucoup varié. II était situé près du bras méridional de 
i'Euphrate , iCn nord des taiontagnes qui séparent là Mésopotamie 
de l'Arménie. Voyez à ce sujet mes Mém, hist, et géogr. sur 
T-^rw. 1. 1, p. tOOet 105. 
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de Daron ; il obtint^ pour prix de son forfait^ le bourg 
de Gomkoun où il était né. Après la mort d'OIympias^ 
Pharandsem ne fut pas long-temps sans reprendre son 
empire sur f esprit du roi^ qui^ en se laissant guider 
par elle^ et en lui rendant le titre de reine ^ sassocisi 
au crime afireux qu elle venait de commettre. Le pa- 
triarche Nersès^ qui avait conseillé et conclu le ma- 
riage du roi avec Olympias^ fut enveloppé dans le 
désastre de cette princesse. Trop convaincu enfin qu'il 
n'y avait plus rien à espérer d' Arsace , il quitta cette 
cour impie 9 où il n'était resté que pour défendre 
Olympias, et pour arrêter^ s'il était possible, par sa 
présence les cruautés du roi; depuis lors, il ne re- 
parut plus devant Arsace. Retiré dans un asile éloi- 
gné (l)> il y déplorait, en silence, les malheurs de 
sa patrie. Le roi fit alors déclarer patriarche un de 
ses serviteurs, qui se nommait Tchounak. Les évéques 
du royaume furent invités à le reconnaître; tous s'y 
refusèrent, à Fexception des prélats de l'Arzanène et 
de la Gordouène (2). Tchounak passait pour un homme 



(1) Selon Mearab, bistorien da x« sièele , qnt a ëcrit en anné- 
nien une vie de saint Nersès , remplie de fables et de faits contron- 
Tes , le patriarcbe se retira à Édesse (c. 4 , p. 83, ëdit. de Madras )« 
Cette indication peut être admise malgré le peu de confiance qne 
doit , en général , inspirer cet auteur. Ce Mesrob qui était prêtre 
dans le bourg de Hogbots-gegb , dans le canton de Vaîots-dsor , 
dépendantde la proTince de Siounie, écririt son ouvrage en Fan 969. 

(S) Selon le même Mesrob (c. iv , p. 83), Tcbounak fut sacré 
par George, évêque de ELarbni , ville du pays d'Ararat, au nord 
de f Araxe. George fut assisté par Dadjad , évêque des Andseva- 
tsiens , dans la Mqxoène , et par Siméon , évêque de f Arzanène. 
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instruit» mais H était faible; il n'osait élever la y oui 
contre les flatteurs d* Arsace, ni blâmer les crimes de 
ce prince; il ne savait qu<^ir à ses ordres. 

5. XXVm. Anaee/mit une irruption dans la Mééie (1). 

Ayant ainsi rompu tous les liens qui ^ en l'attachant 
à la mémoire de CJonstance, leioignaient de son suc- 
cesseur, et se trouvant dirigé par une femme qui 
avait de si puîssans motifs de redouter Failiance du 
roi de Perse, dont elle Tavait déjà détaché une fois, 
Arsace n'eut plus aucune raison qui Fempéchàt de se- 
conder de toutes ses forces Tentreprise de Julien. Ses 
tergiversations, ses irrésolutions, qui devaient lui ve- 
nir d*01ympias et du patriarche Nersès, iirent place à 
des sentimens tout contraires qui lui étaient sans doute 
communiqués parPharandsem. L'empereur n eut plus 
besoin d'ordres pour presser un allié incertain : Airsace 
devançait ses voeux, et dans le temps où lui-même 
descendait TEuphrate pour sdier assiéger Ctésiphon , 
fe roi d'Arménie se jetait de son côté sur les pro- 
vinces de Sapor (2). L'influence seule de Pharandscm 
vqS&I pour explkjuer tous ces chatig^emens. La dépo- 
sition du patriarche fut peut-être encore un dernier 
sacrifice destiné à apaiser les soupçons de Julien (^). 



(1)' Abnu. Ifarc. L xxni, e. 3, et L xxr, c. 7. — Fkast Byz. 
\» ly , c. 35. 

(S) ChiUoeomum mandatu vasta^trai principis, Amm. Marc, 
L xxv,c. 7. 

(3) Fbycis ci-devant , pag. 166, not. 1. 



/ 
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Tandis que le.comte'Sébastien et Procope , à la tête de 
f armée de Mésopotamie^ se préparaient à franbhîr ic 
Tigre y pour appuyer les opérations de Jtdien^Ierôi 
d'Arménie rassemblait ses soldats pour faire une ir- 
ruption dans là Médie , et effectuer sa jonction avec 
les généraux romains (l). Aussitôt que les troupes 
auxiliaires qu il avait demandées aux rois des Huns (2) 
et des Alains (3) furent arrivées, il se mit avec le con- 



(!) Mandabatqtte (Julîaniui) ets, ut, si fieri potiùs posset , régi 
sociarentur Arsaci : cumque eo per Corduenam et Moxoenam , 
Chiliocomo uheri Mediœ tractu, partibusque aliis prœstricto cursu 
'ûostmtis , ^ud Assyrios adhue agentisibi eonewrrerent , neeessp- 
tatum articulis adftUuri, Amm..Marc. i. xxiii , c.3. 

(3) Cette indication est de Fanstus de Byzanee , I. ly, c* 35. Les 
Huns , qui ne semblent paraître ponr la première fois dans fiiistoire 
du Bas-Empire qn en l'an 376 , dTnne manière nn pen importante , 
sont Gonnos depuis une époque plus ancienne par les auteur» ar- 
méniens : ce qui n*est pas étonnant , puisque les Arménieas étaient 
pins Toisins des .pays qn^âs habitaient. Leurs historiens font mention 
des i^uerres qne ienr roi Tiridate, qui régna depuis Tan %b^ fu»- 
qu^en 313 , soutint contre ces peuples qui de son temps ayaieiit fait 
une irruption en Arménie. H est bien probable que la nation 
alliée des Perses , qui est appelée Chiomtœ par Ammien Marceliin 
(L xYi, c. 9 ; I. xYii , c. 5, cft L xix, e. t et 3) , était la même que 
celle des Huns, qui sVtait mise dors à la solde du roi de Perse, 
comme nous U voyons maintenant au service du roi d*Arménie« Il 
ett bien probable que Jes Huns n'étaient pas plus inconnus aux 
Peiffes qu*aux Arméniens^ he9 Huns étaient des peuples sm»- 
bkbles aux Alains » aux Massagètes» et aux autres nations établies 
entre le Pont-£uxia et jU mer Caspienne, qui, soit isolément, soit 
ensemble , passaient souvent le mont Cwocase , pour combattre «u 
pQnr servir les rois et les peuples qui se trouvaient au midi de c^te 
montagne. 

(3) Les auteurs anciens et les Arméniens nous apprennent que 
les Alains erraient autrefois dans les vastes 'plaines désertes qui 
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nëtable Vasak à la tête de son armée , et 3 pénétra 
dans f Atropatène (l), où il mit tout à feu et à sang. 
Ammien Marceliin , qui mconte les ravages commis 
par Arsaçe dans le canton de la Médie, qu'il appelle 
Chifiocome, est le garant de la véracité de Thistoriep 
arménien Faustus de Byzance. Les succès du roi 
d'Arménie rendirent plus périlleuse la situation du 
monarque persan ^ et les inquiétudes de Sapor furent 
teHeS; qu'au moment même où il voyait ses états sur 
le point d'être envahis par un ennemi bien plus for- 



«Vlendent •« nord do mont Cancaie. Ils faiiaieiit de là, de si fré- 
quentes incursions «u midi de cette montagne , que le grand défflé 
qui la traverse vers ie mi^eu, en reçut, chez les Armëniens , le 
nom de porte des Alams. Ce nom fut adopté ensuite par les Arabes, 
il est certain que les Alains étaient établis , dès ie premier siècle de 
n«tre ère y. dans ces régions. Vers cette ^oqne , ils firent dans FAr- 
ménie une grande invasion qui est relatée dans fbistoire de Moiie 
de Khoren (1. ii, c. 47). La guerre se termina par une alliance entre 
les deux nations , et le roi «TArménie épousa Sathinik, fille du roi 
des Alains. Dans la suite, les enfSuis du roi d'Arménie passèrent 
le Caucase pour aller soutenir les droits du frère deSatbinik contre 
un usurpateur, qui lui disputait son héritage -(Mos. Chor. i. n, 
c. 49 ). Une des lamiUes nobles de FArménie , qui portait ie nom 
dArmfféHenne , était Alaine d'origine (Mos. Chor. 1. u, c. 55). 

(l) Ce pays portait , en arménien et en persan , le nom SAder- 
bmdegan , on Fappelle k présent Aderbatdjan. Cette région fut 
long-temps gouvernée par des rois particuliers , dont les derniers 
furent de la race des Arsacides ; ensuite , selon ks diverses for- 
tunes de la guerre , eHe appartint en tout ou en partie aux Perses 
ou aux Arméniens. Quand ces demiei| en étuent les maîtres , 
ils y entretenaient, pour la garde de ^' cette frontière, un offi- 
cier qui résidait dans la ville de Tauriz , dont il sera bientôt ques- 
tion (Faust, de Byz. I. iv, c.'Sl , et liv. y, c. 4 et 5. — Mos. Chor. 
1. II, c. 84). 
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mîdabie en apparence y qui menaçait <le^ la capitale 
de f empire 9 il se crut oblige de se porter d*abord 
contre lés Arméniens. Duraoïl tout le temps que Jf^- 
lien fîit sur le territoire persan , Sapor resta, dans Ja 
Persarmënie ^ sans pouvoir y obtenir aucun avantage 
sur les Arméniens, qui le battirent même dans; lies 
environs de Tauriz (l). Sa position devenait tous les 
jours plus critique. La marche rapide de Julien Talar- 
mah. Ce monarque , en faisant sa jonction, av^ Ifss 



(1) Cette TÎIIe , qai a ëtë dëcrite par un grand nombre de voya- 
geurs, est capHde de FAderbaîdjan , f Atropattène des abèkinsV^ 
actudiement ia résidence du prince héritier da royaonie^ de* Perte. 
Efle porte encore ie même nom. Cependant on Tappelle plus ordi- 
nairement Tébriz ; c'est ainsi qu'elle est dësignëe dans les lÎTres 
persans ; Fantre dénomination est pins en usage dan^ le peuple et 
parmi les Arméniens, chez lesquels la prononciation de ce nom a 
▼arié plusieurs fois, car on ie trouve dans leurs écrits ^stjos les 
formes Thavr^sch et Tavrej, Les Arméniens expliquent d'une 
manière fabuleuse Forigine de ce nom; le vrai est qufon Fignore. 
Peut-être est-il venu de ia Perse ; car le véritabie nom de cette ville , 
chez les Arméniens, était Kandsak ou Gandsak, qui paraît dans 
les auteurs anciens et dans les byzantins , sous les formes TetÇa j 
TetÇaxcL , TciÇoOùiv et KoMrÇouuov. II serait possible que cette dé- 
nomination lui vînt de ce que ies trésors des rois du pays y étaient 
déposés f car ie mot Gaza, qui se trouve avec ce sens dans le greo 
et le iatin, existe aussi dans les langues orientales. Ken», en ^er- 
ian et en arabe , et Gond» , en arménien , ont ia même signiÊcation. 
On pourrait trouver dans ies temps modernes des exemples de dé- 
nominations andogues. Pour distinguer cette viBe d'une cité du 
n^me nom , située dans l'Arménie septcyatrionale, non loin du Çy- 
ms et voisine de F Albanie , on l'appelait encore Gandâok Schahat' 
tef» ou Gandsak Aderbadahani, c'est4i-dire Gandsak royale, on 
^Gandsak de l'Aderbadagan, Cette ville devait k sa magnificence 
et à sa force les surnoms de Seconde Ecbatane et de ville aux sept 
enceintes. Voyez mes Mém, hist, et géog, sur l'Arm, 1. 1, p. 129. 

V. 12 
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tlioupes qu il avait laissées en Mésopotamie, allait se 
trouver en* commumcafioii avec Arsace, et Sapor 
^ n'était pas en nesutoei de résister aux trcrâ années 
néunies, n'aurait pu empêcher fempereur de s'avancer 
en vainqueur dans l'intérieur de la Perse. Le prince 
sassanidefit aiers pai^ de son camp dans la Persar-^ 
mente, le général Suréna^ pour entrer s'il était pos» 
éSAe en négociation > avec les Romains^ et bientôt 
«près tiaversant les montagne» des Curdes, il se diri«- 
gea, ayec la meilleure partie de ses forces, vers l'As- 
syrie^ pour faire en personne tête à Forage. Il s'ap- 
procifaflât à grandes journées du Tigre, quwd Julien 
6it tii4(}). 



'I 



5. XXIX. Sapor attaqua l'Arménie (S). 

Cet événement tira le roi de Perse d'embarras : de 
suppliant , il devint le mattre d'imposer aux Romains 
de dures conditions ; imis^ U proféra une modération 



(1) J*ai faét ToiriiUDi les-nfoteftqne f ai afoatëet àU nonreile édi- 
tion 4e ïHiêtaifeduBaM'Empùfe par Lebean, t III, p. 158, il. 1^ 
q«e le roi cke Perte n'était pas encore airiré en présence des Ro-r 
flHiÔas •qoand JniieD fnt toë» A^uc aotoriéës qne fai aliégoees , on 
pent'iein^ encore ce> passage 4ana ieqnei Ammien MarceHin 
n^poite (i< Jtasvy o. 7) que ie roi «rak été informé, pendant qn*ii 
s^appvocbait,'deo pertes ^pronrées par son année , aTasl son «nri* 
■vée. RéM Sûpûr eê pndeot absbns , mt- cou pnopi vsirisaEV, 
esÊphrûtêPtiM pêrfkgmmmquê vtfffs çoeibus daeebaêurfonimfMeta 
fi»8tro¥<mm,fitdÊi9Suotumêtragts, et êlef^katUos, quoi mmquàm 
reM'ifntè mèmiturat, mterfèetos. 

(9) Amm. Marc; I. xkv, o. 7, et i. xxrii, c. 12. — Banst* Bysi 
K IV, e. ^\: — Mes. Cbor» i. m, e. 36. 
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apparente, qiû liMiaît wi ro}tau«ie euHer à son amt 
bitîoQ çt à sa vmge^hce* Pende temps après €f»e le 
ppsà%é ^irt.été conclu et Bâtis À o;cecutkm9 seis IrOupef 
Giètent vers le nord pour, tomber) sur rArmënie , lais- 
sée à $e$ renies ressQuroes« Cependant ce ne fut pas 
UQÎq^epaent à h, force que. Sap6r fut Ired^abie de 
se&,$uceè$. }i coânjaisaait asse^ Lîen' T Arménie poar 
savoir qu'il n et»ct pas fadie de pénétrer -danMm pays 
b^îfi^é 4e montaga^ eiscarpées, coupé de vaiiéés(l) 
piDfonde^ et de tondus rapides , et rempli de tant de 
d^iSMdtés, naturelles I qu'A présentait presque paitout 
aux habitanç^ d'cp^cellens moyens de défense. C'était 
en pratiquant des intefiigences dans ce royaume, en 
le minant par de secrètes intrigues, en le fatiguant 
par de soudaines irruptions, i^enouvelées souvent sur 
une multitude de points à la fois, que Sapor pouvait 
espérer d'en achever la conquête. Il voulait que 
la nation accablée, épuisée, >'en prît à son roi de tous 
les maux qu'elle éprouvait. Pour désunir les dynastes 
dti pays, et les armer contre leur souverain, ou les 
uns contre les autres, il fls^ttait ceux-ci, attaquait 



(1) C'est k loet'te disposition ]^j8iqQe.qae la pispart ,des prè* 
r vinces oii (xcntfuufd^ Y Arménie domnC tes temiinaiBoiis de dsor, 

^ phor ex Jiovidp qui eatrent 4aiwi la coinpositidii.de lenr^Boms. Ces 
\ mots vsig|[M^eAt tous vallée , creu», tn/oneemetu. Les auteurs a»> 
cieus ^Yui^ent «l^p» fait o^tte remarque , car. StraboB «u racontant , 
I. XVII, p« 5â9, que Tigraue, retenu dans sa jeunesse en tege 
cheK iesParthes , n'flnrait reo9Ui^ré,sa liberté ^n'au prix d*one -por- 
tion de ses 4tats , dit^u*il lut obligé de ieur abandeaner soixante-^ 
dix vallée», éC^fAMumvi ouihmyou; i c*est«à-dire sotxonte'^ix can-> 
tons. 

12. 
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oeux-ià, portant partout la terreur et le désordre ( 1 ). 
Les deux apostats, Mebroujan f Ardzrounîen et Vahan 
le ManugonieDy le secondèrent puîssamment dans 
Texécution de ses desseins. Les vastes possessions 
du premier lui ouvraient un passage jusque dans le 
centre du pays. L'ambition , la soif de la vengeance 
tk la hame que Mehroujan nourrissait contre le chris- 
tSÊÊÙstoà^ furent les meilleurs auxiliaires de Sapor. 
Les liens de parenté qui unissaient les deux rebelles 
avec les grandes imûHeSy pour la plupart ennemies 
du roi, fisivorisaient les succès de Mehroujan. Pour 
roncourager davantage, Sapor le flattait de Fespoir 
de monter sur le trône d'Arménie après la soumission 
qfiNBpIète du royaume, et sa soeur Hormizdokht, qu'il 
lui avait donnée en marîi^ (2), était garante de ses 



(1) Et jtrimà per artesfallendo dwersas, naiùmem omnem re- 
mtentem dispeneUis leçibus afflictabat, sollicitons quosdam optima- 
him eiSmtrapas, altos excursibus occupons improvisis. Amm. Marc. 
L xzvii, c. IS. Le même auteur dit aiHeurs^(I, xxv, c. 7) : Arfo- 
xaia nUer dissensiones et turbamenta râpèrent Pùrthù 

(9) Selon Paustus de Bjzance (I. y, c. 59) , cette princesse avait 
ëponië le prince Mamigonien Vahan , qui sVtyût associe à Fapos- 
tasie de Mehroujan et k sa haine contre rArmënie. Selon Moïse de 
Uioren , au contraire , I. m , c. 99 et 48 , Vahan s'ëtait marie à une 
princesse de la. famflle des Ardzrouniens , nommëe Dadjadouhî , 
qui était soiur de Mehroujan. Cest même cette étroite parenté qui 
aurait donné naissance à leur union intime. Selon les deux histo- 
riens arméniens (Faust. Byz. I. y , c. 59. — Mos. Chor. I. m , 
€.48), cet apostat périt par les mains de son fils Samuel, qui, 
après ce meurtre , chercha d*abord un asyle dans la Chaldée Pon- 
tique, èi puis ensuite chez les Romains. II est à remarquer que Moïse 
de Khoren, par inadyertance sans doute, a placé dans ce dernier récit 
le nom de Vartan pour celui de Vahan. On a déjà pu voir comment 
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promesses. Fier d une aussi belle alliance (1), Mehrou- 
jan^ soit seul, soit uni aux Perses, ne cessait de 
porter le fer et le feu dan^ le cœur de TÂrmépie. 
Les princes de la noble Emilie de Camsar (2) ny 
étaient plus pour la défendre (â) : purgés ^ dépouillés, 
exilés par Arsace, réfugiés chez les Romains , ils étaient 
forcés d'être les spectateurs de la' ruine de leur pa- 
trie ; H ne leur était pas même permis de s'associer 
à ses malheurs. 
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Vftrtan, frère de Vahan et du connëtaUe Vasak, ëtaitmortvictin^e 
de la perfidie du roi Arsace. Je crois , an sujet de ce mariage, de- 
voir préférer le témoignage de Moïse de Khoren à celui de Panstus 
de Byzance; car si Vahan ayait épouse Hormizdokfat, sœur du roi 
dt Perse, ii n aurait pu être i^pelé ie beau-frère de Mehroujan; 
d'Ailleurs , il n'est pas naturel de supposer que Sapor ait pu donner 
sa sœur à un autre qu'au principal chef de ses partisans en Armé- 
nie , et il est éyident, par le récit des deux hi^oriens arméniens, que 
Mehroujan fut toujours considéré comme occupant le premier rang. 

(1) Moïse de Khoren rapporte (I^iii, c. 36) que Sapor donna 
en même temps à Mehroujan plusieurs bourgs et diibrses posses- 
sions en Perse. 

(S) On a déjà tu que cette famille était une branche de la race 
des Arsacides de Perse , passée en Arménie à la fin du ni.® siècle 
de notre ère. Ils appartenaient à la branche Caréniénne , qui ayait 
possédé pendant iong-temps la Bactriane , et dont plusieurs bran- 
ches paraissent s'être perpétuées en Perse jusqu'au x.« siècle. Le 
nom de Camsar venait d'un surnom que portait le premier de 
cette race, qui avait quitté la Perse pour s'établir en Arménie. Ce 
prince , fils de Pérozamad , et illustre par son courage , avait été 
biessé dans une bataille livrée par les Perses au grand Khakan de 
l'Orient. Comme il avait eu une portion du crâne emportée dans 
cette occasion , on lui avait donné le surnom de Camsar, dérivé des 
mots persans Kam (moins) et ^ar (tête), c'est-à-dire tête diminuée 
(Mes. Chor. 1. II , c. 84). 

(3) Foyez le n.» de déceinbre 1829, t. IV, pag. 449 et 450. 
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5. XXX. Arsace résiste seul au roi de Perse (l). 

Cependant Arsace réchiit à âes seufes forces se pré» 
para à soutenir dignement la lutte périlleuse dans 
laquelle îl était engagé. Pharandsem/non moins illustre 
par son courage que par sa beauté , lui inspirait sans 
doute une partie de la noble énergie de 'son ame. 
Sans espoir d*étre secouru par les Romains, sans 
moyen de désarmer la colère de Sapor, il prit le 
parti de ne devoir son salut qu a lui-même. Aussitôt 
que les che& des corps d observation , placés da«s 
f Atropatène et à Gandsak Schahastan , à présent Tau- 
riz (2) y eurent annoncé lapproche des ennemis^ le 
connétable Vasak, dont la valeur et l'activité étaient 
în£sitigables, disposa tout pour uile vigoureuse résis- 
tance. Cependant les soldats de Sapor s'avançaient vers 
l'Arménie y sur trois points à la fois. Hazaravoukht 
commandait la première armée; la seconde marchait 
sous les ordres d^Andékan- le roi lui-même s'était 
réservé la troisième. A son exemple, Arsace divisa 
ses troupes en trois corps , destinés à &ire face à cha- 
cune des armées persanes. Le premier fut con6é au 
connétable ; le second à Bagas, frère du roi , guerrier 
plus brave que prudent; Arsace garda le commande- 
ment du troisième. Les Perses étaient déjà dans 
Fintérieur du royaume , et k. division commandée 
par Hazaravoukht, avait passé l'Araxe, quand le 

(1) Faust. Byz. f. iv, c. S3, S6-43 et 45-49. 

(2) Voyez ci-deyant, pag. 177. 
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çoimétabie se prosenu ,pûur 1^ amik^t^ >tians le^ 
plaines d'^r^vel^ tfu .pays 4^ Van^d (;l). Le ,phoc 
fut terrible; et leâ Pei^s v|iii^ji^ tfiif^init.<)|>iigé3,<}e 
recourir s^ la fuite^abandonim^ ^W Aftnénîe^s .ua 
immense butin et, tous l^urs^ph^n^. Xeimésia.joiibr^ 
dit-on , le frère du roi triooaphgit «sur un^utre point : 
il avait rencontré Icis ennemis^^rJeâ bords ^ptenlrio-( 
naux du lac de Van à Arb^ Ci), iQii , <|uaFante anâ 
avant « Vatché , pèrç d|l cqiamtaiblp Vawk i^avait d^àk 
les Perses , unis aux rebe&es de l'Armétiie f méridio^ 
nale (3). Le général de Sapor fut tuéy Iaia»mt «ne 
victoire complète aux Airménienai qiii perdirent de 
leur côté cdui quiies cotmnancbît. Baga^yi enfM^é 
par sa valeur, s*était précipité au milieu de&el^riians: 
un d'entre eux^ qtii rétait d'une tatHefesKtijaordioâîre , 
magnifiquement orné, .et qui; partait tes mar^fues 
royales, frappa ses r^rds^ il crut queSapor ie mon* 
tait ; il met pied à terre, slavance Jepéeji la m^n et le 
frappe; dans Imstant même lelépbant^esit acciablé par 



(1) Ce pays, qni avait ^të occupe, au ii« siècle, ayant Botre ère , 
par une colonie de Bulgares , et qui avait pris ie nom de leur chef 
Vùund (Mos. Chor. {.11,0.6), faisait partie de ia province tf A- 
rarat, et il était voisin du pays de Pasen, Voyez mes Mim. hist. 
ttgéogr, sur VAmy, 1. 1 , p. 107 et 108. 

(S) Ce bour|; ^ où il te triHKvaitime pêcherie royale , était dans 
le pays des Peznonniens. Voyez mes Mém. hist, et fféogr, sur 
l'Arm.L I, p. S6et95S. 

(3) li i^agit ici d'une guerre hite à rArménie sous le règne «de 
Chosroes II, fils de Tiridate, par fe dynaâte des Peuiounieas, 
nommé Tadûpen ou Duimbés, révolté contre son souverain (Faust. 
Byi. I. III, c. %). 
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une gréle de traits , et H écrase sous lui l'imprudent 
guerrier. Arsace n était pas moins heureux de son côté 
contre Sdpor lui-^méme. Ce prince s était posté à Oskha 
dans la province de Pasen ( 1 )• Arsace surprit son camp 
à b Êiveur de la nuit , passa au iH de Fépée un grand 
nombre de ses soldats , et le contnôgnit de prendre 
honteusement la fuite. Sapor résolut^ après ce triple 
revers , de ne plus envoyer des corps de troupes con- 
sidérables en Arménie y mab de harceler ce pays par 
de continueUes attaques , ou par de subites invasions^ 
pour détruire en détail les forces de son adversaire : 
cette tactique lui réussit mieux. Mdigré cela , Vasak , 
toujours à la tête des armées royales, continuait de 
fidre partout £sice aux Perses ; volant sans cesse d'une 
extrémité à lautre du royaume, on le voyait sur toutes 
les frontières, chassant, repoussant, détruisant les en- 
nemis de son roi; reprimant, punissant les rebelles, 
et déjouant ainsi tous les picojets de Sapor , dont il 
rendait la réussite plus qtie douteuse. Plus d'une fois 
même il pénétra sur le territoire persan, et il y ven- 
gea par de sanglantes représailles les maux de l'Ar- 
ménie. L'historien contemporain, Faustus deByzance, 
a conservé les noms de tous les chefs (2) persans qui 



(1) Ce canton était ëitaé an nord de f Araze , non loin des sonrces 
de ce fleoTe. 

(S) Une grande partie du quatrième lirre de Fanttos de Byzance» 
depuis le chapitre yingt-sisième jasqn'au cinquantième , est consa- 
crée an récit de ces expéditions. Cet auteur fait connaître Tingt- 
deux généraux persans difiërens , sur lesquels nous allons donner 
quelques notions sommaires. 1 .® Vin ; ii reyint en Arménie après 
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nvagèrent alors T Arménie par les ordres de leur roi. 
Je ne donnerai pas ici le fastidieux récit d expàli- 

> I I 

ia prise du roi Anace, poù* achever la conquête du pays. S.» An- 
dékan; différent, à ce qu'il paraît , de celui qui a été mentionne un 
peu plus haut; il périt dans son expédition. 3.<> Hiuaravoukht ; 
il portait le même nom qu*nn autre générai défait par le connétable 
Vasftk; il rayagea fArzanène, où il fut aussi vaincu par Vasak. II 
périt dans le comhaL L'histoire d'Arménie fait mention de plusieurs 
généraux persans qui vivaient à des époques plus modernes et qui 
s'appelaient de même Hazaravoukhu Afi Vahridff ii fut vaincu et 
tué dans un lieu nommé Makhuzian, dont la position est inconnue. 
S.*' GoumandSchahpour; celui-ci était accompagné du traître Meh- 
roujan. 6.0 DehkanrNahabied ; ii était Arménien et parent des 
Mamigoniens. 7.*^ Sauren; issu du sang des Arsacidei. S,^Abakan' 
. Vsémakan, 9fiZikf ii portait ie nom de chef des messagers {No- 
piragubied) du roi. tO.<> Souren; celui-ci était persan. Ii fut fait 
prisonnier. ll.<* Hreçscholom; il était parent du roi d'Arménie et 
sans doute de ia famiiie des Arsacides. là.® Alana-Ottan; poœr 
celui-ci , il était de ia race des Arsacides de Perse. Ii en sera 
bientôt question. 13.» Botekan; ii est qudifié du titre de grand 
prince persan. Il fut vaincu et tué auprès de Tauriz , dans TA- 
t^opatène. 14.<> Vatckakan; ep nom ^t porté par pbisienrs des 
rois de FAibanie Caucasienne. Il est dit que ceiui - ci était un 
des dynastes de ia Perse. Ii fut v&incu dans le centre de FAr- 
ménie, auprès du fort de Darioun, situé dansie canton de Gog, 
non ioin àe% sources de FEuphrate méridionid. 1 bP Meschkan ; dy- 
naste persan. I6.0 Maridjanj autre dynaste. l7.o Zindakabied, je 
soupçonne ce nom de n'être qu'un titre attribué en Perse au surin- 
tendant des élépkans, Ceiui-ci n'est désigné que comme un simpie 
général. 18.<» Le grand maître de ia garde-robe du Sakastan {An- 
terdsabied Sakestan ) , pays appelé actueliement Sedjestan où 
Sistan, Hanterdsabied signifie iitténdement en arménien chef 
des vétemens. t9P Schahestan Dagarkabied, c'est-à-dire le grand 
échanson du Schabestan , j'ignore quel est ce pays. S0.<* Mogats 
Anterdsabied (le grand-maître de ia garde-robe des mages); ia 
nature et les fonctions de cette charge , me sont également incon- 
nues. âl.<> Hamparakàbied (ie grand-panetier du roi de Perse ) ; il 
fat vaincu dans ia Çordouène, auprès de ia ville de Salmas, qui 
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lions, toutes snnbiables, il ne suffira. de dire que 
ces généraux vaincus ou maltmités par les Arméniens 
furent toujours repoussés avec perte (l). Enfin , après 
quatre ans d'une* résistance glorieuse, signalée' par une 
multitude de combats, TArménie intacte semblait en- 
core défier tous les efforts de ses ennemis. Le traître 
Mehroujan et ses iKihérens, ttompés dans leurs espé» 
rances criminelles, étaient obligés de cacher leur honte 
au milieu des ennemis de leur patrie. Si Ars^ce avait 
eu affaire à un adversaire moins opiniâtre, ou animé 
d'une haine moins vive, il aurait pu se tirer avec 
honneur d'une lutte aussi inégale. L'Arménie, épui- 
sée, &tiguée de victoires, n'avuit plus ks moyens de 
renouveler ou de continuer une guerre si sanglante : 
des armées persanes rempla^ient sans cesse celles qui 
avaient été dé&ites. Arsace disait encore bonne con* 
tenance, mais il ne pouvait dissimuler sa faiblesse, et 
ie moment fatal où son sort devait se décider était 
arrivé. 

{. XXXI. Les Arméniens trahissent leur roi {9), 
Ce que la force n'avait pu, la trahison l'acheva; les 

existe encore , ayec le même nom , au nord-ouest du lac d*Ourmi ; 
et enfin SS.<> Merhihan , qualifié du simple titre de général. 

(1) Faustus de Bjzance , ou plutôt les copistes qui nous ont 
transmis son histoire» pour releyer d*autantles exploits des Armé- 
niens , exalte outre mesure les forces des Perses ; il ne les compte 
que par trois ou quatre cents myriades. Le même esprit d^exagéra- 
tion se remarque dans tout son ouvrage. 

(2) Faust. By». I. iv, c. 50. 
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secrètes menées de Sapor obtinrent enfin iHrpIem suc- 
cès auprès des seigneurs arméniens. Arsace était dans 
son camp sur le territoire persan^ dans rAtrûpatène, 
non loin du pays<Ies Caspiens (l'), quand il apprit k 
défection générale des grands du royaume et de toutes 
les familles puissantes. L'exemple fut donné piar le^ 
dynastes du mkH. Tous les satrapes de f Arzahénè(îf), 
aHiés par une origine comdiuné avec k famille de Melih 

roujan (S), se soulevèrent en même temps ^ ftntî- 

-"■ *' ■ ■■-.. .<- ■ - ) f . . . - . . -.t. ■-...■ 

(1) ](ie» anciens plaçaient la Caspf^ , c estrà-dirç l^ p^ys 4efi 
Caspiens , dans le voisinage de FAibanie , snr la rive droite du 
Cyms , non loin de son embouchuire dans la mer Caspienne , sur 
les frontière» de FAtropatène , à r<H?cident des Cadosieiïs ,' qrâ oc- 
cupaient la plus grande partie du Ghilan moderne. Ce territoire 
semble répondre au pays qui porte actueHement le nom de Mou- 
ghan , da c^U de i& raie d!ArÂebH ^ daBSii'Aderbaid^an. 

(S) .Outne ie pétémschkh, ou c«kimandaninniitaire de •FAnm- 
Bcut , Fanstns de Bjxance (L iv, c. ôO) fut .encore meotion «^ 
pétéaschkh de Norsckirag'etdes ùaxàllea de Mahker et de Ntharm- 
gan. Le pays de Norschirag, ou /e nouveau Sçhirag, e'taj^t ^e crois, 
hors des limites de la vëritabjle Armënie , sur les bord^ di| Tigri9, 
au nord de Niniye. 

(3) La famille ,des princ^ de FArzanène , dont le chef por^t , 
par h^i^tage , le titre de pétéaschkh ,, descendait de Sennacherib^ 
roi (T Assyrie , de même que la race des Ardzrouniens , ainsi que 
nous rapprend Moïse de Khoren, 1. 1, ç. iâ. Sc^^^^^^^i^ r un des 
descendans de Sanasar, fils de Sçnnachërib, avait obtenu de 
Vagharschak ou Valarsace, pren;^er, roi ai:sacide en Arménie ,. 9u 
milieu du ii.^ siècle avant notre ère , le titre de grand-pétéaschkh 
du sud-ouest de TArme'nie , ou du pays diAghctsen qui est i'Ar- 
zanène (Mos. Rhor. ï. n, c. ^),Xa postérité de Sanasar était en- 
core en possession de ce pays dix siècles après. Un certain Abel-r 
makhra, qui en était seigneur en Tan 896 , en fut dépouillé par un 
prince arabe nommé Ahmed , qui régnait à Amid , où il s*était ren^ 
du indépendant du khalife de Baghdad. Voyez mes Mém, hist, et 
géog, sur VArm. t. I , p. 164. 
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fièrent leurs châteaux , garnirent de murs et de retnin- 

chemens les issues de leurs vallées tournées vers TAr- 
ménie^et se réunirent aux troupes du roi de Perse. On 
apprit presque aussitôt la révolte delà Gogarène(l) 
et des r^ons vobines situées sur la frontière septen- 
trionale du royaume^ du côté de ribérie(2), vers les 
rives du Cyms. Les princes de Grardman (3) et d*Art- 
sakfa (4) en firent autant. La contagion ne tarda pas 
à s'approcha du camp d'Arsace; les chefs de la Cor- 
douène et des cantons voisins passèrent aussi du côté 
des Perses. Arsace n eut bientôt plus les moyens de 
rentrer dans ses états; il se trouva cerné sur uh ter- 
ritoire étranger. Tant de révolutions répandirent le 



(1) Cette proYÎnce , nommée par le» Armement Kaukmr , et air 
tuée sur les frontières de Tlbërie , auprès 4^ Cyms , était aussi 
gouvernée par un gnnd pétéasckkk. Voyez sur ce pays mes Mem. 
kist, etgiog» mtr l'Arm. 1 1, p. 79-86. 

(9) Comme les habitans de la Gogarène étaient pour la plupart 
de ia même race que les Ibériens ou Géorgiens , et que les gou- 
yemeurs militaires on pétéaschjth de ia frontière septentrionale de 
l'Arménie, étaient préposés pour défendre le royaume contre les 
attaques des Ibériens, ces officiers étaient sourent appelés com- 
mandans miilitaires ovl pétéaschkh de flbérie , et leur pays recevait 
de là le nom d'Ibérie. Leur cbarge était héréditaire. Les Arméniens 
appellent les Ibériens Ftr^etleur pays Véria; c'est sans doute de 
là que Tient le nom étlberia , que nous ayons reçu des Grecs. Les 
Ibériens se désignent eux-mêmes par la dénomination de Khartklt. 

(3) Ce pays situé sur fes bords du Cyrus , faisait partie de fa 
province d'Arménie nommée Otène. Voyez mes Mém, hist. et 
géog, sur VArm, t I , p. 87. 

(4) Ce pays était aussi sur les bords du Cyrus , et limitrophe de 
fAlbanie. Ce nom , d'abord propre à un petit canton , s'étendit en- 
suite à une grande partie de l'Arménie orientale. 
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désordre et la terreur dans son camp , et les murmures 
de ses soldats lui apprirent qu'il ne devait plus comp- 
ter sur eux au moment du danger. Les princes mêmes 
qui ne le trahirent Ipas^ fabondonnèrent. Saimouth, 
seigneur de l'Anzitène, et le prince de la Sophène, re- 
gardant sa cause comme perdue^ et prévoyant tous 
les maux qui dlaient fondre sur leur patrie , quittèrent 
le camp et se retirèrent chez les Romains. 

S. XXXII. Fidélité du patriarche Nershs (l). 

La nouvelle de ces désastres jeta le trouble dans 
toute l'Arménie : les seigneurs, les chefs des villes et 
Aés campagnes, les gouverneurs et tous Jes officiers 
civils elmilitakes, se réunirent pour aviser aux 
moyens de préserver l'état» des grands malheurs qui 
le menaçaient. Ils desiraient prévenir l'arrivée des 
Perses et désarmer Sapor, en lui envoyant une 
•ambassade solennelle chaînée de lui demander un autre 
roi, ou de lui livrer l'Arménie sans condition. Ce- 
pendant ils n'osaient prendre de leur chef une aus^ 
grande résolution , ils voulaient le consentement du 
dergé , très-prononcé contre les Perses ; ils souhait 
taient surtout que le patriarche Nersès approuvât et 
Intimât pour ainsi dire leur démarche. Ils vinrent 
donc le trouver dans sa ;5olitude et lui exposèrent la 
triste situation du royaume. « Voilà trente ans (^) , 



(1) Faast. Byz. ï. iv, c. 51. 

(S) La guerre avait précédé ravénement d*Ar9ace. Elle remontait 
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» lui dirent-ils^ qu'Arsace est roi ; if ne nous a ja- 
» mais laisse une annëe de repos, jamais nous n'avons 
9 pu 4)uitter nos ëpées> nos lances et nos cuirasses; 
n épuisés de £sitigiies, il nous est impossible de snp« 
9 porter plus long-temps une telle lutte, il vaut mieux 
9 nous soumettre au roi de Perse et imiter ceux de 
p nos compatriotes qui ont abandonné Arsace, pour 
9 se joindre à Sapor, Si le roi veut continuer la 
f> guerre, qu'il aille au combat avec son connétable 
9 Vasak et avec Antiocbvs son beau-père; mais, pour 
» sûr, aucun des nôtres ne marchera plus avec lui. » 
Les torts et les crimes d'Arsace eussent été plus 
grands encore , qu'ils ne l'étaient, que Nersès n'aurait 
pu méconnattre quels étaient ses devoirs envers son 
ror> sa refigion et son* pays : aussi son langage ^fut-il 
bien opposé à ce qu'en srtteàdarient les chefs arméniens. 
Le patriarche leur rappela les commandemens de 
Dieu qui les obligeaient d'obéir à leur maître, sanis 
juger sa conduite : if leur remonti^ que le Seigneur 
avait voulu les éprouva» en leur donnant un prince 
injuste, mais qu'i{ n'en était pas moins leur souve^ 
vain l^[itime; que i^Annénie était l'héritage des Arsa*- 
ddes, qu'on leur devait fidélité jusqu'au bout> et 
qu'isnfin il ne Mkit pasf en haine cf Arsace, livrer lê 
pays à des infidèles; que ce serait trahir la loi de 
Dieu, dans laquelle on devait mettre sa dernière es^* 
pérance. Les exhortations du saint patriarche furent 



à Fan 338 , et on était dors en Fan 367. Il y ayait donc effecttre- 
ment trente ans qne ce , prince occupait le tr6ne (TAnnénie. 
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si efficaces , que les seigneurs et les chefs arméniens 
consentirent à se séparer^, sans envoyer vers le rot de 
Perse /et en abandonnant/à Dieu le salut de. f Armé* 
nie. 

S* XXXnL Arsaee est prisonnier deSapor (t). 

Cependant Arsaee était toujours au milieu def Atro- 
patène^dans une situation désespérée; tous les jours , 
il voyait diminuer le nombre de ses soldats , et il ne 
comptait pas assez sur la fidélité de ceux qui lui res« 
taienty pour aller avec eux tenter un dernier effort. 
L armée qui le pressait^ était commandée par un 
certain Alana-Ozan , issu d une des nombreuses bran- 
ches de la famille des Arsacides^ qui subsistaient en- 
core en Perse (2). Le roi d'Arménie tenta de le ga? 
gner , en invoquant leur commune origine. « Tu eç 
» de mon sang et.de ma race, lui disait-il, pourquoi 
» mje poursuis-tu avec tant d acharnement? Je sais quç 
M c'est à regret que tu es venu me combattre, et 
» que tu n is pu éluder les ordres dç Sapor. Laisse- 

I ■ ni I II ■ g I I t I f tf t M l J M I I 1 1^^^»— Il « I < I l ■ III I I I II I I I I I I n 

(1) JfsùsU By%. ffîst. Arm. L i¥ , c. 5i el'63. — Mog. Ghor. 
t m , .c. 34i -^*- Procop. nfe Ml, Pers^ L i , c, 5. 

.(3) MqIs« die-Khoren, i. in, c. 34,. donne à ce gënërd ^e sur- 
nom de BalhaçigoxL Palhavik, commun à presque tous les princes 
issus de la famiffe des Arsacides de Perse. Ce surnom , selon lé 
le mime autesr, L il , c. 37 eC6&, leur renaît delaTiUe de Jki/M 
ou Balh, <]^s la JBactriane. Cest de celte yille , la Bactra des an- 
ciens , que les Arsacides tiraient leur origine , ou plutôt c est là 
qu'ils sVtaient, pour la première fois, déclarés indépendans des 
Sëlotfciilesv pinA de deux siècbesafant notre ère. 
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» moi quelques instans de repos , pour que je puisse 
» me réfiigîer chez les Romains; je te donnerai des états, 
» je te comblerai de bien&its, je te traiterai enfin en 
» bon et fidèle parent. » Ses offices et sa prière fur^it 
rejetés avec mépris. « Comment? lui répondit Alana- 
» (han, tu n'as pas épai^é les princes de Camsar^ 
M nos parens, qui te touchaient de bien plus près que 
n moi, qui habitaient ton pays, qui suivaient ta re- 
i» ligion, et tu penses que je t epai^erai, moi qui suis 
n éloigné de toi, par ma patrie et par ma foi ! tu t'i- 
» magines que, dans l'espoir de tes incertaines récom- 
» penses, j'irai perdre celles que je tiens de mon roi?» 
n ne restait plus à Arsace d'autre ressource que de 
vendre chèrement sa vie ; lui et son connétable étaient 
décidés d'aller chercher la mort au milieu des Perses. 
Le reste de Tarmée refusait de s'associer à leur déses- 
poir. Les messages continueb que Sapor ne cessait 
d'envoyer au camp, pour engager Arsace à venir trai- 
ter avec lui en s'abandonnant à sa foi , abusaient les 
soldats, et, en leur faisant espérer la paix, les empê- 
chaient de seconder la résolution de leur souverain. 

w 

« Qu'il vienne conféreravec moi, disait le roi de Perse, 
» je le recevrai comme un père ; si nous ne nous ac- 
» cordons pas, je le renverrai en lui indiquant un 
n lieu convenable pour combattre, et terminer nos 
p différends par les armes. » Arsace était dans une teBe 
position , qu'il ne pouvait accepter ni r^ser les offres 
de Sapor. Devait-il, en effet, sans sûreté et sans ga- 
rantie, aller trouver un roi, son mortel ennemi, ^- 
iement impatient de satisfaire son ambition et sa ven- 
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geance? Les siens > presque révoltés^ joignaient leurs 
menaces aux invitations du monarque paysan ^ qui^ 
pour le rassurer complètement^ lui adressa une^ lettre 
fermée d'un cachet qui portait l'empreinte d'un saif- 
glier. Tel était i usage suivi par les rois de Perse, 
quand ib voulaient rendre leurs promesses invio- 
lables (l). II fallut enfin se décider (2), Ârsace et son 



(1) On ne tronye rien dans tonte rantiquité , sur cet usage , at- 
testé de la manière la pins formelle par Fanstns de Byzànce , 1. rv , 
c. 53. Il paraît , par un passage d'un historien arménien (Etienne Or- 
péiien, Hist. de Siounie, I. iv) , qae le droit de se servir d'un cachet 
avec Tempreinte d*nn sanglier, était un des attributs de la puissance 
suprême. Cet auteur remarque que ies anciens princes souyerains 
de la Siounie avaient obtenu cette prérogative des monarques per- 
sans et arméniens. 

(3) L'histoire de ia captivité du roi Arsace se trouve racontée 
dans Procope {de bell. Pers. ^. i, c. 5), d'une manière toute con- 
forme à ce que rapporte Faustus de Byzance. L'auteur grec assnire 
qu'il a puisé son récit dans ies bistoçens arméniens , if TtSv Xp/u*" 
v/ù>v IçopiA^oivj ou ailleurs if tiÎk ^ApjjiAvim (ivyy^^it hiyn ; rien 
n'empêcherait donc de croire qu'il a tiré sa narration de Faus- 
tus de fiyzance lui-même. H faut remarquer seidement que Pro^ 
cope , au iieu de donner au roi de Perse son véritable nom , Fap»- 
pelle, j'ignore par quelle raison, Pacurius, Ce n'est sans doute 
qu'une faute de copiste; nfluc^t'e-oç Tpoxir 'Xa£oveAOç, Procope fait 
précéder son récit d'un petit abrégé , tiré aussi des livres arméniens , 
et dans lequel il raconte ce qui s'était passé avant la captivité du roi 
d'Arménie. Cet abrégé ressemble beaucoup à ce que fai extrait dt 
Faustus de Byzance. On pourrait donc penser que Procope avait* 
effectivement cet auteur sous les yeux, mais il faut, supposer aussi 
qu'il ne Tentendait pas bien , ou qu'il mit de la né^gence dans son 
travail , car on pourra remarquer qu'il dififère en plusieurs point» 
de Faustus. II dit donc que ies Arméniens et ies Perses s'étaient 
fait une guerre implacable pendant trente -deux ans , ^o i(^ ^/a- 
MVTDL iTfi y SOUS ic règuo 4e Pacurius (Sapor) et d* Arsace du sang 
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coonéuble Va«ak (1) çacb^iniiièrent donc, f)oo gré, 
mal gré , vers le amp des Perses, <m lawskdt lesgaiYles 
nobles de Sapor les enviroop^nt comice pour four 
(aire honneur, et s'assurèrent de leurs personnes. 



des Arsacides, M JXaMu^ov juuif ïlip9Sf fiûLoiMvom^j X/>/ar/âfr 
Ji XpmtM A^oajJ^u if^iç, Oa voit «ju*!! s'agit de Fëtat de 
gruerre presqae continnel , dans lequel FArmënie sVtait trooTée 
avec la Perse pendant le règne d'Arsace , depuis Fenlèyement et la 
niuititation de bon père Diran, et, qui se prolpi^^ iqprè;s ipi. Çest 
ce que les Arioiéoieas rappelaijei^t aa pf^riarche I^ei^, 4fivi leon 
doléances etàpen ^hs de (a mépn^ ^AÇpn» comme 09 a pu le Toir ci- 
deT4ypit , p. 189 .et 190,. Faostn^ de Çyz^cç commence pi^esque da^^ 
les mêmes termes le récit dje ifi derrière catastrophe d*Arsace , L 17, 
c. 50 , aeolemeiit il y dit.qne ]a guerre a^ait duré trente-qua|re ans. 
Dans cet intervalle » continue Procope, les Perses eurent k son» 
tenir la guerre contre d'autres Barbares » voisins à^ Arméniens ., 
itaf^ç (t/^ovç fiapCdfovç Ttvçiçj ov mpf^ A^/i/tvicûv fft(^nMfJu^fwç, 
Cejux-ci , pour leur montrer le désir de rétablir la pai^ entre les 
deux états , attaquèrent et batti^rent ces Barbfuresr Le ^ de Pei^se 
(ut si touché de ce ae^ice qjOLil appela ^xsace aupr^ de lui et le 
traita comme un frère , "tiç 71 aMNf duiiif ^ix^/^^avvyyç n^scaot , 
1(5^, pin àJix^Yy ^' T? /(Tif Ksfjj ojuûjqt, i^. Faastus de Byzancsi 
emidoie les mènes expressions lonqnYl parie de k rccoanaissanet 
qneiSafK)kr témoigna au>roi «TAnnénie après la prise de Nisibe. Les 
4enxrois se lièrent par .de mutaeis serment; maia peu de temps 
Sfrès , ;^^ J)i ^^ m?^ MÇt£pr 9 le roi de Perse ayant«ppns que 
le prince arménien te prépamilii les violer, illeonandapour qu'il 
vrînt oonférOT avec lui, « npnnhoyu^dBti viiip lâf ihw, La suite 
diflTère feu. de ee que raconte Pausins. H est facile de voir , en com- 
papant ies deux récits , «opunent i^rooope a altéré cette histoire en 
reAwégerat. 

^(1) Prooope 4oBae le nom de Bfl9iems, ^om^M^ , an connétM^ 
Vmsafi , c'était , dit^il ,un homine 4is|lingBé p«r sa valeur et par son 
ectréme babilelé , et quâ était , pour cettie raison , général et eon- 
seMlirtd» roi ; r'^MW^ f(^' ^t^oXoç ttV, wr^ût^ n y^iu^ ÇW- 
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S, XXXIV. Perfdie 4e Sapor (1). 

Sapor pavait pas encore tout ce qu'il désirait^ ii 
savait bien que pour être sûr de la possession de 
rArménie, il fallait être mahre de ia reine, des prin- 
cipaux satrapes et de Théritier légitime, qui pouvaient 
se réfugier chez les Romains , et y trouver des forces 
suffisantes pour iui ravir sa conquête, Arsace fut donc 
traité pei^dant quelque temps avec tous les ég^ds (fus 
à son rang, et laissé libre en apparence (2); convié 
si la tî^We 4e Sa^^pr» \\ y préfet place sur un même 
qp^s^iflt l^e rpi 4ç P^r^e parvint: e^^^% ol^^euir dç ce 
prinpe îîjfoytunç, dç?, Içjttre^ p^ lesquelles ij mandat 
auprès; 4e \yx} la reine sçn ^ouse, son fils, çt les plus 
puissaiis spigçeursi d^ ^pyauçfie ^yeq |eursi feuimes, 
pp^ç que ^^x pré^eace.î-eadît; plu^^ug«ste ^np^ijiveUe . 
alfe^çe qu)5 1^ Perse ^!j^% ççptraçte^ ^yec ]f Arp^énie. 
D^ps le dessein dinsççjifer ippîn§ i^le défi^ipc^^ Afcnf^- 
Qz^ fut epypyé d^na. ce .pay§,^yep un (ai[bie àét^- 
chement pour y faire connaître la volonté d' Arsace. 
Quand les dynastes, ceux mêmes qui avaient trahi 
leur roi j^ ftfrent informés de l'approche et fie î^ nais- 
sion du général persan^ ils spupççnpuèren.t quel était 



; * 



(t) Çwf^ 83^ 9is$, A!(r9^ I. îV» c. ^4, -7 M^, Chpr, Hù^. 

(3) Procope remarque, au contraire (de-helL Pers, i.i,c. 6)^ 
qu'Arsa^e etjion connël^Me fi^*ent tiraite's tont ^'a^rcl comme des 
aipti£|^ eit d'une manière ignominieuse, w/ar ouv <af a»7K oITtf- 

13. 
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ie but de Sap<ff^^ Hs se réunirent y Jbattirent les trou- 
pes ennemies^ et s'enfuirent chez les Romains avec 
leurs femmes et leurs enfans. Pharandsem n obéît pas 
davantage aux ordres qui avaient été arrachés à son 
mari , elle prévint le danger en se jetant , avec ses tré- 
sors et son fils Para 9 dans le fort d'Ârtogérassa , que 
sa position faisait regarder comme inexpugnable, et 
où elte se mit à fabri des attaques des Perses. 

$. XXXV. Arsaoe est emmené prisonnier en Perse (l). 

Sapor était ainsi trompé dans ses espérances. H 
ne savait comment violer la foi^ si solennellement 
donnée au roi d'Arménie , il n'osait pas non plus 
se défaire de ce prince^ les Perses n'auraient con- 
senti qu'avec beaucoup de répugnance à verser le sang 
d'un roi (2). Pour se d^ger de ses sermens et mettre 
son honneur à couvert , il eut recours à un stratagème 
qui lui fut suggéré par les astrologues mages et chal- 
déens qu'il entretenait à sa cour (3). Tous les grands 



(1) Amm. Marc. i. xxv, c. 8 , eti. xxvii, c. 13. — Faust. Byz. 
Hist. Arm, 1. iv, c. 54. — Mos. Chor. Hùt. Arm. i. m , c. 34 et 
35. -^ Procop. de hell. Pers. I. i , c. 6. 

(3) Cest Procope qai noas apprend {de helL Pers. i. i, c. 5) , 
que les Perses aTaieot horrenr de faire përir un homme issu du 
sang royal; o/ Ji^ dit-ii, xvavai iifJ^àL ^aatKtiov cufjuvnçoui'* oKaf 
tyfcûawfy on bien li'jnKiuvùui avJ^a tdv 6ccoi\uov ùufjuvnç Ofnt 

(3) Fanstus de Byzance (f. iv, c. 54) et Procope (de hell. Pers. 
1. 1 , c. 5 ) racontent tons les deux , qne les Mages , ponr fournir à 
leur roi un moyen d*enfreindre sa parole , sans compromettre son 
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de letat furent appelés à un feslin ipiendkk oit il 
invita le roi d'Arménie, qu'il cosabla. d'attentions 
et d'amitiés. Tout le monde s'y livra à, la joie;; Alsace 
y prit part autant et plus qu'un autre. Quand il fat 
bien échauffé par le vin ^ Sapor amena la conversar 
tion sur les anciens. grie& qui les divis^ent depuis si 
long-temps, lui reprochant d'avoir trompé>tant de kl^ 
un ami qui lui avait donné la couronne d'Arménie, 
l'avait traité comme son ^I et lui avait même offert 
sa fille en maris^e; C'est en vain qu'Alsace lui té- 
moignait et son repentir, et son inviolable dévouement 
pour l'avenir; Sapor revint si souvent sur le même 



boDnenr , sVtaient avises d'une ressource de leur me'tier , difficile 
à croire. Le soi de la tente où se rëunissai^At les dieuX' rois^ avait 
M couvert par portions e'gde« d& terre d* Arménie et d^ terre de 
Perse, et par la vertu de leurs enchantemens , tant que ie roi 
Arsace touchait le sol persan , il ne répondait aux interpellations 
de Sapor, sur sa foi violée, sur les maux qu'il avait faits à la Perse , 
que par des protestations djC d^oùment ; mais aussitôt qu'il arrivait 
sur U terre d'Arménie , son langage devenait, malgré lui , arrogant ; 
il reprochait au roi de JPerse les maux que ses ancêtres avaient 
/aits à l'Arménie , depuis qu'ils avaient usurpe' le trône de Perse sur 
les Arsacides. Ces aveux involontaires furent regardés comme des 
preuves suffisantes de la trahison que méditait Arsace , par les 
Mages qui étaient, présens; alors, en sûreté de conscience, ils 
«ondamnèrent ie roi d'Arménie. Cette fable absurde était de nature 
à obtenir confiance dans le siècle dont il s'agit. Sapor n*avait pas 
sans doute besoin d'une telle épreuve pour savoir qu'Arsace , fidèle 
sujet tant qu'il serait en Perse , reprendrait toute sa haine ausiitét 
qu'il reverrait FArménie. La chose était trop claire , il suffisait de 
donner au tout une forme propre à être adoptée par le vulgaire , 
pour sauver, f honneur du roi. Rien n'empêche donc de croire 
qo*une telle fable n'ait été réellement répandue dans le public , p^r 
les ordres du roi de Perse. ^ 
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su|et, ^a k fin les dtmx prinoes 6 ëohauflAfènt , et 
Anact^ bon de lui , roprocba au toi de Peitiè les 
nunx que iui et ses ancêtres avaient causes k f Ame» 
nie, depub qu'ils avaient Usui^ sur sa fimritie le 
trône de Perse ^ qui leur appartenaà« Sapor était ar- 
rivé oii ii voubit; iftterpeilaiit les princes et ies im- 
gneurs^ qtii assistaient au featfai, M les prit à trfmtffns 
de la haine irréconciiid)Ie que le wi d'Ârtnëme ntmt- 
rissait contre iui^ et qu^il ne pouvait pas mébie ctm- 
tenir à sa teèfe^ assis h ses côtés (l). II hit aussilM 
entrer sa garde, et charge decliahies f infortuné iroi 
et son connétable. Ces fars étaient d'avgent, vaine 
distinction dont les Perses bonoraient leurs prison- 
niers ifiustres(2)« Par ^ard pour la dignité royale, 
cm lui fit grâce de la vie, on se contenta de le priv^ 
de la vue (3), et on le fit partir aussitôt pour le 



(1) Ammien Mut^ellin npporteaassf, L xxVii, c. It, qtteie 
têt Anàce , wéànH par les b«HeB promeàiet et lev parfures 'ée ^3a- 
•par, seiaiiia aMii«r«pàriai à an'f«Btm/oà ii^rt retéiMipMp«nleK. 
-IMi per exquiêitms perjurUsipse tnistas ittecehrof ^Uptum regén 
f^smm Arêoewm, adkiàintmqfÊe iH tonptpûnn jusni md Ikêemm 
tmki poàU'emm^ 

(9) Vhvctum cûtéms ^Êrgtmeis , qu&d tlpwd ems àononttie ^mmum 
suppUdormm œHmatur tsse st^a^um^ Amm. MtrceH* h xxvn , 
Cw ti. On f^it qae lès detit tmftreB> Bentifl et Nâbam&e»^ cb«v 
gèmt de €fattlaet d'or Otrhis , leur sM^reiam légitimes Qu'ils 
araîeDt d^^trdné , comikie le n^ptttteat Quinte^Curce (T. t, t. li ), 
'^Jtmûn (i. XI, e. 16). LliiMtoireaatieïikieofire d'autres •icèitq»fci 
de ees li«iuiears-dérisoi!fes. 

(3) Cest Ammien Marceliin i{tû aoas Éppreind-cetteocireensluicè, 

^Hii^ce (Atàucem) ejféssis otuHs dit4I , i. xxtii , c. 19 , tx- 

teimin^it ad tasteUum Ag^ktma néminè. Les iMtettrslurraéttlens 
n'en disent rien , non pins que Procope. • 
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redootâfUe «faâtem de fùvAài (l), àinïé dàns^faSa-^ 
siatie (t)ydéûit lit cp^'ëû ^mtû d^ antique t^ge, 
on gâpdaii bs firidontt^ers d'état i H était défendu , sou» 
les peines les plus sévères^ de prononcer fé néâi de 
ceux qui y étaient détenus ; ils étaient retranchés du 
nontbré des vivans. Cependant Atsâdé ti était pa^ eih 
core arrivé au terme de ses infortunes , un sort plus 
tragique lui était réservé ; il languit long-temps dans 
ce sinistre séjour^ sans amis^, sans domestiques^ loin 
d'une patrie où il ne devait plus revenir, attendant, 
dans les angoissés dû désespoir, une longue et crueîie 
mort, et enviant te sort plus fieùreux de son conné- 
table, qui avait été livré à un suppfice affreux ; 



(l) ToV /Ajiv79t XpattxMV iv tZ ^ç Aw'Snf ^povpia Kadîip]^%. 
Protiop. dé Bell, Pets, !. i , c. 5. 

(S) tè tSç m3n< fpô^eAàv. Flr«€o)pe (de B^U^ Fêré, ht^t.ny^ 
Agatliias(l. IV, p. 1S$) et CëdréBiis(t I, fl. 3ô6 ei^Q^Xifouf 
aussi mention de cette forteresse , sons la même désignation. Ponr 
Àmmienf Maï^êeifrii , if dôiine, i. itxVii , c. 13, le nom iAgàbonà , 
i«cIlÉ0âMI ditts ie<)tiéf le téiëAtùtétàt M rftMàn ]^rî8oinaiÉt';()è 
nom, qui ne -se retronve nciile |ibrt aiHeacSij^uTi^t.bien ^^ ie 
vëritable nom d'nn iien plus connu dans le pays , sens une dëno'mi> 
nation (](ui en iùdiquait iàiêut là territiie destination. Aucun dés 
auteurs que je yiens de citer ne nous apprend dans quelle portion 
de la Perse était située cette prison d'état. Les auteurs arméniens 
néo» en informefit, ils k |iacelM dams ie pays de ^haujûsian , qui 
«Af fe khmtxiêtaH des tiÉ^efne» ^làf SuHûnè é^ «hct^É» ( PhésI 
Byx. Htst. Arm.l. iv, c. 94, etï. v, C. 7.--IH(9b. dSWi î.<ft,W.»», 
SO et ê&). Ce Cliâtéatt se nommait en é.riàéiiien' AfÉieuébhfîerf^ ce 
qui signifiait aussi château de l'ouBH, Il kVtAtchtt les P^ses, «eion 
Paiistns de ByïànCc^ le wmi SAndMesch, qui'avftit iefen lui ia 
même signification. Ites ihets , dci^hés à ta^fméft^iHmi , i^^jMir^ 
tiêimeA^sa»!!^ dotrte à qtreique dialeète^ déFiiniàieA pén^ /^#^tf»]ie 
éé i'etrôtivenfjjftâ dtttii ié pcMâii àCtoél. ' 



( 200 ) 
ëcorchë yïÎ, sa peau avait été remplie ée paîUe (l)^ 
et transportée dans la forteresse de l'oabli^ où on la 
gardait auprès du roi, qu'il avait si bien et si long- 
traips servi. 

f. XXXVI. Conquête de F Arménie par les Perses (a). 

Aussitôt après Sapor fit partir, pour achever la 
conquête de f Arménie, deux années commandées 
par les génânaux Zik et Caren. Ces officiers étaient 
sous les ordres des deux apostats, Mehroujan et Ya- 
han le Mamigonien, qui, pour satis&ire leur haine 
contre leur patrie et le christianisme , détruisirent tout 
sur leur passage. Pharandsem , enfermée dans la for- 
teresse d*Artogérassa avec onze mille guerriers d'élite, 
y bravait tous les effi)rts des ennemis. Ce fort, situé 
sur un roc escarpé, était d'un trop difficile accès pour 
<^'il fut possible d'en entrepradre régulièrement le 
si^e. On y laissa un corps pour le bloquer, et les ' 
armées persanes se répandirent dans l'intérieur du 
royaume; on passa doncTAraxe et on vint attaquer 
la grande vifle d'Artaxate (3) ; elle fut prise, ses mu- 



(1) Ce fupplice affreux est décrit dans Agatliias ({. iv , p. 133). 
Selon Procope , on fit une entre de la pean de Vasak , on la ficha 
inr un pien et on snspendit le tout à un arbre. 

(a) Amm. Marc. I. xxv, c. 1, — Faust Byz. ffist, Arm, i. nr, 
c. 55. — Mos. Chor. , Hist. Arm. 1. m , c. 35. 

(3) Ammien Marceilin fait aussi mention , i. xxv , c. 7, de la 

conquête d'Artaxate par les Perses et Artaxata mterdùsen- 

siones et turbamenta râpèrent Parthi, Cette Tifle , nommée Ar^ 
taxata ou Artaxiasata, par les auteurs anciens , était appelée par 
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railles renversées , chpi y fit un butin immense et une 
grande quantité de prisonniers. Neuf mille maison3 
juives y forent brûlées. Leurs habitans descendaient 
des captifs jui& emmenés autrefois de Palestine par 
Tigrane le grand : leur postérité s était fort multipliée 
en Arménie (1 j; beaucoup d'entre eux avaient été 
convertis au christianisme par saint Grégoire , lapôtre 
de l'Arménie. En outre^ quarante mifle autres mair 
sons^ les unes en pierre, les autres en bois, qui étaient 
occupées par des Arméniens (2) furent brûlées, tous les 
édifices publics furent renversés de fond en comble, on 
n'y {aissapas pierre sur pierre. Enfin, vide d'habitans , 
il ne resta plus que les décombres de cette antique 



les Armëniens Ardaschad on Artaschat, Elle est rainée depnis 
long* temps. On trouTe encore sur son emplacement le yîQage d'^fv 
daschir oi| Ardaschar, Les restes de cette antique métropole de 
TArménie ont été visités par Chardin , et tout récemment par le 
voyageur Sir Robert Ker Porter , qui en a donné une description 
assez étendue ( Travels in Geôrgia, Perst'a and Babylonia, &€. 
1. 1 , p. S03-S06 ^ et t. Il , p. 619 ) ; if a dressé même un pian de bcb 
ruines, qui paraissent encore fort considérables. On peut consulter 
sur le même sujet , mes Mém, hist, et géog, sur VArm. t. I , 
p. 117. Ce que f avais dit dans cet ouvrage sur la position de cette 
vifle, s*esttronvé confirmé parles observations d'un voyageur anglais. 
(1) Moïse de Kboren raconte, Lu, c. 18 , comment èes Juifs 
avaient été enunenés captifs par Bazapbran ou Barzaphrane, 
prince des Rheschdouniens , et générai des armées combinées des 
Parthes et des Arméniens , sous ie règne de Tigrane. 

• (3) Ces indications , si elles ne sont pas suspectes d'un peu d'exa- 
gération , sembleraient donner à la vide d'Artazate une population 
de trois cent mifle habitans. On verra aussi, d'après les autres 
renseignemens fournis par Faustns de Byzance , que , proportion- 
nellement, les autres viiies de TArménie ne devaient pas être moins 
peuplées. 

'X 
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méti*opole de rArmëni^ y fondée par le Gifthagitloift 
HaïuiSMil (1)4 Les Perse» mavehèrent de ft vers fii 
tifie royide de Vagharschabad (i) ^ qtti se irtfWiii 
Ms&i au nord de l'Araie, non foin dea lieux où fut 
bâtie depuis Ëddiiiiiadatn> qui est âétueltemekit la ré- 
sMefice des fiatrias^ehes de {a graiidè ArUKéille (a) ; 
efle ne &it pds mieux tmitée : on y détruisit dh^-iietff 
TÊttSk maisons; tout te que fépée ëpai^a^ hômtnes^ 
femmes et ev^ns, fut mis en captivité. On enleva 
tous les cbâteaUx fortifiés qui se trouvaient danâ les 
•nvirona; et on passa f Ara!te pour ste dir^i^ vefs ià 



(l) Cest Strabon qui nous apprend ^(L xi, p. 5S8) ce fiiit 
Seloo Iniy Hannibal, alors fugitif, fonda cette TÎlIe pour Artaxias, 
prioca qmi occnpa ie tr^ne d'Aim^nie avant les Artaoidlet^ ttft qui 
était cetttemportfai d'Aaâocba9lagilllid,fof^Syri€. ilffiltf|drRi) 

^amKii , im tS IkpeiT^n, Artaxata n*^tait pas précisément sar 
fAraxe, mais non loin de ce fleuTe. Son nom SArtaxiasata, ddnt 
celai S Artaxata n'est qu une contraction, signifie^ en arménien, 
ia ville d'Artaxias, Plntarqae ( vtV, Lucull. pag. 513) donne quel- 
qves détails de plus sur la fondation d'Artaxate par les conseils 
dUannibal. 

(9) Cette ville s'était nommée MuiceBwyeavMBt Artmed-kka- 
ghakh, c'est-ib-dire la ville de Diane; Vardgisû^ifan ou ie.bow^de 
Vardgès, da nom d'an parent d'£rovf»d L<^ ancien roi d'Arménif » 
pois Narakhaghakh , c'«Bt-«rdire la nouçelle ville, ce nom »e re- 
trouve dans Dion Canins ( t. II ^ L lxxi » P* t^Ol ,'«d. Reima^}» 
qui Fa traduit en grec par les mats iS suumi mhH^ Pour <;el|li de 
Vagkarschabad , «lie le devait à. un roi d!Arméûe appelé. -Fn^ 
gkarsch, qui vmit au ii^-siède de noyln èrd. Vû^ext an m^ de 
cette vifle mes Mém* ki$t. et géagé sut l'Arm, i. I , p* 11^. 

<d) Voye» au t ufet de ee lien , mes Mém. hist, et ^0^. éuf 
VArm. t I , p. 1 1 5. 
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gmode vîlie d'Ërorantaschat (l), cette èelie wmidtBce 
deà princes de la race de €amsar> qui uykk'étédefnk 
peu uswpée par Arâaoè. Om y détruisit vûigt^^mifle 
«baisons annénieraies et trente mille makosiâ faivm. 
lies enneims.:se portàr^ït ensuite vers le «entre de 
f Araiëliie^ ils entrèrent dans ie canton de BagréviHid, 
où ib alAaquèrent Zanéhavan (2) ^ cite t^^yêlé , qui con^ 
^tenait ciliq miife maisons armenî^RNaes et huit àiMe 
maisons juives ; ils y commirent les mêmes hoixeurs. 
Zaréschat (3) > dans le canton d'Aiihovid (4)^ qui 
était dans le voisinage et renfermait quatonie -m^ 
mâisonsjiiives -et dît miiie maisons arméniennes /^ûMt 
le Dnême sort. L'armée, poursuivant sa marche, dé- 
vastantes rivages du lac de Van et pénétra jusqu'à la 
vâle^ c^èbre chez les Atméniens par le nom et ies 
motitu&ens de Sémiramis (5); elle ne fut pas traitée 



■■1 



•mtumm^^ti^itm 



«k«- 



t^tOém^^mm^ 



i^k«M*^MMMi**>rfwN«***J 



(1) «hd dntiùè de gaaiàs âéùâU fihf éette yille dans mes Mém. 
fiùi. et géo^, sut VArm* Vom. I, pag. 120 et 121. Voyez atissi 
ci-deYant, n.** de décembre 1829 , tom. IV, pag. 45Ô, note 2. 

(2) Cette Vilfe est nbmmëe pat l^tolëfnëe (I. y , c. 13) Zaruana, 
fen ai parié en détail datas ines Mém, hisL etgéog, sur VArm, 1. 1 , 
^.1^5. 

(3) Voy, ci-devant, n.*» de décétafere irôî9, tom. tV, pag. 43^. 
Vâyn atBBsi mes Èétn^ hist. et gêû^. eut rAttn. 1. 1 , p. 106. 

^4) Cè^idAttoii , ddiit ie Aom signifie iftilléede ieltm vallée sutié, 
iSId^ytit H MtSdt redevable sans dotite à quelques circonsrtaticeâ natti- 
ttlf^i, ^^tàit cbiii^rîs'dftnâ U gfknde prchrtnce tirménienne de Dbù- 
itnt^éiMil'H tlVtiût i^aft trèê-ëloigné dtilae dé Van dù'cdté danofd- 
«tiést. 

(5) H /agit ici delti Viflette Fbii> Située nti feitd-eist dti f ac qui 
porte son nom. EHe est encore puissante et peapiée , étie cbef-îieii 
#«1 patAftIik qui comprend ift pins grande partie de l'Arménie 
Huiltie. A l^époqtte dont il s'agit, cette tille portait déjh le nom dé 
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avec moÎDS de rigueur : on y brùk cîaq mille mai- 
sons anadëniennes et dix mille manons juives. Les 
Perses termittèrent le cours de leurs dévastations par 
ia yïBe de Nakhdjayan (1), qui existe encore avec le 
même nom; eUe avait aiore deux mifle maisons arme- 
nieanes et seize mille manons juives. C'est là qu'ils 
déposèrent tout leur butin et leurs captifis , en atten- 
dant qu'ils fussent conduits en Perse (2). En lisant 



Vin , et elle appartenait anx |^rinces de ia race des Rheschdoaniens. 
EBe aymit été appelle dans f origine la ville de Sémiramis; en ar- 
ménien , Sehamiromakert* ESe wnài étsé fondée par ia reine d'As- 
ayrie , femme de Ninns , qnand elle fit la conquête de i* Arménie » 
environ ving^ siècles avant notre ère. Cette princesse j fit constmire 
de mignifqnes monuments qnisy voyaient encore long-temps après 
an rapport de Moïse de Kboren». 1. 1 , c. 15w Les auteurs arméniens 
parient de mines considérables qui se trouvent dans ie voisinage de 
cette ville , et sur lesquelles on remarque àt9 inscriptions en carac- 
tères inconnus. Le nom de Sémiramis ne s*est pas encore perdu 
tont-à-fait dans ces régions, car on y fait mention d*nn torrent qui 
se jette dans le lac de Van, et qui s'appelle Schamirama-arkou , 
c'est^Hlire le torrent de Sémiramis, ^Pout de plus amples détails , 
voyez mes 3fém. hist, et géogr» surVArm, t I, p. 137-140. On 
trouve aussi dans ie Noupeau Journal asiatique > t. Il , p. 161 , 
nue notice détaillée sur les découvertes d'antiquités faites à Van , 
ou la ville de Sémiramis , par M. Schulz. 

(1) Cette ville mentionnée dans Ptoiémée, I. y, c. 13, sous le 
nom de Naxuana, est appelée par les Arméniens Nakhdjavên, 
Nakhdchovan , Nakhtchovan, et par les Arabes, Naschouy et 
Nakdjewan , on ia nonune actuellement iVa^fcA^an. Ofi la trouve 
an nord de TAraxe , elle est encore grande et peuplée. Xai parié 
fort au long de ce qui concerne son histoire et ses antiquités . et e^ 
particulier de sa population juive , dans mes Mém, hist^ et géog, 
surVArm. t. II, p. 126, 131, 132, 367 et 368. 

(2) On sait, par un grand nombre de passages des auteurs an- 
ciens , que l'usage des rois de Perse, était d'emmener avec eux et 
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daiis les auteurs originaux le récit des ravages que les 
Perses commirent en Armënie, on est étonné' de la 
population nombreuse que renfermait alors ce royaunie 
et de la grande quantité de Juifs'qu il contenait. Cette 
dernière indication est d accord^ au reste^ avec d'autres 
renseignement qui nous apprennent que, dans les pre- 
miers siècles de. notre ère, il se trouvait une muitîUide 
d'Israélites dans les régions arrosées par f Euphrate 
et le Tigre, limitrophes de l'Arménie et de la Perse. 
Us y étaient si puissans, que dans plusieurs lieux ils 
avaient des princes de leur nation et de leur religion, 
lis attifèrent même sur eux les armes ées Romains, 
contre lesquels ils soutinrent des guerres non moins 
opiniâtres, que celles qui avaient amené la destruction 
de leur nation par Titus (1). Cependant personne ne 
se présentait pour résister au vainqueur. L'Arménie, 
privée de son roi et de son connétable, n avait phis 
de défenseurs. Tous les dynastes, frappés de terrer. 



de transporter dans leur royaume , les habitans des villes dont leurs 
armées se rendaient maîtresses de vive force. Tout le monde 
connaît i*exempTe des habitans d*Erétrie en Eubée , transportes 
dans la Susiane , par les généraux de Darius , fils d*Hystaspe , qui 
furent vaincus à Marathon par les Athéniens. On pourrait y ajou- 
ter beaucoup d'autres translations exécutées de même par les ordres 
des rois de Perse. Ainsi , à une époque pins moderne, les habitans 
d'Antîoche , de Jérusalem et de beaucoup d*autres villes conquises 
par les Perses, furent transplantés dans l'intérieur du royaume p^r 
les ordres des deux Chosroès. 

(1) Dans lin ouvrage sur Troque de la naissance et de la mort 
deJ. C*, que je compte bientôt livrer à l'impression , je donnerai 
des détails cireonstanciés iur fhistoire des Juifs établis dans les ré- 
gions situées au-delà de TEuphrate. 
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abaïufeonaietit leurs femmes ^ leurs enÊins et leurs ri- 
chesses à la discrétion des Perses, et s'empressaient 
de diereber un asyie dans Fempiie.romaîn, taadbs que 
les' pfcis Imives se retiraient dans leurs meilleures for- 
tinresses ou dans les lieux les plus sauvages et les fjus 
inaoeeisiUes, Faimi oea derniers, on ««marquait fe 
Ima^e Mouachegh^ fils du connëtable, impatient de 
voiler la mort de son père et les malheurs de sa pa- 
trie. Malgré tant de succès, la conque de l'Arménie 
n'était pas achevée (l); la dernière espénoice du 
roya^june était tenfermée dans les remparts d'Artogé* 
r^issa 9 et l'intfépide Pharancbem n'était pas disposée 
à ouvrir b place aux Perses. Non contente de s'y dé» 



(1) II paraîtrait , d'après ce aue dit Ammie^ Marceilin , I. xxy^ 
c. */, qne ies Perses conqnireDt alors la plus grande partie , nuun- 
nmam lotus, de rArmënie, toute cette portion qui ëtait Toisine de 
la yiédft , Me4is cimtermif^f^ » mfûs non pi^ U |pt«J[H<l du royaume. 
Ce qa*ii dit à ce sajet est fort clair. Posteà contigit , ut vipus cape- 
rtturArsaces; et Armemm^maximum latus Médis conterminans, et 
4rt^f^f^ int^ dissensis^ms^ tur^^^effkt/a r^p^t^t^ P^irfhif. ^ 
effet, Fartas ^e 9yf^Qe, qui npi|9ii^, ï. lY, fit ^$» «n gr^^A 
iV9mbre de yiUei prif^9 \ cette ^poqi^ par Jes Pe^^siçs , ne ^t 
qieptiQn q^e 4f vïflf» «iJu-^f f 4?tn8 VAjnPfUnï^ oi* ^a^s Iç y:^i9{1^g(|^^ 
de \^. Me'fiiç, \l J^n p^e ni f^ts places, i^ dçf ciuit;omf de CAr 
mëxiiç Yct^os 4e FEiipIira^ et de ^el^pJ^'e. Ç^ f^t saqs dg^itif }^ 
que les pHt^îe» ^f»çi?ùens rftscLçp^içc^t les %pes qnj sf jpigni^eul 
ensni^ çtuz Ro^nam pour içl^fs^r les PeiffSj». ^çsigie dit au^ai, 
i. III , ç, 31, qf e l^ ?erf es ftrçi^ \% ppi^pétç ^e ia^ pin^ gr?pde 
partie de TArménie, n'en laissant an^^iu^^iis q^^e très*peti^. 
portion. Upo^^pK^n <{i KXH 'hni/i^via^ li To^ï^y i^jiq^ç oi Tlip^ y 
Ap4c;^v h tojutmjÇ 'Vuf44t(otç i^ i¥4^mç, L'imwtevien grec yeat 
saps doute désigner par là tous le» cfiatons de f Amaénio ocddea-r' 
taie , qui ne furent pas envahis par ien Pevaes. 
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fendre^ elle ne cessait^ soit par ses envoyés, soit au 
moyen des seigneurs fugitifs , de presser les secours 
des Romains (l)^ pais iie;s deux emper^eui^ étaient trop 
occupés, en Orient et en Occident, pour avoir le 
t^flijps de ^nger k h triste Arwém^ (d), . 

■ >li -J i I - ' ii - l ' i mi m — ^— i.» i l I I .11 I I. I n^ i I II m . 

(1) Indépendamment ' des instances de la reine, les Romains 
étaient encore sollicités par ie prinec llouse&egb , fils de Vatalc , et 
par le patriarche Nersès , qui se rendirent enx-mémes sur le terri- 
toire de Tempire , pour obtenir plus promptement les secours qu'ils 
demandaient. 

(^} Tous les faits que |*ai racontés depuis le 5* 36 , n'occupent 
qu'une -vingtaine de lignes dans le texte de Lebeau , efles font partie 
àp. J 33 de ^on livre xviii. Elles ne suffisent pa/i poi^r qo^s ii^^itruirç 
ayec exactitude de toutes les réyolutions arrivées à cette époque en 
Orient. Lebeau ne pouvait faire mieux ; ne connaissant cette partie 
defbistoire que par ce qu'en raconte Ammien Marceliin, ii n'a pu 
4ioniiier ide pUis jgr^ds deuils que ceux que l'pn trouve dans rou- 
teur îatin. Tout oe que ceiui-ci rapporte est exact; mais , comme il 
ne parie qu'en passant de Thistoire d'Arménie , sa concision le rend 
nécessairemept obscur , et il n'est pas étonnant qu'if ait induit en 
errepKP Us eç|rivains moderaBf qui pnt voul^ se servir de spn récit^ 
ATexemple de Tillemoi^t {Hist. des emp. t. IV, Vdens, art t%y 
not 11 et 19), Lebeau a placé tous ces événeihens en Fan 3'î^9, 
tandis qi^ils se rapportent aux années 367 et 368. Ils se sont, en ce 
pjf^int., éc^;e> Jbie^ \ tort fiji'A^miçQ Msurcefliii , qui les n^et en Ta» 
368^ /sous le second consulat de Valentinien et de Valens, ce 
qui est tout-à-fait conforme aux indications que fournit la chrono- 
logie arménienne. Ces erreurs viennent de ee qu'ils ont cru que le 
rvi Para était fiï^ ^Ax^^e et jje l^a pripcesse piympias , pafce qu'il» 
ignoraient l'existence de la reine Pharandsem. Ils ont été en con- 
séquence obligés de retarder Tépoque de Fàvénement de Para,^ 
pour lui donner à-peu-prés T^S^ indiqué par le réett d^Ammien 
Marceliin. 



^ 
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SUR LE VERMILLON C31IN0IS. 

* 

Traduit du chinois et extrait dfune encyclopédie 
technologique intitulée Thian-koung-kai-we, ou 
Exposition des merveilles de la nature et des arts; 
par M. Stanislas JuuEN (l). 

Le cinabre^ Taisent liquide^ le rouge d'ai^ent^ ne 
sont au fond qu'une seule et même chose. Ce qui leur 
fait donner dîHerens noms, c'est que cette substance 
est tantôt pure ^ tantôt grossière , tantôt vieille^ tantôt 
récemment extraite. 

Le cinabre de première qualité vient de Chinpé 
(aujourd'hui Mayang) et de Sitchouan. Il s'y trouve 
à rétat pur dans le sein de la terre, et l'on n'a pas be- 
soin de le purifier par le feu. Ce cinabre, qui sert à 
donner du ppli aux pointes de flèches, aux miroirs 
(métalliques), &c., a trois fois plus de valeur que le 
mercure; c'est pourquoi on le trie avec soin et on le 
Vend sous sa forme native, c'est-à-dire sous celle de 
sable ou poussière rouge. Si on le fond, il perd une 
grande partie de sa valeur. 

Le cinabre grossier et de seconde qusdité a besoin 
d'être pusifié par le feu; il forme alors le mercure. 

Le cinabre de première qualité se trouve en creu- 



(1) Uédition chinoise d'où ce morceau est tire porte la date de 
1637. 
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sant la terre à une profondeur d enviroh soixante-dix 
pieds. L approche du minerai est indiquée par un filon 
composé de petites pierres blanches et grainelées. Les 
plus grands morceaux sont de la grosseur d un œuf. Le 
cinabre de seconde qualité n entre danà aucune prépa- 
ration pharmaceutique. On le broie, et il sert aux 
peintres et aux coloristes de même que le cinabre que 
1 on prépare directement avec le mercure. Son filon 
ne se présente pas toujours sous la forme de pierres 
blanches. On le trouve à une vingtaine de pieds plus 
bas que celui dont nous venons de parler. Sa gangue 
pierreuse offre à Textérieiu- un mélange de bleu et de 
jaune; quelquefois il se forme au milieu des terrains 
où se trouvent des couches de sable ^ alors l'enveloppe 
. de pierre et de sable se fendille et se sépare facilement. 
Cette espèce de cinabre se trouve en abondance à 
Koueitchou, à Sséin, et à Thoungjin , &c. On le 
trouve aussi en grande quantité à Changtcheçu et à 
T§intcheou. 

La cavité où Ion trouve le cinabre de seconde qua- 
lité offre partout un aspect blanchâtre. Quand il est 
récemment extrait, on peut le séparer sans avoir be- 
soin de le broyer. Ce cinabre, au sortir de la minière, 
a une apparence brillante qui se ternit bientôt au con- 
tact de Tair. * 

Lorsqu'on veut préparer le vermillon, on prend du 
cinabre , on le met dans une auge en fer qui a la 
forme d'une petite barque , et on le pulvérise à Faide 
d'une sphère applatie , en pierre , placée au bout d'un 
levier vertical que quatre hommes font mouvoir à laide 
V. 14 
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d'un bâton qui le traversée Ensuite on le met dans uo 
vase rempli d'eau pure , et on le laisse tremper pendant 
trois jours et trois nuits* Une partie se dépose au fond 
du vase^ fautre, plus légère , nage à k surface; on la 
recueille avec un écumoir, et on la remet dans un 
nouveau vase : on l'appelle alors EtUichou ou second 
rouge. Quant au cinabre qui s'est déposé au fond du** 
vase ^ on le iail sécher au soleil et il prend alors je 
nom de Theoutchou ou premier rouge* 



Pour d)tenir le vif-argent (le mercure), oh se sert 
tantôt de cinabre de seconde qualité, blanc et récem- 
ment extrait; tantôt de celui qui s'est déposé au fond 
du vase, tantôt enfin du second rouge, recueilli à la 
surface de i'eau. 

Lorsqu'on veut préparer le mercure , on prend trente 
livres de l'un des cinabres cités plus haut, et on les 
met dans un vaisseau de fer. On place sous ce vase une 
trentaine de livres de charbon et on le recouvre avec 
un autre vase de même métal qui doit avoir (au centre 
de sa partie convexe ) une petite ouverture. On lute 
hermétiquement les bords de ce vase à l'endroit où il 
s'embotte avec le vase inférieur; puis, dans l'ouverture 
laissée au vase supérieur, on. place un arc en fer, creux 
à Tintérieur, pn le corde tout autour avec un lien de 
chanvre, en rapprochant les anneaux autant que pos- 
sible , ensuite on le lute avec soin» 

Quand on chauffe le vase inférieur, un bout de l'arc 
communique avec ^intérieur du vase , afin de conduire 



/ 
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la vapeur^ i autre bout plonge dams^ tin v^se rempli 
d'eau*. Par ce moyen ^ la- vapeur qui sort du Vasô de 
snctat pénétre dans f eau dôht est rempH lé Và^ê^ (>|iposé 
etsy condense. "''; '■ * ' -''» "■■'''' ' » » 

Quand on a chauffé pendant' «iâq \i^r^; toiMlè 
cinabre est transformé ^n^inei^tn^ (]û oni%tt^€i du vase 
roixipli d'eau ; iaprès f aVeirlàissé reposer pjendànt r^iiï^^ 
quatre heure»* * . : , 



i-' 



. « y' ..'il 



Quelquefois on triste de nbùveau lë tûéillîlire pdâr 
obtenir du vermiUon qu'on appelle ators Intùhou, ô'êst^ 
à-dire rouge de vif -argent. Tantôt on seëttt d'ûh 
creuset déterre^ tantôt de «deux vases de tnétài'^upe/- 
poses. On ajoute à une livre de taiercure;déiïid livrés 
de soufre que f on triture ensemble. li se fortne Mtkt 
poussière noirâtre; on la met dans le creuset;^ 1^ 
recouvre avec un couvercle en fer, et l'on fiicè ie cbti*- 
vercle en plaçant dessus une baitre de fer que i'dTrt» Arrête 
à i'aide d'un fil d'arcfaal qui entrasse ié di^euset de 
chaque côté , dans une direction verticale; ensuite', un 
lute hermétiquement les fentes que laissent- fés deux 
vases à leur point de contact. On élève le vase sui- un 
trépied en fer, au-dessous duquel on brûle deâ bâtons 
de bois résineux. Pendant long-temps^ on i^froidit fe 
couvercle avec un vieux pinceau saturé d'eau ; alors lé 
mercure se combine avec le soufre et se sublime en 
une poudre très- tenue qui s'attache aux parois du va^. 
Le cinabre qui se fixe à la partie interne du couvercle 
est du plus vif éclat. Lorsque le vase est entièrement 

14. 
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refroidi ^ on enlève le vermiflon. L'excès du soufre dont 
on s'est servi ^ se précipite au fond du vase et peut être 
employé une seconde fois. Une livre de mercure donne 
14 onces de cinabre. dj& première qualité et 3 onces 
5/19 de seconde qualité. 

Le cinabre obtenu par Faction du feu et le cinabre 
natif qu'on a pulvérisé ^ ont absolument la même appa- 
rence. Néanmoins y pour peindre dans les maisons des 
princes et chez les personnes de distinction , on ne se 
sert point de cinabre artificiel. Le seul qu'on emploie 
est celui qu'pn tire, a l'état pur, des mines de Thoung- 
chin et de Pe-iphouarij, et qu'on prépare par la pul- 
vérisation. ^ 

Quant au vermillon destiné à écrire , on le broyé 
avec de la gélatine et on en fait de petits pains. Lors- 
qu'il est étendu sur un encrier en pierre, il présente 
jun rouge du plus bel éclat; si on le broie sûr un en- 
crier d^étain, il forme une couleur noire, et alors il 
sert aux vemisseuis et donne aux objets un lustre et 
une teinte luisante qui en rehausse le prix. Si on le 
mêle avec de Fhuile de l'arbre Toung, il prend im as- 
pect brillant: si on y met du vernis, il perd son éclat et 
devient d'un noir foncé. 

Nous venons d'exposer fidèlement tout ce qui est 
rdatif à U préparation du cinabre natif et artificidl , et 
à celle du mercure. Tout ce qu'on a débité sur la mer 
de cinabre et sur le cinabre végétal, ne repose sur 
aucun fondement solide; ce sont de pures rêveries 
dignes d'amuser les gens crédules et avides de choses 
merveilleuses. 



V 
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Quand le mercure a été converti en vermillon y il 
ne peut plus reprendre son premier état y parce qu alors 
il est parvenu à ce qu'on appelle la dernière limite 
des transformations. 



s. ^ 



Sur les Cours de Justice chez les Indiens ^ par 
H. Th. CoLEBROORE; Mémoire lu à la Société 
de Londres, le 24 Mai i828 (l). 

La composition d'une Cour de justice indienne, 
conformément aui anciennes institutions/ étant assez 
peu connue et beaucoup d'idées erronées ayant cours 
à ce sujet , on a cru qife le sujet méritait des recherches 
plus approfondies. Le mémoire suivant contient les 
résultats d'une recherche attentive de tout ce que les 
l^islations indiennes renferment sur cette matière. 

Il y a différentes espèces d'assemblées pour Fadmi- 
nistration de la justice ; elles sont ou stationnaires , 
lorsqu'eHes se tiennent dans une ville eu un viflage y 
ou mobiles, ayant lieu aans la campagne ou une forêt', 
ou c'est un tribunal présidé par le premierfuge désigné 
par le souverain^ et qui, par la tradition du sceau 



(1) Ce mémoire , traduit de l'anglais , a ëtë publié dans les Tran- 
sactions de ia Société asiatique de Londres, t. II, p* 166 et suiy. 
On en a retranché seulement les notes, qui contieupent des dé- 
veloppemens ou des pièces justificatiyes qui augmentent consi- 
dérablement ce mémoire. On s*est borné à reproduire fe corps de 
FouVrage, la seule partie qui soit propre à donner une idée juste 
des formes judiciaires en usage chez les Indiens. 
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roy4» A If potuvoîr de citer les par^; ou bien ie 
SoqYeraii;!, préside la Cour eu peisonne. Le» deux pre* 
mières espèces se constituent à la requête des parties, 
pour connaître de leurs différends et les décider ; elles 
ne se fondent ni sur la loi, ni sur le pouvoir^ mais 
uniquement sur le consentement volontaire. Les deux 
dernières ^nt des Cours judicisure^ établies, par f au* 
torfté du souverain ; une teile ,C<^ connaît de toutes 
les affaires qui se présentent^ et n'est pas, comme les 
premières^ instituée uniquement pour un cas particu- 
lier. 

Pour arranger à Tamiable ou pour déçûkr une af« 
faire litigieuse , les che& de Emilie ou otux de h 
commune, ou tous les babitam d'un endroit^ choi- 
sissent un arbitre appipuvé par les deux partiesi» 

On tient des assemblées en plein air .pour décider . 
entre des babitans des forêts; dans le camp pour les 
guerriers ; entre marchands, et artisans dans leurs r^i- 
depces» 

Le recours contre f injustice ou les torts a 'lieu : 
t ."" à la Cour du souverain , dont les assesseurs aont de 
savans brahmane^ ; cette Cour est mobile , se tenant 
toujours là oii. séjourne le roi ; ^.'^ au tribunal du jugç 
suprême (l) nommé par le roi et séant avec trois ou 
plus d'assesseurs y leur nombre ne doit pas excéder 
sept ; cette Cour est stationnaire , sa résidence étant 
fixée; S."" à des juges inférieur3 dé^ign^par le souve* 
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râtn pour des juridictions locales; on peiitiappeler d6[ 
leurs diécisions à fa Cour du Juge su]^èâi^^ ^ de là au x 
r^djâ ou foi en personne. ' 

Les différentes giPadations en fait .d'arbitrage sont 
donc : l."" Puga{l), assemblëe des DabitanB'ou réuh 
nion d'individus de d^ëi^entes tribus ; et de divers më* 
tiers ^ mais habitant le même «tidroit; %/* Srekii(fi)^ 
assaBblëe dé négocia!» ou d'artfsuns dû même métiaf, 
quoique de différentes tribus; S/* Cula (S), réunioil 
de parens. i . 

Les décisions de ees assemblées sont sujettes à té^ 
vision^ celle de Cula par les 'Si^eni^ et ensuite paries 
Puga ; de ces derniers^ d'après les statuts indiens /l'àp^ 
pd se porte au tribiinai du grand juge et dèf là au ^oW^ 
verain. Les assemblées, ne pouvant se cîhài^fer que 
d'arbitrages, nont rien de commun avec le jury 9m» 
quel on lésa comparées. i 

Dans beaucoup de passages de livres de ^Ivoît^i les 
membres des Cours fudieiaires se trouvant énumérés , 
mais avec des variations; leur nombre étant porté k 
huif « dix ou au-delà ; ceci ne regarde que le tribunal 
présidé par le monarque , on n'a guère dq noticft^s sur 
les Cours inférieures, nul doute qu'elles ne se réglas-:- 
seut sur la principale. ' • ■ 

Dans les passages mentionnés, la Cour est comparée 
à un corps, et ce parallèle entre Ie$ membres de œ 
dernier et les personnes imposant la première, est 
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poussé jusquli h minutie ; sans nous en occuper , nous 
d[>serverons que le roi y occtipe la première place ^ il 
est suivi par le juge suprême choisi par lui^ et par les 
assesseurs envisagés comme Un sfui membre^ quoique 
leur nombre soh de trcHS^ cinq ou sept; la loi écrite 
est envisagée comme un membre devant parfois être 
consulté y de même que for et le feu sur lesquels on 
prête serment; feau pour se rafraichir y compte aussi. 
Les principaux officiers de la cour, le calculateur 
(accountant), le clerc et le séquestre complètent le 
nombre. On doit y ajouter encore l'huissier, le mode" 
rateur, le conseiller spirituel (l) du monarque, de 
même que les ministres d'état et les auditeurs qui sont 
des personnes en état d'influencer les délibérations par 
leurs conseils. On y trouve encore des hommes char- 
gés de maintenir Tordre et de prévenir l'entrée violente 
de la populace. . « 

D'après les institutions indiennes , l'administration 
de la justice civile et criminelle compte parmi les 
principdes charges du souverain; l'arbitraire ne saurait 
y trouver place , tout se décidant d'après des lois fiscs, 
conservées par les anciens sages, ^ d'après les habi- 
tudes constantes du pays. 

II est clair que le priAce doit se faire assister par 
des personnes instruites <Ians ces lois et ces usages, et 
qui savent les appliquer dans tout cas sp^ial ; on a 
besoin encore d'individus pour conduire les procès et 
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exécuter les sentences. Le nombre^ les fonctions^ les 
pouvoirs de ces différens membres ^ fixés par la loi^ 
forment ia constitution légale dune Cour indienne; 
tout ouvrage indien sur les droits religieux les donnant ^ 
il a paru superflu de parler des autorités sur lesquelles 
se fondent les données suivantes. 

I. Le souverain* 

Le souverain indien en personne entend les parties 
en Iit^;e pour réprimer des torts ou décider leurs con- 
testations^ ou bien il transmet cette fonction à un juge 
suprême qui doit Tassister lorsqu'il est présent^ et pré- 
sider à sa place Ioi:squ il est absent. Le droit de cette 
surintendance en personne est strictement réservé aux 
castes des Kchatriya ou Brahmanes; un prince dune 
caste inférieure ou mélangée est tenu I^Iement à dé- 
puter un juge en sa place. Différens légistes néanmoins 
soutiennent que tout prince est compétent d'exercer 
en personne les fonctions judiciaires. 

Au reste ; c'est uniquement au souverain que s at- 
tache ridée absolue de rendre la justice / les autres 
pouvoirs inférieurs ne sont que dél^fués , ils n'ont pas 
de jui^ictioq. à eux. Et le Smriti Tchandrica déclare 
que les récompenses oju les peines daniç une vie future, 
poiir l'eKéciitiôn des lois ou leur abandon y ne regardent 
que le souverain. 

Le prince doit être calme., sans luxe dans les habits, 
pour ne pas éblouir ni effrayer les parties plaignantes. 
D'après un point de vue religieux , il doit être assis la 
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fitKoe tûumëe vers Toriefit; toutefois uiie af&ire de pmi 
duDportaQGe pounra être traitée debout^ mais junais 
il ne doit marcher ni se concker ;. il dcÀt étendre son 
bras dioit tenant son habit en écharpe, d*«|>rèft ce qui 
ae pratique dans une assemblée de Brahmanes ; sa main 
sera libre pour Êdre des s^^ncs lorsqu'il y a lieu. 

n. Le grand juge, 

n est f assistant du prince dans sa présence ou pré- 
sident de la Cour dans son absence ^ son tftir est Prad* 
Vii>aca , c'est-à-dire interrogeant et décidant. H 
questionne les parties ^ examine le cas y distingue le 
bien du mal^ entend les témoins et prononce le juge- 
mcint. n est encore appelé Dhùrmâdhyakeka, surin- 
tendant de ia }ustice ; diflTérens auteurs de droit , nom- 
mément flfe/in^u^Aa^ portent ce titre dans leurs ou- 
vrages. 

• Le grand juge doit être Bmhmane , observant les 
devoirs de sa caste, connaissant b loi dans ses diffê^ 
rentes parties, versé dans la lexique et autres sciences, 
dans les livres sacrés , familiarisé avec l'écriture et fa 
jurisprudence , doué de qualités conciliantes et de 
maintes autres. II doit être aflkMe, jamais austère, 
lent à se décider, endurant, doux, mais fermé, Ver- 
tueux, sage, appliqué, â*ùne humeur gaie > impartial 
et désintéressé, et par-dessus tout, sittCèi^.' 

^Si^^lon^ne saurait trouveriin Brahmane doué de 
ces qualités , on pourra choisir parmi la caste des guer- 
riers ou celle des négocians , un individu qui ait des 
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cûnnaissances en jurisprud^tce^ maiscjfans auemi oas 
WAJSudrxif quelque soit ^.qualité ouses oomuqssanoes; 
Cette prohibition a en Tue^rtout la reUg^îon, carsvUe 
naffiu^te pas la Yalîditë desacfeesifudîciaires d'un audra. 



I ! • 



« • nL Les. mneêsauns^ ^ 

Les assesseiirs dés^és.par js. sowrenin pour assise 
ter le juge suprême de leur avis, ou le prince .même 
ioraqu*il ppësid» , sont an ^loqiibre «ktrpis/cînq^ou 
sepC^ on a clmsî des notatfcres impairs afin ^ttil y. loit 
toi^yourS'ime Ji^jorité^e voixvet de W)tes, en suppo* 
sant ieur capacité et qualification ^ales. 

fls doivent être Brahmanes, versés dans la littéra- 
ture sacrée et profane , connaissant la jurisprudence , 
habituellement véridiques et strictemeijt impartiaux en- 
vers amis ou ennemis, hoanétes, désintéressés, riches, 
incorruptibles, attentifs à leurs devoirs, n'étant sujets 
ni à la colère, nia ravai:ice, ni en général a Tinfluencé 
des passions. 

Si l'on ne trouve pas de Brahmanes, on. choisira 
pour ces places des Kchatriya ou des Vaisya^ mai$ 
jamais un Sudra» Les actes judiciaires d'une personne 
non qualifiée sont d'un e0e)t nul, quoiqu'ils puissent 
être conformes à la loi. Toutefois l'acte d'un Sudra 
n'est ipas ^nuL,' s'A <C8t. grand fiige, de t»énie ioEsqu'il 
est a3stsseur« ' , 

IV. L'audience, 

Des légistes indiens font nenticm de l'auditoire 
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comme d'une partie d'une Cour de justice , car un as- 
sbtant peut donner son avis y semblable à ïamicus 
curiœ dans une Cour européenne. 

Cette partie de Fauditoire consiste en personnes 
qualifiées pour être assesseurs, étant des Brahmanes 
savans, instruits dans la loi ; ils suivent les séaui^es de 
la Cour de leur propre volonté ou pour leurs ai&ires. • 
On ^ n'exige pas leur interférence comme celle des as- 
sesseurs. , ^ 

D'autres personnes présentes sont cefles qui main- 
tiennent l'ordre et préviennent l'entrée de la populace. 
Us doivent être Vadsya, c'est-à-dire n^ocians ou agri- 
culteurs. 

V. Le conseiller spirituel. 

Le prêtre de'^la maison du roi est régulièrement 
membre de la haute Cour judiciaire; il est nommé 
pour Tune de ses fonctions de même que pour lautre , 
son devoir étant d'empêcher le roi de faire des actions , 
mauvaises sous le rapport judiciaire ou religieux ; un 
individu sufiîsant à cela, on n'en nomme jamais plu- 
sieurs. Il doit être Brahmane, versé dans les sciences ; 
homme de parole, désintéressé, diligent et doué de 

véracité. 

VI. Ministres d'état 

Les ministres d'état qui entourent le roi sont comptés 
parmi les membres de la Cour souveraine, ouïe grand 
juge et les assesseurs ou conseillers; étant choisis parmi 
les ministres du roi , ils l'approchent dans cette qua- 
lité et sont nécessairement membres 4^ la .Cour. 
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« VII. Officiers de la Cour, 

Les officiers inférieur^ sont au nombre de^cinq: 
1.^ le calculateur dont les qualités requises sont de 
Fadresse dans le calcul et une connaissance approfondie 
des diverses branches des sciences mathématiques y en 
y comptant l'astronomie aussi bien que Tastrologie, 
la grammaire y &c. ; il doit savoir étudié les textes 
sacrés et se connaître dans les divers genres d'écri- 
ture. Sa conduite doit être pure et iui attirer la con- 
fiance. 

S"". Les mêmes qualités sont requises y quant au 
secrétaire ; ses paroles doivent être non équivoques y 
son écriture bdle; il doit être honnête , doux^ désin- 
téressé et doué de véracité. 

Ces deux officiers doivent être d'une caste régéné- 
rée. 

3«^ L'exécuteur du juganent qui a aussi en dépôt 
les objets en litige^ peut être un Sudra. Il dçit tou- 
jours avoir été employé au service du roi ; ferme dans 
sa conduite 9 mais strictement obéissant aux juges de 

la Cour. Ses fonctions sont de surveiller les objets du- 

* 

rant le procès ^ et de metti*e la main à l'exécution du 
jugement. 

4 .** Le messager ou l'officier particulier du roi , doit 
avoir été long-temps au service , il est placé par le sou- 
verain sous le contrôle àes juges , pour sommer les 
parties , les tenir dans l'arrêt , et pour voir et sommer 
leurs témoins. 
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•5.° On fait mention d'un autre officier sous le titre 

de modérateur de la Coilr^ mais cm ne iui assigne d'autre 
fonction que celle de prononcer des discours de mo- 
rale pour r^ficatkm des paities , des ftiges et des 
officiers de ta Cdur. 

Vnii Céndmtè de$ jugés. 

Des pasààges rdàtî& à la conduite des juges » leurs 
fonctions et leurs devoirs sont très-ncmbreux dans ies 
Uvres de droit indiens; peutr^tre qti'îis ne sont pas 
sans intérêt, étant réunb et se commentant récqpro^ 
cément. 

, D'après les notices fnéqueiltea de la part diifede éa 
prince dan^ radxmnisUralîen 4e la justice, et d'ares la 
manière dant on insiste sur ce point, il est clair que 
lorsque ces loia furent rédigées au nom dei anciens 
sages, et lorsque des compilations en furent &ites pi^r 
jj^ auteurs dont les nmo» ^è tro^v^it dans Aes ou- 
YiagelB reçus comme des àuwrités flans diverses con- 
trée» /de flode , les souveraine étaient haiûtuéa de pré- 
sider; leurs tribunaux et soignaient personnellement 
avec activité leurs fonctions judiciaires^ 

On încukjué , avec beaucoup de forcé ^ l'obligation 
d'une justice impartiale quant au monarque et aux 
juges I On recommande encore particulièremetit f in- 
vesti^tion soigneuse des faits, l'aveu fiianc de l'opinion 
et des remontrances sévères contre des décisions in- 
justes* On voit , par de nombreux passages , que te roi 
présidant en personne juge les causes sur sa responsa- 
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biiitë. Les assesseurs de ia Cour ne donnent que leurs 
avis , et n ont ni voix ni vote dans h dééisioA* 

IX., Punitiùn des Juges injuste». 

Les juges injustes soilt punissables d amendes > 
d'jexil > de donfiscation de biens y pour partialité ^ eor^ 
ruption , et des rapports secrets avec une des parties. 

Lamende monte au double de la somme à iaquefle 
la punition des parties aurait pu aller ^ ou^ d'après une 
conclusion différente tirée de la même loi , au double 
de la vaieui' des objets en litige ; dai^s le dàs ou ces 
objets ne sauraient être déterminés^ ia peine presdme 
eonsisste en cônfisca^n^ *Gé point teutefois est cùti* 
testé ^ et k première décis^n eût plus générâlemtmi 
t«çtte.:La oenfiscsition comprendrons les biens du cotft-^ 
pable y elk s applique , aussi bien que f exil , dans le cas 
de corruption moyehnânt âiigent« 

Si l'iniquité éà joge n^est dééduvetf e qu'après fe ju^ 
g«nieti« pronbticé, il est imu de réparer k ^^ fràii^ 
toute h perte de ia pë»*tiiË léêét. Il y a diffëreiiea d'opi^ 
nion fur la question, si le procès est à l^épréttdre t une 
autorité se déclarant pour la révision, une autre vou- 
lant qu'on ne touchât nullement à la sentence, mais 
, que la partie reçut une compensation. 

X. Palah de Justice. 

m • 

On entre dans des détails minutieux sv^r la situa- 
tion et les dehors du palais de justice, de même que 
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sur les décorations de l'appartement où se tient la Conr. 
II importe peu à des lecteurs européens si remplace- 
ment doit être dans le palais du roi ou dans un édifice 
à part; les détails de symétrie indienne, quant aux di- 
mensions propres et de bon augure d'un tel édifice , 
scmt dans le même cas. En tout cas, que la maison soit 
à part ou contiguê au pahb , ^e doit être tournée 
vers Test. 

XI. Temps et manière de seoir en Justice. • 

Cest une chose curieuse^ ime peinture des an- 
ciennes habitudes dont on s'est peu écarté depuis , que 
les détails minutieux sur le temps où la Q>ur doit s'as- 
sembler ; c'est le matin qui* est le plus convenable; on 
précise l'heure à laquelle te roi doit prendre sa place 
après avoir accompli ses devoirs religieux ; la manière 
d'après laquelle les places sont distribuées , le roi re- 
gardant vers l'orient, les juges à sa droite, le secrétaire 
à sa gauche , le calculateur vis-à-vis de lui ; la dés^;na- 
tion enfin des jours malheureux auxquds aucune Cour 
ne doit s'assembler. 
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Notice ^ur lus accp}tçhem^n$ wa J^ft^n^r,. » 

La notice suivante è^t extraite d un mémoire in- 
sère dans ïe x.^ voXùxûe Aè^ V^érhdnâ^ïingen vanh^ 
Bataviaasch genùotêchap imn Kunsten eh TVc' 
tensckappcn (Batavia 18^5) et écrit éh h6jlahdai3 
par Mimazunzo , méd^in à Nagasaki , éîèye de 
M. Von Siebold, qui y a joint quelques hôtes inté- 
ressantes. Mimazunzo paraît avoir écrit line suite cJè 
réponses à une série de questions dictée^ par îé sa*- 
vant docteur hollandais; c'est du moins sous cette 
forme et sous le titre de réponse à quelques Ques- 
tions sur la science des accouchemens au Japoii que 
sont présentés ces documens. ( Beantwoording pan 
eenigè vragen over de Japansche woeâkuhae, 
âoormynen leerling JiïlMAZUNZOgeneesher te iVa- 
gasakiinet eenigè aanmerkingen aangehoden aan 
fiet Bat: Gen. v. k. e. w. doôr d/ VoN SjIebôld ), 

: JP)0pi(iSt longtemps les Hollandais de la factore^e 
de Dezima se font un moyen d'accès et de bienvemie 
afifirçs^ des Gommi^saifie^ japonais, de leurs contriais- 
sances théoriques et pratiques dans les sciences natU'» 
relies et particulièrement dans la médecine, la seule 
chose de toute notre civilisation que ce peuple pa- 
rasse ne pas, dédaigner. La connaissance, réciproque 
, des deux langues, avantage exclusivement réservé 
aiHL.Hofiandais, a toujours facilité les communica<- 
V. 15 
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lions scientifiques entretenues par les hommes ins- 
truits des deux nations : les Japonais se sont faits 
ëlèveA^'Aw'^^ddcVetll^ liôflandaîs, ont tradtfit nos livres 
de médecine et d'anatQmié, toutes les fois qu'ils -ont 
pi^ se les procurer ; et us jsont ^u courant de ^jotatcfes 
scijpnces naturelles en Europe, Les j^oflandais ai^ con- 
traire 3e sont plus particulièrement attachés àrecueij^ 
\\r queltjues faits d^ philologie , de statistique «t .de 
Botanique, sans avoir néanmoins produit rien tJe sa^ 
tisfaisant jusquà MM. Titl^çihgh G\ Voçi Siebolc^ Q 
paraît que ce savant distingué /qui réunit tous les 
avantagea de position et de. talent , a mievui^ ^l?spéré 
que ses prédécesseurs des théories; et <Ie3 observations 
des Japonais dans les science^s^ et qui! se propose des*- 
sayer des rapprochemens qui ne peuvent que profiter 
à chacun. H nous apprend en même temps que Ton 
commence à Jedo à étudier et à pratiquer les.accoa- 
çhemens selon les méthodes ,<ies^ivrçs eurpj)c;^enf^.et 
qu'iï s'occupe maintenant avec le secours de ses «lèvça 
japonais à traduire les ouvrages du célèbre médecin 
réformateur KangatvaGënEfs. Il paraît tenir surtout 
iiprotlver lés avaniagie^ de ïadpmU^h eih p^f^tilèMser 
cett© opération en Europe. ■ * **' 

^ La nature trop tecknok>giq«e*du mémofl^^rtëi^Kf^ 
met d'en donner ici qu'une analyse soccintte/ ' "^^ 

.f *, I ' • - ^* j 

-j> I ■ • ■^ . • • •'- >î:.- 

•i.La profiession d'accoucheur^ an iapon^'^^t^icdifiMM 
oeifede médedh^ de libre exeraîce^reite n'est sottn»^ . 
à aucun eaïameh ^ à taot^utie i^utdrisatfon <( siéulénmu 
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dan» i(|iijei^)i«iesuO(;casibm ^es gouverneurs* el aittre& 
<%niM^QS. exi||[ent âé ieufff iii€decin&. des ^^veuiréâ de 
capacité ).: L^s deu» • j sexe» peuvent o eKdvser; .\les 
fetxmw^rfiQnk tfautre. «iude (]fueiil*ëKpériqnde.:.ies 
haiui»ie& sèul4 ^'pccupitnt de «ia théorie .«t eiî îfont 
f appficat ton dàm le&s^cço^IieBïens jlab<<f ie*ix. ,L ab- 
à>ii£b^r s^^^xi^fmiÂ0jsmt:)i, h sage S^mtxie.^an-^bà , 

: Lesi Japonais 9 en reconnaissani l'ilûlité d'oËscrvcr 
I^. progrès de la grossesse, et la situafioh dii foetus^ 
ont suivi ume taétbode dobseryations^ autf^ quéjccUe 
des Européens, dont une étude suivie fde nosJivres 
feuriait aujourd'hui avouer les avantages: aussi ladop* 
tîo^ de ïîndigiialion intérieure paraît-eîle dëcidëe 
eii principe parmi Içs médecins japonais qui suivent 
leÉi lôçQpfr de Mr Von Siebold. 

' L'e^men. des accoucheurs japonais est tout exté- 
rieur ; c est par à,es toiicher^ externes portés sur fe 
pouls y le seiu, luterusj et dont les résultats sontap^ 
{JrétifiS'-avea une singulière précision, cest par le 
développement d^s. riions manunaires, qu'ils recon- 
liai^^jat les circonstances delà grossesse. Les obser* 
vaiioDS faites, |ur Tuterus sont préparé^ par les pal- 
paltioilâ de ïampoukou., Amboukou ou ambouk' si«- 
gnifie littéralement pression douce des mains sur 
l'utfm^^'rJi- yc^; sept degrés é^ampoukou qui ^e succè- 
dent ré^Ifèrement et descendent du sein jusqu'aux 
rëgi^ns féijiqrales. Pour* opérer ces titillations qui 
calment l'irritation nerveuse, les accoucheurs ma- 

15. 
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.nient doucement f utérus par des polpatîoâs sahries, 
et f impressionnent avec précautîoli. Les rèj^ de 
ïàmpoxxkoU' ont été données par M. Kangawa Gen 
Ets, le plus célèbre accoucheur de IVrjako, ijuî publia 
en 1 764 un ouvrage sur son art, sous le titre de «San 
Rori, c*est-à-dire Comidéfutùms sur Part deâ' Mcou- 
chemens. Un de ses élèves nommé Kangawa Gen Tek' 
fit à cet ouvrage d*importantes améliorations qu'il pu- 
blia en 1774 sous le titre de San Ronjok' {jok'; 
supplément). Outre ces avantages îampaukou a en- 
core celui de prévenir ou de dissiper quelques indis- 
positions qui ont leur source dans Tirritation et b 
contraction^ nerveuse des aines. Dans ce cas 'es 
femmes eneeintes doivent recevoir Vampoukou d une 
main habile, tous les jours une ou (feux fois, aussi 
souvent qu'il est nécessaire (l). De toutes fespalpa- 
tions de Xampoukou , la sixième nommée seitm ( lit- 
téralement, améliorer le fruit ) est peiit- être celle 
dont Futilité est le plus spéciale : dHe sopère par une 
«^ impression plus décidée , portée sur Tuterus avec les 
deux mains et dirigée des hanches vers le nombril. 
Elle doit déterminer un . changement dans la situai 
tion du fœtus, lorsque les doigts ne peuvent le saï- 
sif, ou njémç aider les voies naturelles (le produetKMi, 
mais cette impression extérieure du seitai doit être 



(1) Ce qni est cTamtitiit pins facile , que des pênonne^ eïeMées 
à opérer ces titilIatioDS, et celles quon iioiiuBe/4iii*-iiM» ou '^im 
( elles s'appliquent aussi aux nerff ) se répandent lo soir dans les 
mes , et offrent leurs seryices au public par le cri de an- mi-tbri ! 
an-ma-tori! 
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alors appliquée avec précision et suivant les règles 
données par le célèbre Kàngawa Gen Ets. 

C'est encore lui qui a réformé le régime des 
femmes en coucha : autrefois , dès le cinquième* mois 
de la grossesse, on les plaçait, f utérus bandé par 
^des ligatures, sur un appareil nommé son c/m (litté- 
ralement, qpput d'aceouchement) etdelaformeduhe 
ottomane , où elles restoient dans cette position jus- 
ques et une semaine après la délivrance. Mais aujour- 
d'hui à M'jako, Jedo, Osaka et dans toutes les villes 
où se sont répandus les élèves de ce savant médeciif , 
les vieilles routines ont été abandonnées: les femmes 
sont délivrées dans leur lit et traitées .comme dans 
toutes autres maladies naturelles. Â Nagasaki Ta classe 
du peuple est entretenue dans une coutume bizarre 
par des motjfs qu on ne peut que croire superstitieux. 
tes sages-femmes qui trouvent leur profit à ces préju- 
gés n'oiit jamais vou{^ céder aux' remontrances de 
M. Von Siebold , et elles délivrent encore les femmes,' 
couchées sur, une natte, appuyées d'un- bras et dés 
pieds sur deux sacs remplis de riz : le riz, après la 
délivrance, appartient aux sages-femmes. 

M. Mimazunzo expose les méthôdeà suivant les- 
quelles les accoucheurs japonais font l'extraction du 
fœtus dans tous les cas et dans tous 'les accidens d'un 

m 

a(icouchement péhiblé et douloureux ; cette exposition 
ne présente pas de êûts intéressans. 

De tous les préjugés populaires des Japonais, un 
des plus singuliers et ,des plus répandus , c'est que le , 
fer a une influence délétère sur touteslfs plaies t ttussi 
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presque toutes les* opérations se font-elles avec des 
lames tranchants de bambou y des épines d oranger 
et des têts de porcelaines. Les personnes auxquelles leur 
fortune permet ce luxe , se servent' de lames d'or ou 
d'argent pour couper, le cordon ombilical , tandis que 
les sages-femmes appelées par les classes inférieures 
font cette opération avec un tranchant dé bambou ou 
de porcelaine aiguisé. La plaie du cordon ombilical 
est aussitôt séchée avec du Mokousa brûlé et puivée 
risé; ou dxïfousi (l), et enveloppée de ouate. L'hémor- 
ragie de. fa matrice est généralement arrêtée par la posH 
tion que Ion donne aux £emmes»après leur délivrance^ 
L'enfant esX enveloppé de langes , mais n'y est point 
resserré comme en Europe , et le développement de 
se& formes n'est point contrarié par des plis d'étoffes 
trop étroiteoient arrêtés. Les trois ou quapre premiers 
jours de la naissance ^ on donne à l'enfant une potioll 
nommée gokotd composée de s§i mok'koi racine qu'on 
tire dé la Chine; keizeU'ko, gomme qu'on tire aussi de 
fa Chine; zia ko y musc; din ko, bois précieux de la 
Qiine; ma wô , espèce (Xe^uiseium de Chine; wa- 
gon , plante de la famille des menthes; dm wo, rhu- 
barbe; rengioy fruit du syringfi suspensa; kai so, es- 
pèce de fucus; y a kan, racine de morœa sinensis; siâ 
ma y racine d'une tiai^lla; ki zits, cetrus triphylla; ft- 
kourekiy suc frais tiré d'une espèce de "bambou nommé 
hatsik', en brûlant les eannes de% qu'elles sont eoupées* 



*-. 



(1) Eapèce d'excroissance végétale qui se trouve sur les feuilles 
du Mhns jtwaniaim. 
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Les .pauvrea donnant à leurs enii^ui>e'^dulré po- 
tion composée de haandof^Qny.esnhc^ de^^s^fagû,}^ 
kan zo, réglisse ; daiwo , rhubarbe. Ce n'est qyi^ trè^.n 
récemment qu on a introduit lusage de leur faire pren- 
dre les trois pretniers joufs'dè là naissance uhe pur'" 
gation en pilufes, composée de fia^u i'ticînus ; sia 
kusekisi, espèce d*hématite; /m siasekiy talcum., 
M. Mimazunzô condamne cette innovation; Apres ces 
* trois ou quatre premiers fours, on donne ïe'keîh'aux 
ehfans, ou toute autre substance légère et nutritive. 
, M. Mimazunzô assure en terminant que' les penec- 
tionnemens apportés dans Part des accoucBemcfns par 
les plus célèbres professeurs du siècle, ont de beau- 
coup diminué le nonfibre des accouchemens difficiles ^ 
dont les familles avoient à déplorer les résultats. 

E. jACQUCTr 



. , t.. 






Note^ en réponse à une question proposée po^ 
M, Klaproih , dans le Journal asiatique, déceim' 
bre i829 , p. 29, not. 2, par M. Brosset. 

l."* Noms des années en géorgien. Les Géorgi e ns 
appellent leur^ ^nées y HP^îf^O tseK, d*tin mot,.qui^ 
au phirid, signifie les reins (l), ou bien Ynnnrx>r 
Y6l(00 têeliisadi, année complète. . c .. / 

■ ■ ^ — ^inp>— i^»«w— y>^^— ^.^^4*^ . ■ » ' ^ tt ■ I ■ ■ » ■ I ' ■ ■ ■ 1 'I I J - I I 1 1 ' 1 ' I I I I I ■ ■! |i 
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2. Mues Gé(»ig[iens ont encore un antre nom pour 

designer les années^ cehil de dcn-mCD-DO^fO-DO 
koronitoni, où il est aisé de reconnaître le mot grec 

j^e^r/xAr ; l'intercallation du (T> ^ s expliquant par la pro- 
nonciation gutturale du ^ combinée àyec celle du j>. 
Ces années sont celles d'une période de 532 ans, éta- 
blie par toutes les dates qui se trouvent sur Içs manus* 
crits et les imprimés en langue géorgienne^ mab sur- 
tout par la Chronique géorgienne que publie actuefie- 
ment la Société asiatique, où Ton ne trouve jamais. 
Ies*anoées de J. C. , mais seulement les koronicon, « 

La présente période de 532 ans a commencé en 
1312, et finira en 1844, pour faire place à une 
autre. 

n était important de savoir si les Géorgiens fai- 
saient usage de ce comput avant 13 1 2.: or, cette ques- 
tion se trouve résolue par une note {actuellement pw- 
hltée) que nous a autrefois communiquée M. KlaprOtb. 
Dans la Topographie géorgienne ^ dont il a foit' con- 
naître' des fragmens considérahflès, on voit fan 917 
de J. C. accolé à la date géorgienne 1 3 7» : or, de 1 3 1 2 
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P.cllfCpU 1 daéartq,éH tquwisa tseltha misth^', c'est-à-dire, et 4m 

ceinture i^ses reins était de peau (Math, m, 4). lia ressemblance 
des devx mots n*cst, je crois, qu'accidenteiîe; d*après une obser- 
Tation que je dois à I4 . f;j^mp{fi;j[sai)c^ ji(^ IVI, Saint -Mar|ip» JLmi 
sol, en persan , signifie année; on doit penser que le 'mot géorgien 
tseli 8*est forme' de celui-ià, comme tseli , feins, du persan ,yjm 

soûl, et \f^A^cff)[)tsamali, poison , de ^ sam » qui , en arabe 

et enpértan,a ie métaieftena; — B. N ^ 



' 



( Î83 ) ' 
ôtant 532, reste 780, à quoi ajputant 137^ on obtient 
précisément 917. Il suffirait (Tune ou deux autres 
dates entre 786 et 457, époque de fitiveiition de 
cette période, qui n'est autre chose que le cycle pas- 
cal, inventé par Victorius sous Lép^n-Ie-Grand, pour 
fixer peut-être là date précise de quelque grand évé- 
nement de l'histoire de la Géorgie. Nous parlerons 
aiHevrs «ie- cette manière de tkter employée sur les 
médailles et les monnaies. ' ' 

H ne parait pas que le respectable Deguignes et 
les auteurs de Y Art de vérifier les dates aient eu con- 
naissance de cette, ère géorgienne, puisqu'ils n'en font 
pas mention dans leurs savai]^es tables. Le premier 
auteur çuropéien que je sache qi|i eu ait parlé, e$|; 
le docte Adler, dans l'appendice de son Musœum 
Borgianum, pag, 16^1, sqq. 

Toutefois, en adoptant le cycle pascal, les Géor- 
giens l'ont modifié en deux choses : 1.° au lieu de 
partir 4i même point que nou^, }is ont, ce qu.i change 
le chiinfre, sans nuire à son exactitude, 'cc»nmencéleur< 
calcul de 532 àns^ à une date intermédiaire du nôtrcf;' 
2.** cette ds^te intermédiaire, à cause de Ja précessîon 
de deux ans du cjcie pascal sur l'ère vulgaire, est fan 
250 di^ cycle, ou 248 de J. ,Ç. (l), ,^ . . . 

• . • .. .1 1; 

(1) Extrait d*an mémoire sur la chronologie géorgienne |. ^ni, 
senrira de préface à la Chronique géer^'mne, « ^ 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 



• ' SOCHÔTÊ ASIATIQUE. ' 

Séance du L"' février 1^30, 

. Les personnea dopt \t% Aoms suivf ni sont j^oto^tée» 
et admises coin;ne membres de la société. 

MM. le cohmel Briggs. • 

Christian MoHN. 
Will. StainÎes. 

M. Botta e'crit au Conseil ponr faire connaître qu^ii va 
visiter f Arabie et les cdits du golfe Persique, et annonce 
qu^l rassemblera tous les renseignemens qui pourront în-r 
Iwresser la soeiéte'. MM. Agoub et ReÛMud sont cbargcs de 
s'entendre avec M. Botta , relativement à cet objet. 

M. Jouj demande une pouvjçlle souscription pour son 
édition H Aboulfeda. Cette demande est renvoje'e à la com- 
mission litteVaire et' a la commission des fohds. 

M. Ei'g. Burnouf fait un rapport sur lés titrés IRfe'i riircs 
de M. G. Ditff, et prépose de Fâdmettre am nombre des 
meipbres étrangers de la Société. Les copolusi^ii^ de qe rap 
port sont adoptées, 

M. Eyriès fait son rapport sur V Histoire des Dairis du 
Japon, par M. Titsing^ et propose de souscrire pour cent 
exemplaires de cet ouVrage. Ce rapport est renvoyé' A la 
commission des fonds. 

Il est rendu compte comme il suit des ouvrages publiés 
par ^a: Société : ..... 

L'édition de Sacountàta sera achevée l'ncessai^inèhl! ' "* 

La Grammaire géorgienne et le Dictionnaire mandchou 
seront commencés sous peu de temps. 

Dix feuilles du Dictionnaire chinois sont lithographiées. 
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pur H. Vullers. Ce mpport est renTojréâ l« cammnsiiR^ 
du Journal (l). ^ ' . <. > 



Histoire des CoIonKs éirangères, pii ae sonljîasée» 
dans VAbyssini^e et dans le Sennaar, depuis ie, 
Vil,' sihclf- ùiant J. C^ jusqu'au IV.' Sthclè Hé 
fèré chrétienne; suivie de Dissertations sur la 
civilisation des peuples au Soudan au temps dpa 

. Méroetts, des Egyptiens, des Carthagtn&is , de* 
Grecs et des Romains; et de phtsieuri Traite» 
sur les' relations commerciales de ces peuples avec 
les nègres ; par Loulâ Mar^US. — 3 vol. in-S.\ 
accninpagnés de cartes et de planches, ' 

PROSPECTUS. 

Les eTenemens qui ont conlribue' à la deslniction de l'an- 
cien e'tat de Méroe ne sont 'pas phis connus que ceux qui 
, PoDt fait naître , soit que son originf? ait pre'ce'de' celle de 
l'empire e'gvptien, soit qu« ce dernier ait donne' naissance 
à celui de Meroe'. L'auteur de cet ouvrage vient de soule^ 
ver un peu le voile qui a couvert jusqu'ù pre'senl lliistoïre 
des derniers siècles de l'crtipire MeVoen. Il a découvert et 
prouve' qne, comme Rome, cet e'tat a succombe' soilslés 
attaques simultane'es et successives de peuples e'tranger:i 
qui, venus de différentes conire'esde l'Asie et del'AfriqUe, 
fondirent comme de concert sur le Me'roe' au morne 
les troubles civils et la corruption des mœurs y è 
arrives au plus haut degré', et vers le temps où l'ai 



(1) fo^tn le n." de révrier, ps^. 144 et» 
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g9«TeràeioeDt himrchiqae du pagrss'ettttttroiiTë remplace 
per le poaToir arbitraire de inoiMin|uei absolus , cboîais 
dans la caste des 'gaerriers. 

liCS colonies qui ont exerce cette influence funeste sur 
le Méroe , vinrent de la Palestine , de la Syrie , de i'Egjpte , 
de Ille de Madagascar et des emboi^chures du fleuve Quil- 
mance; elles ^taièM composées de Juifs, de Syriens, de 
guerriers égyptiens , de Grecs nés en Egypte et de Cafres. 
Leur histoire n'est pas moins intéressante eu ellç-méme 
que par rapport à leurs relations hostiles et amicales avec 
les Meîroens. Les Juifs et les Syriens se sont établis dans 
TAbyssinie du temps d'AIexandre-Ie-Grand. Les Syriens 
se sont ftEÛts, depuis eette époque , chre'tiens ; les Juifs sont 
restés fidèles à la foi de leurs ancêtres, et ils ont été gou- 
vernés , jusqu'à la fin dû siècle passé , par des rpis içraéUt^ 
dont la puissance égala long-temps celle des rois chrétiens 
de PAbyssinie; ces Juifs parlent encore la langue de leurs 
ayeux , et ont fourni à l'auteur des détails nouveaux et très- 
curieux sur la religion des anciens Hébreux , sur leur litté- 
rature et sur leur vie sociale et politique. Les Gréco-EIgyp- 
tiens sont arrivés dans l'Abyssin ie au commencepient du, 
premier siècle avant J. C. ; ils fpndcrent Içs villes d'Adoulis 
et d'Axoum, et firept élever les monumei^s sur lesquels 
Cosmas et Sait ont découvert des inscriptions, grecques. 
Les Cafres de Madagascar et des bords du Quilm^céfsont 
venus dans l'Abyssinie et dans le Sennaar à la m^me 
époque que les Gréco-Egyptiens. De tous les p^^ples de-* 
meurant au sud de^l'équateur, c'est le premi^er donti| soif 
parlé dans les libres des Grecs et des Romain^ ^ ce sont les 
Galas de l'Afrique antique , et leurs invasions furent mar^ 
quées par autant de ravages e^de cruautés que feljies des 
Galas du xvi.*' siècle , lorsqu'ils parcouraient les; p^ys d,e 
l'Afrique orientale , situés entre Sopbala et I*i\byssinie. l^s 
guerriers égyptiens s établirent du temps de Psammétique et 
vers l'an 643 avant J. C. au midi du Sennaar, dans les pays^ 
qu'arrosent les fleuves MaJeg et Toka des voyageurs por? 



^ 
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tiigaîs , et où demeurent actueilemént les Ebrxos de ces au^- 
.teurs, peiiple qui n'est pas compose de Juifs (Hébreux)^ 
comme ie pense Mormol , mais de descendans de ces giier- 
riers égyptiens que les tiabitans indigènes du. midi dei'A^ 
bjssinie et du Sennaar appelèrent autrefois Se'bikes ou 
nouveaux venus. Du temps d'Hecodoté on savait,' et cet 
historien Fa consigne dans ses écrits , que les gpuerriers 
égyptiens ont beaucoup contribue à la civilisation des na^ 
tiens chez lesquelles ils allaient demeurer. Les Ëbrios sont 
encore^au^ourd'hui le peuple le plus civilisé de l'Afrique 
centrale; d'après ce que plusieurs voyageurs portugais, 
dont les relations sont inédites, racontent de cette nation, 
ils ont adouci les mœurfi barbares des Galas qui demeurent 
dbns leur voisinage, et leurs mœurs. et coutumes- ont une 
ressemblance très-frappante avec ceUes des anciens* Ëgypi- 
tiens; . . - 

Depuis que Mungo-Park, Clappertoi», Laing, CaiHé et 
d'tturtres voyageurs cétèbres ont parcouru .quelques, parties 
du Soudan , c'est-à-dire des pays situés entre les sources^du 
fleuve Blanc de Brofw'ne^et cettis de kt Gambie étlHu^Sa- 
ilégalySous les 10.^ et 7*^ dégrés de latitude jioixl , l'i^eqtkiil 
de toute l'EIurope est dirigée vers ces pays destinés à ofiri^ 
un jour des débouchés immenses aux productioi^s/eurè'- 
piéenues*. Le livre de M. Mareus contient beaucoup dejfèn«- 
seignemens inconnus ou très-peu connus sur l'e'tai aotàd 
de la civilisation chez le^ peuples du Soudan , sur l'histoire 
de da!$ peuples et sur la géographrie physique et politique de 
leur patrie.t Ces renseignemens se trouvent principaleriieiit 
dans les dissertations relatives à; l'état ancien de la civilisa- 
tien ciiez. les peu pies du Soudan: et à leurs relations avec 
les 11 éiroeirs , lés B^gyptiens , le9 Phéniciens , les Cartiha^ir 
mûs,'les Hébreux y les Grecs et les Romains. 
' - ÎA a |iremier iabopd on pourrait croire que c^ dissertétions 
nîomriaiacujn rapport avec le reste de i'ouVrage ; mais, il n'en 
estl pas^emsi t iesi «noieos habitans indigènes du Méroé 
avaient fait de'gr^ands progrès dans les sciences et les arts ; 
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boAttt^iip d'entre eiix forent Itroes d'émigrer dani ie ptjri 
des. NèfrtB à la AiiUc des înirttskMis socoeasÎTes 4es peuples, 
de fj^Laie et de TÂfrique ; Us répandirent des |^nes de cf 
vJlisaftiodÉ aur plnsieui^s points de Tiatériear de la Nigritîe 
oà ils louent «uivis par nne ^lartie des colons Juifs , Gr«cs 
et Ejgjptiens e'tdblis^ dans l'Abyssinie et dans le S^aaar. 
ftepnaaenter aussi conpiètement que possiUe les suites que 
rinvasion des nations étrangères dans les deux pays que oovs 
ireMMis «le nommer , a eœa pour le Soudan , t^Ue est la 
facile 4<*e Taoteur s'est 'proposée encare dans eàm <jii!vra|pe« 

lE^pwr 1^ faire avee qnelqae discernement et avec me» 
/boik^iil nllait commencer par chercher à -connaître la 
marche ides relations antiqae» des peuples du SoùdaaATec 
ica' autres nations anciennes <hi globe, «fin de pouvoir ac 
£sfre une idée juste des connaissances et des iastit«tîoBs 
dont les Nigritains pouvaient être redevables aux Me* 
roens^ ai|x £gyptiens , aux Phénicien», aux Carthaginois , 
«ux G|recs et aux Jlomains , avant ia'pvemière invasion dtf 
peuples de l'Asie et de l'Afrique dans l'Ab jssinie et le SeOr 
noàriil fallait parler ensuite de l'état delà civilisation ches 
iea peuples du Soudan avant l'époque indiquée , afin de 
pouvoir distinguer les connaissances et les institutions dont 
l'àéritage a été transmis aux Nègres par leurs ancêtre», -de 
celles «qu'ib doivent aux étrangers qui se sont établis .svr le 
toi de iettr patrie. 

Toutes ces difficultés résolues, il restait à distin^or ail<- 
tânt ifue po^ble l'influence que les.Phénîcieiia, les Catf* 
thaginois , et surtout les Afauritani ens et les Numides ont 
eKeroee sur les habitans indigènes du Sottdan, d'avec .les 
elTets produits dans la vie sociale et ctaés l'histoire des Ni** 
gritains par l'arrivée de Méroens et de jui£l , chrétieas et 
payens venant de l'Abyssinie. II était donc jndbpensaUt 
l/^'d'examin^ la tradition d'après laqoelle.les Poules y les 
Lapbc»j les Galoffes^ lés Minianas ei cPa^lpes peufilea dn 
Soudan ocotdentai , prétendent descendre» des <aa»ieii9 ha* 
bitans indigènes des états baîrbaresqiiflB;!^;^ aprèsris'étre 
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cMVniqda aweh Taàteur (|ue. celte *tpadkioil> esptfii^rmie^ 
de faire de» recherche^ nbn-sefaleiûeiit sikr l'iirB^eiiciè^qiie 
lesEgyptîiens^ d'une part , les PherHciens èk ies Cm^^èLgi" 
noisy'déS^iijdrej^Qnt^^epcéesvir Its anciens Nonlîdes^ ^elt 
JM«ui[€timeii« ^ nàns^primlpuhmeMtnr bt itraéHion, pàr^lar 
4|4ieile}ce&deitX'fiâtioiis se donnent cximnie deseentboiB ctes 
Pemesiy'Mèdesfot ArmeniensiqHflieFcuIea'panchiite dan» le 
nord de l'Afrique. — !,::.. m î' isn j 

Ce n'est qu'après avch* fait dès recherches exactes sur 
tous les objets indiqués dans les deux aline'as qui précèdent 
qû'-è^n |)ôtttàk*e!^pér^ éë iracék- av^ litiiÉffcfèfe les sùîféÀ que 
finVafei<ite de peuples ét^làngérs dansi'AByssittïé ^t'iè Seri- 
haar a eues pour {e Soudan , çt c'est aussi 1â marche que 
l'auteur a suivie dans cet ouvrage. Quant à la manièrb dont 
il s^j est pris , le public peut en juger par tro^ aij'jticles exr 
jtraifjs de i'pMvrage-, e^ jrels^ti£s au cpmmejrce des anciens 
aveqle^ pègres y qu'il 4b pii(blié$ dmns le.NomvtaUiJioUnml 
asiatique de marsy d-a^jrtl i5t de mailS^. Dtansi^sd^echc 
caèiéfs^Mvan^ )d« mémelowHial , on (k im eJit^aitdu itt'^me 
ouvrage ; extrait qui est intitulé : Notice sur Vépoqxce rffe 
V établissement des Juifs dans VAbyssinie et dans le Sen- 
naar. Le public peut donc juger'de ia manière dont l'auteur 
a tracé l'histoire des colonies abyssines et sennaariennes. 
Au reste , l'insertion de ces cinq extraits de l'ouvrage dans 
un journal aussi estiinable que celui de la Société asiatique , 
et qui agrandit tous les jours le champ de nos connais- 
sances dans l'histoire et la literature des peuples de l'orient 
et de toute l'antiquité , peut être pour le public une garantie 
du mérite du livre. Dans le 'Bulletin de la Société de géo- 
graphie (janvier 1830), on lit unrapport assez détaillé âur 
Fensemble de l'ouvrage. Plusieurs orientalistes , natura- 
listes et géographes distingués de France et d'Allemagne , 
pays natal de l'auteur , ont parcouru des parties entières 
de II ouvrage manuscrit , et en ont témoigné leur satisfaction 
à son auteur. Il suffit de les nommer, ce sont M. le baron 
Alexandre de Humboldt, M. le baron G. Cuvier, M. le ba- 
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roA.SilVestpe de Sacj et MM. Jomard, KJaprodi, Saint* 
MurtÎD, Reînaudy Ritter et Radolphi.' 
. L'ouvrage n'est pas moins intéressant pour les natura- 
listes «t surtout pour les géographes et les historiens que 
les théologiens , les orientalistes et les archéologue». Il sera 
revu par un des amis de l'auteur , M. Ajasson de Grand- 
ut^œ , connu par jes commentaires et sa traduction de 
Pline le naturaliste. 



L'oavnige se conqposera de trois forts yolames de t«(le M-^«^et 
cTuB adaa ; qui , à, partir du mois d*aoàt 1830» paraîtront de trois 
mois ep trois mois. 

he prix de chaque yolome de texte et de Tatlas sera de 9 francs 
pour les souscripteurs , et de 11 francs pour les personnes qui n*aa- 
ront pas souscrit. 

L*atlàs sera publie après le deuxième Tolume , ëpoque a laquelle 
sera fermée la liste des souscripteurs , dont les noms seront publiés 
jdana le troisième et dernier volnmcr de Fonvrage. 

On. souscrit proyisoirement cfaex Tantenr, me Simoa4e-Fnniet 
a,o2il,à Paris. 



( Avril 1830. ) 



NOUVEAU 



JOURNAL ASIATIQUE. 



Observations sur la eritiquB faite par M. Sam. 
Lee y dans les w*°* 79 et 80 du Classical journal^ 
du compte \rendudo>ns /^Journal des Savans, de 
sa Grammaire de la langue hébraïque , par 
M. le baron Silvestre de Sagy. 

( 2.e ARTICLE. ) , 

JUSQU*ICI f ai suivi M. Lee dans la critique qu'il a 
faite des observations contenues dans f article du Jour^ 
nal des Savans de décembre 1828; maintenant je 
dois passer avec lui au second article, imprimé dans 
le cahier de janvier 1829. 

6.** J'ai dit précédemment que si la Grammaire 
hébraïque > sous certains points de vue, est plus simple 
que ceHe des langues arabe, grecque et latine, die 
oftre, sous d'autres, des difficultés qui compensent du 
moins en partie cette simplicité. Au nombre de ces 
difficultés on doit compter les changemens graves 
qui surviennent dans la vocalisation de la plupart 
des noms, quand ils passent du masculin au féminin, 
du singulier ait pluriel, de fétàt absolu à Fétat cons- 
truit, et quand ils s'attachent à des pronoms affixes. 

V. ' 16 



Pour bien poser 1 état de la question , je me vois forcé 
de rappeler comment j'ai envisagé le principe de toutes 
ies altérations qui arrivent df ^ la forme primitive 
des noms« 

M Jje principe de toutes ces modifications , ai*' je dit , 
c est que les mots , étant alonges par ces cremens 
qui s incorporent avec eux^ tendent. à. all^^er et à 
raccourcir leur prononciation primitive, afin que 
l'^ritde celui qui éoonïe soit mis plus tôt en posses* 
sion de leur signification compfexe ; et cela est 
vrai , même dans le cas de Letat construit, parce que 
les deux noms réunis par ce rapport , dans lequel le 
second détermine le premier, sont censés ne former 
qu'un seul nom, comme ils n'expriment qu'une 
idée complexe. L'application de ce principe se fait 
d'upe manière , non pa$ il jçst vjrai,, arbitraire, mais 
» très-variée, &c. » 

Puisque ces altérations dans la forme primitive de3 
no^ sont assujetties à certaines règles, il fiant de 
toute nécessité que le grammairien expose .ces règles» 
ct.que, ppur procéder avec méthode, ii divise les 
noms par catégories , à raison de . la forme qu'iUtOnt 
d^ leur ét^t primitif, et des cbangeàiens . qu'ils 
éprouvent à l'occasion de^ accidens dont nous avons 
parlé; et ce procédé p^ut éU'e comparé à celuî par 
lequel on divise les noms de la<hngiie latine en cinq 
d^plinaisons. Tou^.Ie3i &it^. p^rticuMer^ dpnt le gram- 
mairien doit tenir compte, vji^iiqcinit aio^se ranget* 
sous certaines lois rgénérale^, sesystématisent, et n^ 
sont plu$ qu'w jeu. pour la mémoire. 
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Je défie tout auteur d'une'. GTaTiÉmiik*e::Jirfbniti^^ 
de &ire autrement. M. Lee^quiaNintenrârtr^oi^dii^ 
de mbs-raisonnemens; s'étonne^î que, àfià? spitéi de 
quelques reflexK»is> sur lesipiellesrje revienduaî tbuk- 
ii'fhi&use y j'aie dît^: «Il vaudnritlbeaoconpriilneor^^ 
» bornera expo^;^ lesikità^ én^rëùnissailt lésjcks im 
» dîviduels par giHMipev) autant que làire' se pèutyv 
et il trouve extraordinaire qtte ' 7e •• lui 'reprocfae? dé 
navoir ^pas suivi uire méthede^ qui' est^ pridcisomeià 
cette qu?îl a- adoptëe. Cela ^ seitiity en' v^rité^ trëi^ 
extraordinaire; mais*^ si M. Lee eût mieux pesë^thëft 
expr^isions y il aurait compris que liia Critique ^onb 
bait^ iKxi' pas'sur ce qifil n^wMt pas smài ^tie 
marché^ mais sur ce C^uilneW étaiùpas botTiél à la 
suivre, cest-à-dire à dasserèt à présenter lès^faitslj 
et sur ce qu'il avait voulu en trouver, pour cfaaqoe 
ca»^, h raison; enfin, sur^ce que, pour y parvenfir^ il 
s était jeté dans une théorie tout arbitraire, qui ; ne 
repose <|ue sur des Hypothèses, et naipas'mémieTai- 
vantagede soubger la mémoire. J ai cru entrevwrie 
moltf qui avait* entraîné M. Lee y et avant kii'd'autrè^ 
savatis respectables^ dans ce système tout conjechiraf> 
et ) atmémeadûuci ce quema^ critique pouvait àvoii", 
non de désobligeant, mais de sévère, en &i^nt ob-' 
sefver que M. Lee n était pas finveirt^r de .ce sys- 
tème; îi persil' 'à le soutenir, et il Je croit; favoiable 
k*i»)ianéttkiite. La sea(is)ctiogerq«iè p^ponoltisi de^'> 
o'^sit iifae'nous: vesteroiiâi<chafdun<^ ^ d^^égard pidâns 
nont-e^opnlîom^jMaisçi qitôi^tt'ii^t» pdissëndire v> f^e 
pensecpasqueiès^personiîes «impartiales i tfrm^tWfAea 

16. 
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obaenrations taut-à-fait au-dessous dm moi ei par-- 
faitemeni puériles. 

En pariant des changemens qne les noms dont il 
s'agit subissent, favais mis au nombre des cas qui 
donnent lieu à ces altérations , le passage du singulier; 
au duel y et au pluriel. M. Lee exclut de mon ënu- 
mératipn le duel, parce que , dit-il, on, ne trowve 
jamais ces noms au duel, ( but not in the dual num- 
her, as M. de Sacy says; for this reason, because 
' they are never found in it). Qu'est-ce donc que 
CD^Sa"^, si ce n'est pas le duel de ^?.'?, et ^)?*?? 
sinon le duel de X)^ ? Et quand il n'en existerait 
point d'exemples dans la Bible, ne conviendrait -il 
pas d'en supposer l'existence? M. Lee lui*méme ne 
donne-t-il pas dans sa Grammaire (pag. 69) ^)^^? 
pour dud de H^OÎ 

Sur ce que j'avais allégué que , pour établir le sys- 
tème tout problématique que je combattais, non pas 
précisément comme faux , mais comme hasardé et 
superflu, on marchait de supposition en supposi* 
tion, M. Lee croit me répondre par un argument ad 
hominem^ qu'en vérité je ne saurais comprendre. 
Aussi me contenterai-je de le transcrire , sans cher- 
cher à le réfuter. 

«Mais, dit-ii, ne pourrait-on pas répondre, que 
m sur ce pied-ià , la Grammaire arsibe de M. de Sacy, 
» aussi bien que les trois volumes de sa Chrestoma- 
» tbie , ne sont, potur la moitié au moins, qu'un tissu 
« de conjectures, et que le savant auteur de ces deux 
9 livres aurait bien mieux Eût de se borner à présen- 
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» ter des ùitSy et de ne point avoir recours i, Biarcliér 
» de supposition en supposition » ? 

Je dois encore m expliquer sur une sorte de déû 
que me porte M. Lee. II suppose que, dans le système 
qu'il a adopté 9 il n'y a pas une seule hypothèse à 
laquelle |e puisse refuser mon assentiment^ a à moins 
N que je ne sois assez hardi pour soutenir qu'il peut 
w se trouver régulièrement^ en hébreu^ deux lettres 
» quiescentes après une voyelle. » Et pourquoi donc 
Ëiudrait'il tant de hardiesse pour admettre que cela 
pouvait avoir lieu en hébreu ^ quand cette langiie était 
vivante^ puisque les Masorèthes n'ont pas fait de diffi- 
culté de l'admettre dans des mots tels que •î*^3, ott^- 
^5^3, ^c. , et dans le pronom féminin *^w, ainsi que 
dans les personnes du genre féÀiinin du prétérit,* 
comme ^75^, sans parler des mots tels que ^O» a^i 
\^,, &CC., qui renferment évidemment un dagheschy, 
quoiqu'on ne Fécrive pas. Si , comme le dit M. Lee i 
on a conservé ce qu'il 9.i^^e\[e là fêrm^ primitive^ 
dans certains cas, où il n'en pouvait résulter au^ 
aune difficulté de prononciation {psL^. 96)9il faut 
avouer qu'on Ta abandonnée sans aucun motif^ dani) 
la plupart des noms qu'il appelle segolate. nouns i 
et qu'il est bien étonnant surtout qu'on Fait conservée» 
dans ^^o^ et 2>^*a^. 

• • • • ^ 

7.** Je passe maintenant à un siijet où je reconnais, 
que M. Lee a en partie raison^ quoique je sois loin dad- 
mettre entièrement sa théorie des formes des verbes, 
dans la langue hébraïque. Ce que j'avais observé à 
cet égard se rapportait à la Grammaire de M. Sarchi /^ 
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H il wW^^k. 'paru imaiiedie renouveler ia ^Jififsuaâon 
à l'occasion des deux auUvs gramiBaireft/dbnt je rendais 
tïùtaptje. Puisque mon sSence étonne M. Lee., et le 
surprend, d!autai>t plus^ qu'iV avait, dit-il, à ceUe 
0cca»ioHj signalé de graves méptises où j'étais 
tombé dans ma Grammaire arahe{^. 121 et suiT. )y 
îeiCrois devoir m expliquer. Je reconnais , avecM.X<ee, 
que je nai paa suffisamment indiqué dans la 1/* édi- 
tion de ina (grammaire arabe, les significatiou^ ac- 
cessoires» que > fdans cette langue, les.fomies dérivées 
a}oiUettl.à)la ;Si§paification du v^be pimitif> 'Ou {es 
ailâratioos quelles lui font éprouten J ajoute que 
j'ai réparé Qet|be. omission dans la .partie actueUement 
ônprimée d<» la. 2/ éditioD, et que j ai beaucoup pro- 
fité pôur^ cda de ia Grammaire arabe.de M. Lumsdeu. 
Tjouiefois J4- Lee ne devait pas trouver vraiment prch- 
d^i^uop (^irulymaravellous^ que je h^eusse p£|s, 
s^josm évité!. par moirméipe*. cette XMnissîoii ^ dutipoins^ 
profité de.ce que M. Lumsdeq et lui pvaientdît lihdessus. 
U aurait pu s apercevoir que la 1/^ éditîoD de ma 
Grammaire arat^ est de Tannée 1^10, et que celle 
de M. Lumsden na paru dans i'Indequen 1813. 
Quant à M. Lçe , j'amnais volontiers profité de aes lu^: 
mières ; mais cette partie de la copie de ma seconde 
édition était rédigée long- temps avant que j eusse 
«itre les mains sa Grammaire hébraïque. 

Je reconnais encore que je ne me suis pas exprimé 
avec une exactitude rigoureuse , en traduisant le mot 

arabe ^^Uf^* ,(et non ^^U»^ , quoi qu'en dise M. Lee) 
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par passif J ^Ttm^i cette ihextefflfle èTest pai aussi 
importante yjue le crt)it M. Leé, et la preuve de 
oeia se trbuyé dans leé' deux ^iassages de gramba?-* 
ri^iA ambes feîtts ^àr i/t. L'eé Wî^taéioe, l^ur déR-i 
niséêfftt préefeétriëîît la ^pasàmté^ (]ë prie qu'on mé 
piàÈfe cb Mot), en éipfîqùaht lé terme technique 
S^yMàA. Ces passés nbrit pas été bien compris pàV 
M. Lee, et Voilà pourquoi îl a cru qûil fallait prb- 

hàhcér,'^j\SiU, Comme je ne' veux pasm'^étehdre liors 
démesure sur cet objfét, jé me bornerai !•** à citer 
Djèwhari, qui dit en propres teni^e^ que les gram- 
iààkîriéhs appellent souvent Te verbe neutre motatvia ; 

UJUai w^'^] JudJi I^ U.^ u^^'3 ; 2/ à àfBTT 

mer que, dans k relation du vierbe dictif'^^^ bf^iser ^ 

à j!mi^\ , <i est j-i-S'qiii 'est /^^h^ , tandis qoë >i^ 

est A^^^, et qtie'cèst cela (|iie dit lauteui* du livre 

des Définitions g dont M. Lee a méconnu le sens; 
3.** que tout verbe neutre ^jf nest pas pour cela 
e^UûJé, quoique tout verbe ©^Ua-t soit neutre; que, 

par exemple, <jo>-f, ^,^**«' et jUUdI , q^oiqu^ verbfi* 
neutre^, ne sont pas ^^Uà^. : "^ . 

H n'est peut-être pas. hors de. pro!pos deiiaire ob* 
server qu'il y a une grande analogie pour le sens, 
en iajrabe, entre les voix passives deà Mmés «}«Ji 

et J^, et les fondés dérivée J^i , Joûil et JQ/; 
« fa pfctlve de cêià ; eWqilfe, dànstaréie vûlgaîrëv 
ott ne ftSt iaticuïi u^'g^ des Voix pai^ives, et oA y 
supplée par ces formes dérivées. '^'' ^ 
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, Au surplus y quMt ii la différence que M. Lee tAebe 
d'établir entre Tadjectif verbal passif du v^be à la 
forme kal, et le sens de la forme nifal, comme 
aussi à la critique qu'il a faite de la manière dont f ai 
envisagé la forme hitpaè'let qui s'écarte de sa manière 
de voir, je dois avouer que cela ne me paraît guère 
qu'une dispute de mots , où il y a plus de subtilité 
que de réalité et d'application pratique. Et c'est 
pour cette raison et parce que je ne veux point pro- 
longer cette discussion, que je ne m'y arrête pas. 

8.^ Je pourrais, par manière de transition, dire: 
c'en est assez là-dessus; mais comme cette façon de 
s'exprimer choque M. Lee, je dirai simplement qu'il 
me reste encore à traiter un des objets compris dans 
le premier article de la critique de M. Lee. Cest, je 
crois, parmi ses théories, celle à laquelle il attache le 
plus d'importance, tandis, qu'à mon sens, c'est -la 
moins probable et la plus hasardée. 

Cest avec peine que je rentre dans qette discus- 
sion, mais comme M. Lee prétend qui? son, opinion 
est conforme à celle de Kimchi et des anciens gram- 
mairiens hébreux, et me défie dé donner tin sens 
quelconque aux paroles de Kimchi y si je refuse d'y 
econnaître celui qu'il leur attribue; je me vois 
forcé à remettre sous les yeux des lecteurs le sys- 
tème de M. Lee et les objections que j'y ai faites; 
M. Lee n'ayant fait aucune réclamation contre lex- 
posé que j ai donné de sa théorie dans lej Journal 
des Savans , je ne puis.mieuy fair^jqueide trans- 
crire ce que j y ai dit. 
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• M. Lée pose pour principe que le verbe dans 
fi son état brut ( in ita crude sta-ie, c'est-à-dire , 
m quand il est dépourvu de toute flexion verbale ), 
n n'est rien qu'un nom d'une fcmneou de Fautre, et 
» qqe sa signification est détermmée par la significa- 
» tion propre à celle d'entre les formes des noms à 
n laquelle il appartient^ soit que cette forme soit pri- 
» mitive eu dërivëe. Il appuie ce paradoxe sur lau- 
» torité de Kimcbi qui ne dit rien de semblable ; car 
v autre chose est de dire, comme ce grammairien hé^ 
n breUy que les verbes viennent des noms et que le 
» nom est comme le corps , et iè.yerbe comme Tac- 

V cident, ou de dire comme M. Lee^ que le verbe 
» n'est qu'un nom; que la troisième personne du 
» prétérit du verbe simple nommé Sp kal ^ - est 
» toujours un nom primitif d^ l'une des formes ^pâ , 
» *ip.Ê.ou *Tp^, et que pour lé présent (ou aoriste), 
9 le fond de ce temps est un nom du nombre- des 

V noms primitifs qui on t. pour, signe caractéristique 
» le ségol, et. de Tune des fOTmes ipB^ *TpB ou tj^. 
Dans ce: système > f impératif aussi est un nom, 
n. Cette coaniète de présenter la formation des verbes 
N uxy ce inae semble, rien qui la recommande, à 
9^ moinsh que ce> rie soit sa singularité; et il ne faut 
n .pas. ouUi<$r jqde .Qé^ fcétendus noms primitifs *^'p^, 
^ /^^ el. JTî?.^ ne sbnt que les créations d'un esprit 
» systématique^ desquelles on. peut dire : Quod gratis 
» asseriUùr,,^afis negatur^ D'ailleurs, si les temps 
» personnels duiiverbe n'étaient dans la. réalité que 
«des nonijs joints à des pronoms, pourquoi tous 
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^•ies temps y tom. les BKKles:^ aaimdepit-^lfti p^ pris 
» «pour fease le tnénie nom ? Poûrqubi ' le ^om «qui , 
» dans le prëfékdt, ferme fat troisîèine pérscMine;d« 
p siogniier, aauniiMl pas conservé t» forme ckiis 
» toutes les personnes du même teraps> et de f*^ ; 
« par exemple y aurait-on fiiît ^1(|^ ? Cen est dssez 
» ><ur cette dbctrine. u 

Au sujet 4e ma dernière objection ^ M. 'Lee prëtend 
tjii'il y aiviaBt'ré^nda ^avance , et 'que j'^turâiis pu 
trourer ia solution de la difBcuhë à Fârticle 108 
de . sa Grammaire. Je vois bien que M. Lîee a tenu 
compte du fait, qu'il a appelé cette substitution d'une 
voyelle à une autre une oblique correêponddnce , 
mab je ne saurais voir là une réponse à mes obj ec- 
tionâ.^11 ajoute de plus que, dans certbin^ verbes, 
comtne dans ^^^^, ie changement de voyeHe na pas 
lieu , coaune aus« il n a jamais i^eà. en arabe. Que 
suit-il de là , sinon un motif de "plus pour 's'étonner 
que ce ohangement qui ne ;p^ut pas èttt just^ par 
l'euphonie, ait lieu en aucun css, si là tHéom ptx>« 
posée était vraie? Car quelle raison pouyait^il yitffeir 
de iaire le plus souvent disparaître l'identité dtt iibm 
et du verbe, tandis que queIquef<!Âs 6n la laissait 'SAib^ 
sister? Ainsi mon objection reste dans toute sa force) 
et je m'étonne à mon tour q«ie M. Lee l^it quaiiTiée 
de reftwrque niaise et dénuét'de iaut fo^ément 
(a renïark so silly and imfoundedy 
' M. Lee ajoute ertdore tptert chaidçen «t «it sy* 
rbque on a des exemples très-communs^^ia €oales' 
(pem'ed'un nom et d'un proriom, pmir expriiher une 
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iAé^ vfivbafej itShos <loiitei, imais -oettom e9t)|:oBiouBS) 
untadf^tiffveii»i> existant roetteriietit dans la kligue.i 
II n'y ift poiiMLjà d'hypotbèseigralinte , et il ne &ut pàn 
reo9tirir.à urie ^ëorie aubtHe pour découipl'ir oei-le 

rJi»e |»($,^9Îâ ,pds sui|>Ms;que*€ettethtk)iie>«t f^ à- 
^.ihe^p rcputaqu elle tétait favorable au :sjirsèèincîrqu4l 
eiiifaifaase , . ^avoir^ ^ que ce 'qu'on appeMe ées M^eries: / 
n'^xîst^ i Féfilfamentpoibt ^ ^ n^est quuiié'orëation de 
l!in3aginsiti<ài'^es ^amnairiens^ création toutefois ,; il 
en .con vÂeritH > , .qui ^ comme - beaucoup d autiresf me* 
thùd^avùRcitHes {éecHnicalitié^ ) ^ ne laisse pas^tpe 
d eirts uliie <kl)s Fexposîtion * détaillée des tëlémiëiis^>d£l 
bj^ramomiate taefanique (;t» deiailing ^he^ehimentÊ^ 

< QM9fi1(|^'il(9n^s0Îtde cesystème^ije persiste à >peii^. 
s^r .qu^ I^pplicatieo de «semblables thféoripSi^.si pU- 
losôpflHquês nqu on les siippose^ est plus î^iyisible 
qamili»* 4^tk^ 1 un )4mvpage^ destiné à ienseigneetieot 
d'une {&ngue>^tioù41 aeraità souhaiter ipx tout fût 
positif» Je soutiens de phiS que la formattoh du>^jerlfe 
dans h langue. bébraïque, serait plutôt une objection 
contre <ieUe tthéopje ^ ^uun ai^^umenten sa^ïa,M«ùr;i 
mai^ ppur sortir des idées >systéniatfques> oii dWdé-^ 
nairie'Ja dûcussion n'a d'autre résultat ^ue de confira, 
mer <}hacune des parties adverses dans son opiowB , 
i;eyQ90O3 à un fait;> ^t voyons si4iLimchi a. dit ceique> 
lui fait dvreM» I^e. . _ -^ 

II est 9 ce me semble^ inioontestabLe que, sdon icirdrci 
philosophique de Ja génération de nos idéei, ie verbe. 
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(autre que le verbe abstrait)^ expranant une idée 
complexe , est postérieur au nom qui exprime une 
idée simple^ et même à I adjectif qui joint à fkiée du 
mun celle de la faculté de devenir qualificatif d'une 
substance. Ainsi amor précède amare; aurum pré- 
cède aurêus et deaurare. Et voilà , suivant m6i, tout 
ce qu'a voulu établir Kimchi > qui a fort bÎQn exprimé 
sa pensée en disant : « Je prierai du veibe avant le 
» -nom y quoique le nom précède le verbe;car le verbe* 
» est sorti du nom^ et l'on a dit que le nom est 
I» comme le corps qui suppcMte les accîdens^ et le 
n verbe comme l'accident, u Dans le système de ,M. 
Lee^ Kimchi aurait dû dire que le verhe^si le carps 
réuni aux accidens. II &ut toutefois observer que 
cette espèce d'axiome ne convient point proprement 
au nom et au verbe , si ce n'est en tant qu'ils font, 
dans une proposition , les fonctions de si^jet et d'at- 
tribut ; et qu'il s'applique mal à ces deux parties du dis* 
cours, prises isolément et considérées en dllès-mémes. 
Kimchi divise ensuite^ dans les passages cités par 
M. Lee > les noms en plusieurs espèces , sa^inr : 
1.° noms dérivés> des verbes, comme- Raften, Si- 
mé&n, Zabulon; S.*" noms desquels sont dérivés des 
verbes comme aan *^^> p*»^ juste, aSa^ neige; 
3 4^ 'Cnfin, notns de choses , qvà ne sont dérivés 
d'aucun; verbe, et desquels aucun, verbe ne dérive, 
comme b^k homme ^ r—n^K femme , pN pierre , 
^nD fer, &c. Or quel parti M. Lee peut-ii tirer 
de tout, cela pofir sa théorie? II est incontestable 
que le verbe neiger Hérive de neige , jy^er déjuge 
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faûetter Ae fouet. Suit-il de ià que les verbes neiger 
juger, fouetter ne soient qae cfes noms ? Et veuillez 
observer que , si Kimchi avait voulu faire entendre 
que le verbe nest que le nom iui-mémê^ associé 
à des pronoips^ il n aurait pas. dû dire que ie verbe 
est dérivé *tT53 du nom, ce qui suppose que l'un 
est la souche j Vautre la branche, et repousse toute 
idée d'identité. 

D'ailleurs. les noms desquels Kiméhi fait dériver 
des verbes , ne sont pas seulement des adjectifs ver- 
baux {on participial nouns, comme s exprime M. 
Lee); ce sont aussi des noms substantifs /comme yj^ 
épée , y>}^ neige; ce ne sont pas non plus uni- 
quement des noms, des formes Tpï^, Tp?â ou *îWB, 
ce sont aussi des noms ayant pour voyelles des ségols 
{segolate nouns), et des adjectifs de la forme de 
P^?« Tout ceia est bien différent du système de M. 
Lee, et ne saurait lui servir d appui. 

Enfin Kimchi remarque, et chacun peut faire la 
même observation , quil y a des adjectifs ^N^rt u^ 
dont les formes sont identiques ou presque identique^ 
avec edies des verbes à la troisième personne du 
singulier masculin du prétérit, quelquefois même 
(et c'est le seul cas dont M. Lee pourrait se pré- 
valoir) que le même mot peut être adjectif verbal 
et yerhe^ comme ^^.^.J, timens et timuit, *fW gra^ 
tum habuit et gratum hahens. Mais ce^.exempies, 
en petit nombre, ne peuvent point fonder une théorie 
générale. Et quant à l'observation prise dans son 
ensemble , «c'est un fait que fie grammairien observe 
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sans en tirer oticm» loonBëquenoe, œ qiii> est'é^mp- 
tant'piuS' cerlim qoe les mots 1^; *T9?. et BVLtxt% 
semblables) sont pour ioî des adfeGtifs Wribirax cat^ 
•^Km*, tout aussi bien» que rasn, fon et ^rn^. 

Xa reste, si M* Lee setM borné à dire que* ie 
verbe , à la troisième personne dui singulier masculin do 
pnëtérit, semble n*éti»e quel[}iiefob autre chose qu'un 
adjectifqui prend ensuite une grande variété deibrmes ^ 
pour indiquer les idées Accessoire de temps, de genre, 
de norobrf-, de personne > quoique cda ne puksepas^se 
démontrer, ceUe .manière de voir serait susceptible 
de peu d'-objections. Mais étendre cela à tous les verbes 
primitife, sans^iexeeption ; prétendre qùe\ le prétérit a 
pour base un nom d «ne certaine forme, et le futur 
un nom d'une forme différente , et, par sukeide cette 
théorie , ne considérer ie yerbe que comme une 
création de l'imagination des grammairiens^ voilà ce 
qui est tout-à-fait' paradoxal , et ce à quoi oertes Rim- 
china jamais pensé. 

Il est donc arrivé à M. Lee, relativement à ce 
granuDairien< hébreu > ce qui arrive fréquemment) 
alors qu on a f esprit fortement préoccupé dun sys- 
tèmev II acm voir dans Kimchi ce qu'il «vait besoin 
d'y voir ^ mais que personne autre que lui ne saurait 
y> apercevoir, et ce que sans doute il n'y trouvera 
plus luiiméme, s'il examine la chose de sang froid 
et sa«s.pi;éventioii. . 

> Mv Lee ta trouvé l€{s passages cités de Kitndfi m 
conchmns en^veupideso» système, q«'il« cnl'inutft^ 
de recourir à un autre grammairien hébreu , Abraham 
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de.JBalmt^ y auteuE du C3m3l«< napb . Jai voulu 
n^'assiwer rsi ce grammahien étsài plus Êiv^rabi6i<^e 
Kamçbi à ia thëoriejde mtve Avant auteur. Tbut^ce 
que j!y ai.}Vu:de rt^tif à cette question^ c'est qu'3 
pose en prinâpe queies noms., ctv tant» qu'ti$ dé* 
signent Jes êtres ^s^t en eiix-méraes, soît: comme agens 
ou patiens, sont antérjeurs, dans. le ^tème de la 
formation^, d'une. .langue, aux.^ verbes qui expriment 
l'action avec détermination du. temps oùelie est pro^ 
duite. Je ne vtM&, là qu'une conséquence nécessaire 
de rordre.philosophique établi dans la génération de 
nos idées; ordre contraire peut-être ;à la marche em^ 
pyrique qui procède le pins souvent du concret à 
l'abstrait; mais cela n'a riende commun avec lesystème 
que je combats. 

M. Lee résume et conclut toute cette discussion 
de la manière suivante : 

« Maintenant, pui^ue les Chaldéens et les Syriens 
» /ontb agi d'une manière aussi antifrfiilosophique^ se- 
» .loijj^ la façon de voir de M^ de Sacy ; je veux dire 
9 qu'ils ont conjugué un nom de la nature des pa^ 
» ticipes (a participial noun) et qu'ils en ont fait 
n un veidie , j'ai le., dn^t de démander > pourquoi les 
n Hébreux y leurs voisins, qui ne leur étaient poinjt 
n\ supérieurs en culture, n'anraient pas fait la même 
» chose ,^ et n'iauraient pas supposé, avec Kimehl *et 
u^avecmoi^ que le nom.est rédHement le co|*ps sur 
» lequd a\étq enté le caractère >verbal 7 Certea, je ne 
» vois TÎeà dfftnpossifale. ea cels; et d'afffàfr^ce-qui 
» a été avanoéà ce suj«t par quelques éorrrains^ ^hft-^ 
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» biles ^ comme Court de Gêbelîn et autres, aussi bien 
n que daprès la nature même du faît^ je suis, je 
i> Favoue, très^endin à peoier que ces choses qu'on 
n nomme verbes , ne sont que des créations de f i- 
» maginaUon, qu'efles n'existent point dans la na- 
D ture, quoique, toutefois, ainsi que- beaucoup d'au^ 
n très méthodes artifiddles que je pourrais nommer, 
» efles soient d une assez grande utilité dans f expo- 
D sition détaillée des élémens de la Grammaire tech- 
n nique. Je suis donc disposé à prendre congé, de 
» la froide remarque : c'en est assez sur cette doc- 
» trine, par laquelle se termine ce paragraphe ( du 
V Journal des Savans)^ comme dune chose remar- 
» quable, beaucoup plutôt pour la suffisance qui la 
» caractérise, que pour sa philosophie et sa can- 
» deur. » 

Assurément, en disant : c'en est assez sur cette 
doctrine, je ne pensais pas qu'on pût trouver un 
défaut de philosophie ou de candeur dans ce qui n'é- 
tait qu'une formule, qu'une simple transition, du genre 
le plus ordinaire. Au surplus, je retrouve encore ici 
la même préoccupation qui dans toute cette discus- 
sion a égaré M. Lee. Je n'ai jamais dit , ni vouhi dire 
que sa théorie de la formation du verbe était absurde, 
antiphilosopbique ou impossible ; je savais fort bien 
qu'une langue peut n'avoir point de verbes. Ce que j'ai 
dit et que je dis encore, c'est que ce système ne s'ap- 
plique point à la langue hébraïque, etqu't>n ne par* 
vient, même avec tout le talent de M; Leè, à sur- 
charger d'une semblable théorie, sans aucune utilité, 
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la Grammaire de cette langue^ qu'en marchant de 
supposition en supposition. 

( La fin au numéro prochain, ) 



Recherches sur la poésie géorgienne; notice de 
deux manuscrits et extraits du roman de Tariel, 
|iar M. Brosset (1). 

(!.««' ARTICLE. ) 

La Géorgie^ qui^ pendant un espace de cinq mille 
ans> ne paraît pas avoir tenu un rang fort distingué 
dans la civilisation intellectuelle^ et dont la littérature 
se borna long-temps à la théologie positive, voulut 
devenir poétique pour célébrer les merveilles du règne 
d une femme. Déjà, au commencement du xn.* siècle, 
David (ie réparateur) avait jeté les fondemens solides 
de la nouvelle ère, en ordonnant que, chaque année^ 
douze jeunes Géorgiens allassent à Athènes puiser le 
bon goût et lamour des nobles études, au centre même 
de tancienne urbanité attique (2). 

Après lui, les sciences firent de rapides progrès en 
Géorgie, les livres et les études se propagèrent telle- 



(1) Mëmoire îu a la Société asiatique , les S juin et !.«' décemr 
bre 1838 , 30 avril 1899, 5 ayri! 1830. 

(3) Engénius , Tableau historique de la Géorgie, ^c .... Pë- 
tenbonrg, 1803, en russe ; traduit en allemand par Frëd. Schmidt, 
docteur en phUosopbie, Riga etLeipsik, 1804 , pag. 116 (buTrage 
de la bibliothèque de M. Saint^Martin). . 

V. 17 



( 258 ) 
«^nt^ 4^6 le règne de Thadiar est etvcore ia plus bril- 
lante et ia plus glorieuse époqtie tle («i ihtémtuf e gëdIN 
gienne. 

Avide de gloire et de renommée, Thamar protégea 
le talent, et ses hauts faits le fécondèrent Le Géor- 
gien est grave et sévère dans sa diplomatie , et chaque 
fols qu'A fest èû kàhtïé, îï s exàîte naturétteménl èh pre- 
sehcè de ïà gloire et de la beauté, tî est héros, ît est 
poète , il cultiva les arts de Fesprit avec goût él succès 
toutes les fois qu'il fut libre, et que les invasions des 
ravageurs , grands et petits , ne paralysèrent point ses 
heuiiBuses disposition^. A h. fih ^u kvïl.* siècle, les 
letli^ès se t^nimèrent sotis ArtcHil , Wàkhtang V, et 
Bakar; et vers le Xvitï.* elles eureht ïeur Atigustè 
<fettts la petsohne du h)i Eréclé , et dans îé càthoUcôis 
Ahtotii, leur sâvaht Mécène (1). Ce déi*iiier, danà 
son œUvrë lyriqite Tsqohit sitfoïiudha (dîscoUrfe par 
ordre) recueillit les hom^ et ïes exploits défe grande 
hommes encore Vivatts tîïins lès airs nationaux de h 
Gréorgie. 

Quelques èuvrâgéà , tèfe que le Ê^aramidht , ïè 
Rostomiani (éloge de Roîstom) , &c. , passeht éh Géor- 
gie pour des poèmes héroïques; maïs pour 1 mimitable 
beauté du style, dit ËUgénlus (i), et ï)ôur la subli- 
mité des tableaux, parmi les ouvrages poétiques de leur 
siècle d*or, les Géorgiens prisent fort haat> et mettent 
au-dessus de toute cotttpài^ison a'Veb tes mèdemes ie 



(3) Ibid. pag. 139 sqq. 
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Wisramiani de &stp de Thïfiogwi, e?l lé Dûf*èéja^ 
nitmi (histoire de Daredfan) pat* Môâéde Khotii^ deux 
romans en prose dans le genre de ÏHéhr^è de Roûs* 
seau. Dans les vers > ils distinguent le Tatièl etle Tha* 
mariani, inspirés en <|uelque sorte par les divins ex*^ 
ploits de Thamâr. Aussi ^ ni les calamité ^ Yii fes^ ta^ 
v&ges, ni les maux de toute sorte» qui> dêpms tant 
de siècIeS) ont pesë sur la Géorgie > et &it dispamttre 
tant de leurs écrits nationaux ^ noiit-Jls pu ef&eer ceux-- 
ci de leur souvenir. 

Quant wx avantages poétiques de la Géorgie^ je 
partage sans restriction y et f espère ttH)Uver dans la <x>n^ 
véction des voyageurs assez d'^^émens pour leur &ire 
partager avec mot l'enthousiasme de l'archimandrite 
russe. 

tt Puisqu'il est certain > dit-il (pag. 186)> que rien 
tf n'allume et ne fonne le talent poétique , cùBïme 
» les majestueux et supeiiiès tableaux de la nature, où 
» auraitHll pu se développer plus heureusement que 
M dans ces magnifiques contrées ^ plus propres quau*- 
« cune autre du monde à rappeler Fancienne Thessàlie , 
Ti divinisée jadis par les chantres de la Grèce? Encore 
D la Thessaiîe n'a-t-eDe qu'un Olympe, et la Géorgie 
» eu compte plusieurs , dont les pics > s'élevant dan^ 
» les nues, se dérobent aux regards. Là, est une Pié* 
» rie que les Muses choisirent pomr leur sanctuaire ; 
I» ici, s'élèvent mille monts piériens, bien phis éuper- 
« bes que celui de la Thessalie. Là, un seul Hélicon 
» &it jaillir une seule Hippocrène; ici, ce ^nt des 
» torrens qui se précipitent en cas(:;ade5 du haut de6 
^ 17. ' 
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» monts, dont les eaux, jaillissant dans Fatmôsphère 
» en vapeurs subtiles /la rafraîchissent bien autrement 
» que rHippocrène. Des rochers entassés sur des ro- 
» chers, forment ici des masses monstrueuses, com- 
» parables à celles dont les Geans se firent des di^és 
» pour escalader le ciel, et qui bientôt, sous leurs 
» ruines aflfreuses, ensevelirent leurs cackvres et leur 
n OTguieA. Ici, de quelque côté que vous tourniez vos 
n regards, vous apercevez entre les vastes plis des 
n montagnes , selon f expression d'Horace, des vallées 
» plus délicieuses que Tanpë, oii murmure un zé- 
» phyr plus mélodieux que ceux de la Thessalie . . . . , 
» et Fhomme fatigué peut jouir de la fraîcheur déB* 
» ciei^se des ombrages, qui semblent avoir été plantés 
n pour lui. » 

Nous accédons à ces élevés , applicables surtout à 
la Gréoi|;ie centrale et au Cakheth. 

Malheureusement tous les peuples n'ont pas reçu 
de la nature cette flexibilité d'oi^nes qui arrondissait 
la mélodie dans la bouche des Grecs* Je sais qu'en 
général , soit habitude , soit prqugé , chacun est en- 
traîné à s'arroger en ce genre la prééminence; toute- 
fois, en &veur de son impartialité, il sera sans doute 
permis au Français de refuser à d'autres un avantage 
qu'il ne s'attribue pas à lui-même. Par la rudesse de 
ses neuf consonnes doubles, par leurs dures combi- 
naisons avec les simples, par leur étrange accumula- 
tion, enfin, par son harmonie rocailleuse, l'idiome 
géorgien doit mériter le pas sur celui qu'un malhonnête 
proverbe voudrait réléguer près des chevaux; non que 
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l'alphabet géorgien soit dépourvu de voyelles^ ces mères 
de toute lecture^ on y en compte jusqua dix; mais 
bien parce qu'ils les emploient avec beaucoup trop de 
parcimonie. Comment supporter en effet des sons tels 
que ceux-ci : 

PhcUman ra nakha chechinda, sdzrtsis da mie- 
iza dzrtsolasa. 

« Phatman, en le voyant, fut saisie de frayeur, elle 
» éprouvs^ lé jfrémissement de {'efiroi. » 

Tariel, t. 4654. 

Prononcez toutes les lettres à la française, sdzrtsis 
d'une seule syllabe, dzrtsoleisa, trois syllabes. 

^Mrgoulad dathlilisa thivalisa^ iagaundisamvihe- 
Usa. 

' * ' ^ ^ 

» Comme un diamant taillé toujt autour, et comice 

» un rubis parfait. » . ,. 

/ÂtV/. ▼. 6lôi. 

Mrgoulad j une seule syllabe ; mrthéUsa , trois 

syllabes. ' . 

Kali chestsbda gaoucnnrttà , oAwtkuhdilis g^r-* 
ds€it dfdofnd. .:;! 

•< La jeune fille, stupéfaite; s assit pleine d'admirà- 
» tion, près d'Âwthandil. ' ' ci. nv) 

Chestsbda, deux syllabes ^^erd^ac^'dWa^ quatre 
syllabes? . ... .. ,^\ ^., 

L'barmonie des langues, et l'excellence de cette. des 
Grçcs, résulte certainement de f heureux mélange ^des 
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consonues^ ^tde leur$ proportions numërlquesavecfes 
vjQiyçlIesu Sur cç .principe^ celle des Gdorgicins peut 
étr^ ^onore comoie la montagjoe, mais non $uave et 
xaoellçttse commç h plaine et le$ fleuves. I>s phyw- 
ciens chinois ont là-dessus une théorie complète , qui 
attribue aux montagnards l'haleine du bois; à ceux qui 
habitent près des rivières et des lacs , Thaleine de Teau ; 
aux habitans des collines et des hauteurs , Hialeine du 
fëu; à ceux qui sëjoumènt près des levées', des grands 
fleuves et des grandes routes, Thaleine du métal; en- 
fin les sources «t les lieux bien arrosés donnent Tha- 
\fiW de la terre : idées bissairemcfnt exprimées^, mais 
justes au fp^d^ et qui rappellent la puissance musicale 
d^ eaux du Paraguai (l). 

ÏI n est pas possible de dire avec certitude de quelle 
sorte était lancienne musique des Géorgiens, puis- 
qu4Is n'ont pas de notes , et que fharmonie se transmet 
par tradition orale (2). 

Leur chant d'église est de toute antiquité fort sem- 
blable à rîntônation grave et mélodieuse des Grecs. Au 
commencement du xvill.* siècle, ils ont, à l'exemple 
des Russes , introduit chez eox le chant dû cbiœur. I>ans 
leurs églises, ils ont l'habitude, pour prencbe Iç^tofi, 
de friçdp^miiçr d^ suite pluwors ^yllab€!$ ia^wûantes, 
comme le anonn des Grecs ^ ou cow^Q le nA'ry^'<f¥^t 
des anciens Russôà (3). 

(1) Pefè-4sao, section de rhomme , article Fâng-min, 
,'(9). Ba|[éBfai&», Wabhmn kistoriquêda la Géorgie, pa^ 15^ , iqq. 
,(3), Ui^ frtwH 4p Co4e gwtc ^^wmr^i fur U roi Wakhtwg V, 
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La mufiique .vècaiç de ce peùpieie^t; ^en'gi^Àde 
partie • ^imv que rlâimesui^ , ré^ée (faptèâ'^èbiè- dë^ 
Pciisan^ , mais ils ont, de lengiiie date/béàtoG<$l^^ti^ 
paâbna^rsaiis mesure, ifiiî> en* g^nënity soÀt éfkvië 
ndéme ton (l), qonime les antiques ctiansonéi'tissé^i 
Qu^iqueËDis aussi Hs> s amusait ^ chanter: avèadèâihliS 
tfumens à veiity aorte d^ceompagnement-qiii sëqiBle 
fftira à ce peuple un sensible plaisir, lis aiment surtout 
\m imtrumen&d'un son éclatant. Oeùx en usage eh^i^ 
eux peuvent ac^distiaguer en anciens^ pi^sans^ et rtis^^f 
les premiers sont la trp^lpelte de guerre ou la trompe, 
et la harpe de David (la harpe oblique). Ils tiennent 
des Persans fe hftrpe, le tambour^ le Vanitçharen-beck, 
et le tambourin avec ou sans cloches. Ceux qu'ils ont 
des Russes sont là cymbale, la harpe oblique, la vio- 
iine^ la cornejgi^use^ ie hoboé,-^ flûte et te chalumeau 
ou hautbois. 

N'ayant de la musique aucune oônriaissance prati- 
que, ne poçs<^nt;daiIIeurç.ai^cup livra géorgien où 
le chant soit noté, je nç puis à ce sujet que soumettre 
une ou deux données. 



\ 



dans sa compHation de lois en géorgien , t'exprime ainsi à ce sujet : 
« Quiconque se j^ermet de yhanter k, haute yçi^ d^i^f lVj|;)[ise » çi^ 
» sera chassé,, çpmn^é' faisant une çhosf contraire à.rord^^^ j^^ 1% 
» raison que Dieu yeut être prié à voix fiasse et non à gr^^s (fjrjs. ^^ 

(1) M. Cooper remarque la même chose sur la manièreji($ ch^^ 
ter des Indiens. « Le yieux Mohigf ti faisait entendre des sons içnts 
» 'et mdnoton^^ en marquant ia înes^re^pàr un mbuvemépt de la 
» tête et du corps. ... Il continua à chanter un air sauyage et ^(lé^ 
» lànc^ique, qu? montait quelquefois à des ni>tes très^idieyëe^Vèt 
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Le savant Schrœder (l) dh qoe'Ies Annëiiieiis ont 

quatre tons simples et quatre obliques , qui peut-être 
reperdent aux tons majeurs et mineurs de notre pfadn- 
chant. Us désignent ces tons par deux lettres , Tune, 
numérale^ Fautre^ désignative de f espèce. Or^ dans la 
grande Litui|[ie géorgienne manuscrite de la Biblio- 
thèque royale^ on trouve habitueflement les intonations 
des psaumes et des versets indiquées par ^des lettres 
de ces deux séries^ et qui semblent avoir le même 
usage ^ et être la traduction des termes arméniens. 



3*- 


6. 


1 .*' ton. 


3^- 
3^- 


6. 


QO. l/'ton long. 
2.* ton. 


3*- 


h. 


go. 2.* ton long. 


3^- 
3^- 




3.* ton. 
QO. 3.* ton long. 



SA. (Ç. 4.* ton. 

SA. 50. go. 4.* ton long. 



O^.j 



• qui tombait tout-b-coup k des sons bas et tremblotans , qui sem- 
» blaient faire le caractère de cette musique. » Les Pionniers, tom. 
n,pag.l6, 

(1) J. J. Schrœderi, TThes, Ung, armenœ, Amstelod. 1711 , 
pag. S46. 

* SA. estTabrëgé de SQUA voix, son; aO. » ceïuidc 
llmO nÇnO long^f indiquant que ce ton jest plus alongé que 
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Q.n'éslr pas moins^tiifficile, d'après les auteurs qui 
ont traité la matière^ de se fairc^ une idée juste du 
mécanisme de la poésie géorg[ienne, je veux dire de la . 
prosodie et du mètre. 

Maggi (1 ) , dans la^iv/ partie de sa Grammaire , avan- 
ce que f accent prQso^ique , et par laçcent il entend la 
q^antité^ jiBSecie que les deu^ dernières syllabes du . 
mot. A^appui de ce pîncipe général^ modifié par cet 
autre ^ qu'une vçyelfc suivie de deux consopnes om 
d'une double , est toujours longue^ il donne quinze 
règles particd[ièi;es pour les pénultièmes longues et 
pour les finales brèves; axiomes qui, comme il y a lieu 
de le croire^ n'embrassent pas tous les cas possibles. 

Lbrsqu en effet , par abstraction , on veut les appli- - 
quer à un idiome quelconque , on s'aperçoit d'abord 
qu'en admettant un^àreil fait y il serai impô^ible d^r- 
river à une cadence poétique cottipoàée ^ piedî; à la 
manière grecque et romaine. Avec cet accent tonique 
plutôè que prosodique , tout au plus ôbtiendra-t-ôn des 
vçrs^politiqujes tels que ceua^ des Chiliades de/T^t^ès. 
Mais Iorsq|[^;^S9rt«ii\t de la théorie , on veut la réduire 
en pratique sur des vers géorgiens quelconques , . on 
est' forcé de convenir que la quantité ainsi ponçue n'y 
entre ppur rien ^ ou qu'au moins ces règles sont insuP" 
nsantes. Sôit pour exemple ce vers,: *. 

le simpie. Cette diyisioti des tons est la même quç celle des Gréais 
Voy, Dncange. Gloss.med. et inf, grœc. HX02. c . . 

(1) Syntagma liHgtMrum, &•..,, anctore Maggio.Romœ » 1699, 
pag.liôsqq. .'^V'^v^^s^ , 
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u Phâr9^4an mepM hmdètkâ, iqa kkhilmiiiphè 

u Pharsadan , roi des Indes ^ étoit î|h soii^vërain 



t .* ' ' ' ♦ ' 






f 



» puissant. » 

Dans ce vers , il n'y a que neuf syflabes dùM \i 
qtiantité soit définie par la double règle ^dè Ma^. Or, 
fl né peut se êiîre que dans un vers soS-cEsaiit proso- 
dique, de scÊie syllabes, if li^ en'aîfqu^tiW'peupIus 
de ta moitië qui ne soit pas ad libitum, vu' surtout qucf 
chaque vers d'un poème forme une espèce différente. 
Voici d'autres exemjdes : 

Ciolàtza dàdidà mkhiaroûtï, moimétâ, swmàjia 
tngkerï. . 

. . (tll^e TfmX plein d^ lé^, h foii lo imm ^paiméni 
If au vin 9t âu plaisir. » . . .(; 

oici tantôt dix lahs qu^it est parti' de flbdoe'thf;» 

•>»i'^= ■'* ' lbid:^:rfëL ' '' ' •' - 

Keasâ ffirdàwsdêff lôm wêphkhï. mowidês irth- 
à(in rehoûlni. 

Sakhêd wârfisgàwdnë midjnoûrtha f tzÙikhtnt^ch 
mêtusnês deboulnï. 

Cheîqâmls dâ chetbnês, Jhrdzodis gàmtsarehoût^ 

PaLomhd^wswephkhïmioûrhis.i ar iç^^- 

gân kehoûlhï. 
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« Je gravis la dibntagoe , un lionret im t^e s'y 
» étaient rendus de^conc^rt ; je les pria pour des àmaftis, 
» €tlekia>sWwsm^$f\^ m^^mMs; ils sasaaiflfrent et 
» se battJrent avec fureur^ binais le lion fit fuir le àgre 
9 devant iiii ^.spaottdle qui ne âl pas pkîsir. » 

Ik^cf. Qnatn 966.- 



Au dernier vers^ da ne compte pas dans la me- 
suré. * '■'=" ■ ^' ■ • 

Si foâ6i yoiulait^ .en outrai supposant ^ quantité 
proçodiquQ.nécQ^râ'â d«p3 ces yprsj y adapter > quot 
qi«e sw# #uJoritc, qqeïque^iineïs des rè^es propres 
à d autres» langues^ çooiipe la brièveté d'ui;ie voyelle 
suivie dvna autr;^ d^^Pp i^fnépie mot, la longqeuir des 
syOabas conjtn^t^^^U cons^fvatî^ de la méme^ quan* 
%iXé m Qxémejg^^ etWrh^eijucundîis qi^cerit, l'aspect 
de c^ .veic^. qbwigewt peut-<être, mais on n'y verrait 
nulle trace de. T^^nxé* Tout ce .que l'on y aperçoit 
avec \n rèi^s> g^*ir^kw.w^ admises ^ et le$ principes 
^pécîamd^jMaggi, ce ^n% des ^lanières d'iaml}es, 
4ê trwhé^^,.jdef.sppndéesiet de pyirhiques, tb^s pieds 
de deo^^yjiHi?^ disposés sans paraUélisme^ 

àwthàndil thkouà sàkme tchemï, gâwâtzkhado a- 
ma dghesS: 
^SàrhosisS ^Sdtkrilisâ, ts^àuma akàmdis dâout" 

JMlSsdghl qBwtî sSdchahoûùo , chHmosâ tânsâ 
mkhhnesâ J 

Da Mol/mata dà ehwenêhdà^ dâimsgâwsa lomï 
mzesâ^ . . 
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« Je vous développerai aujounThui mon projet , dit 
» Awthandtl ; jusqult ce jour, il avait résolu de prendre 
» ie costume d*un marchand ; dës-Iors il couvrit ses 
n-memlNnes généreux de toute la toilette d'un jeune 
V homme, qui , rehaussant sa beauté ; lui donnait fair 
» du lion et du uAéA. » 

IhùL QaMr. 1305. 

Écoutons maintenant le savant archimandrite (l) : 

a La prosodie de la poé^e géorgienne^ dil^^ est, 
n comme celle des Grecs et des Laëns^ fondée sur !es 
n tons ou les accens. Or, la langue géoi|[ienne «st 
» très-riche en mots de même inflexion, et f accent 
» en est de diverses sortes. Le plus souvent ils se ser- 
» vent du mètre Pyrrhichio-dactyle, miôs ik emploient 
n également toutes les autres sortes de pieds de b 
n poésie grecque. Les vers géoipens ùût aUssi la me- 
n sure et la rime finale,^ comme dans la pkpwt <k» 
» langues de fEurope ; en quoi ils difi^nt des Grecs. 
n Ils ont pris la rime des Persans, et^ d «pires eux, ils 
» ont Tusage de placer à la fin de k ligne les lettres qui 
» forment la rime; 'qu^{uefoffi aussi ils la placeÉlt^vec 
» le reste .du vers. » \ 

Que les Persans ou d autres aient don^ la rime 

aux Géorgiens^ 9^!^.^^ P^ WP^'^X» Ç^W**^ ^^ 
soient ni les seub, ni les premiers à en avoir ^lait 
usagis. Mai3 comment saisir la peqs^ d^ fauteur? 
D'après sa première phrase, on doit croire qu^^ jL^, ^an- 

(1) Eugënios, Tableau hist. de la Géorg, pag. 144 , sqq. 
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tité sylkbiqne est et n est pas en usage chez les Géor- 
giens. £IIe doit Tétre, puisque les Latins et les Grecs 
leurs maîtres de poésie s'en servent ; elle ne Test pas, 
puisque la prosodie géorgienne se mesure par {es ac- 
cens , et qui plus est par les accens toniques. Cette 
phrase^ en outre, renferme un fauz énoncé, puisque 
les vers toniques ne sont pas en usage chez les Ro- 
mains. Mais lorsque, deux l^[nes plus bas, l'auteur 
parle du pyrrhichio-dactyle, et des autres pieds usités 
en Gréorgie, il faut bien en conclure que, d'après sa 
pensée, ce peuple connaît la quantité prosodique, ce 
qui est justement le point contesté. 

B est certain, d'après Schrœder (l) et M. Cirbied, 
et fe pourrais à ces autorités joindre un suffrage non 
moins imposant, que la quantité arménienne n'est 
autre chose que le nômin^e des pieds ou des syllabes 
dont se compose le vers ; la poésie même dans cette 
langue ne s'appëHe pas autrement que mesure des 
lignes ou des vers, dans le sens le plus étendu du mot 
versus. D'après ce principe, ces deux auteurs divisent 
les différentes sortes de vers par le différent nombre 
dc^ syfiabes de cinq à douze, plus propres les uns que 
les autres, soit au chant profane ou ecclésiastique,, soit 
aux sujets nobles ou héroïques; tous enfin divisés en 
hémistiches soit égaux, soit ki^^aux, selon le nombre 

(1) M. Saint-Martin nous a assnrë que Ténoncë de Schrœder est 
parfaitement Trai, en ce qni concerne ia poésie moderne des Ar- 
méniens ; Fancienne est peu connu'e. Voy. Thés. Ung, arm. S34. 
— Cirbied, Gram, armen, 788 sqq. Saint-Martii\ , Préface de Vé- 
légie sur la prise d'Edesse, pag. 3. 
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des syllabes. Cest à quoi se réduit, avec la rime qui 
est ordinairement de rigtieur, et se place, comme chez 
les Gëoi^giens, au bout de fa ligne, toute la différence 
de la prose à fa poésie fa plus en usage cbez les Armé* 
niais. Gependantces deux auteurs donnent 9 indépen- 
damment .de oefa, dès règl» de quantité prosodique 
usitées pour une autre es[^e de versa pieds, de deux 
ou trois syllabes d'une quantité fixée, car dans les pré«> 
cëdentes elle ne compte pour ntn. 

Mais une note qui se lit cfans Schrœder à fa suite de 
cet exposé (l)» semble détruire tout ce qu'il a dit plus 
haut sur les sortes de pieds usités dans les vers aruié^ 
niens. « Cest à tort, ditnl, que Galaniis et Agop ont 
M voidu dbtinguOT les vers arméniens en anapestique, 

. ômbique , &c d'après ia sorte de pied qui y 

« domine, puiscpe ces dénominations , ne sont point 
n reçus par les bons auleurs du pays, n De tdSe façon 
que, Gans doute, fa prosodie ne strt qua indiquer fa 
pface de 1 accent cfans fa lectmre% 

Tdies sont à peu près aussi les règles de structure 
intérieure des vers français* 

On trouve ien effet , dit f abrévfateur du granttiaîrie^ 
uUenuoid Gothsched (p. 5 1 6), fa sourcede toute quan- 
tité ou m^ure des syQaUes, dans la nature même de 
fa prononciation , et je ne vois pas que jamais aucun 
peuple lait pu trouver ailleurs. Ce principe^ vrai en 
général, se trouve parfaitement ap{Jicable à fa fangue 



(1) J. J, SchrDfderr, Tkes. Ung, armenœ. Anwtelodamf, 1711, 
pag. 933. 
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aHeîuànde ^ oir f âccetit tonique se pkce toujours sur 
bt principale â^Uabe du mot. 

H s'en &ut de beaucoup Cependant que It^ Làf inis et 
ies Grecs aient Constamment suivi ie méftie usage. La 
fecture tonique chez fes premi^, se règle d'après ia 
quantité connue de lâ pénultième : longue^ efle prend 
l'accent; brève, elle te repousse par anastrophe jusqu'à 
f antepénulttèmis y et jamais plus loin. Au lieu que dans 
la poésie^ lés r^es de la quantité sont purement dé- 
pendantes de fautorité> c'est4-di!ne de f usage adopté 
par tes pokes. 

En grec , c est tout un autre système : k quantité 
fiit bien fixée par la routine; mais la place de l'accent 
dans ies mots variables dépend habituellement de b 
quantité dé la finaiê y et peut se reculer au deik de 
l'antépénultième, s'il survient une encKtique. Ainsi 
les Anglais et les Allemands , feisani dép^ixire de fac-^ 
cent la iongi»eur et la brièveté des syllabes, emploient 
Concurremment <fens leurs vers la rime et la quantité 
prosodique , et des mètres de diverses longueurs. 

Quant ftux Géoi^ens, comme ils n'ont point de 
règles connues pour ces deiot objets > on n'en peut rai^- 
sonner que par approximation. Si, dans lès transcrip*- 
tions du j^a^r géorgien dans ks deux isingues littérale 
et ToigBire^ données par ËugéniUs(t), on pouvait être 
sàr d'avoir ) sauf ie$ erreurs ty pographiqaes , la r^fpté*- 
sentatioù ^acte de leur fcctuw tonique , on ymmi 
qu'ils suivent là'^essus les mêmes règles q^e les Ao- 

(I) Kagëàhkft, Ti^teûu hièt de hi Géôrg. pag. 108 et 109. 
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mains > laccent restant toujours sur la même syDabe , 
pas plus loin toutefob que Fantépénultième , malgré 
ks variations de la finale ; et les monosyHabes n'en pre- 
nant point. On aurait également là la raison de ces 
nombreux accens dont est surchai^é ie Nouveau -Tes- 
lament géorgien , en caractère khoutzouri, ou sacré. 
Ces accens^ tous arméniens pour la forme et pour 
remploi , ont été choisb parmi les trente-six qui , chez 
ce peuple, donnent au chant d'^;lise fair d'une lecture 
avec inflexion, plutôt que dune harmonie modulée 
comme la nôtre. Les rabbins juifs en ont également in- 
venté une quarantaine, divisés en rois, généraux, ca- 
pitaines, dont la symétrie plaît infiniment à 1 esprit, 
sans que f oreille daigne en confirmer le jugement. 

, Pour en revenir au système prosodique d'Eugénius^ 
cet auteur suppose sans le dire chaque vers géorgien 
divisé en deux parties , où les longues et les brèves $ont 
réparties en ^les mais inverses proportions, de sorte 
que, s'ils commencent par un anapeste, ils doivent 
finir par un dactyle ; en quoi il n'y a rien qui choque 
ies théories. Mais ce qui paraît inadmissible, c'est 
f existence du pied de cinq syllabes qu'il nomme Pyr- 
rhichïo-dactyle. 

Si l'on remonte à l'idée du pied poétique , ou du 
mètre, on y reconnaît, et son nom f indique suffisam- 
ment, f intention de marquer un repos cadencé qui^ 
certainement, représente le levé et le frappé de la me- 
sure musicale. Or , dans ies vei^ grecs et latins , où deux 
brèves équivalent à une longue et réciproquement, il 
n'y a pas de pied qui marque plus de quatre tenais. 
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que ?oii peut très-bien faâte sentir dans fa lecture me^ 
surëe. Si dotïC iï est de l'essence du pied de n'exiger 
qu'une seule ëknission de voix, après laquelle vient un 
repos ^ il parait impossible de prononcer de la sorte un 
pied qui repirésenterait six temps de mesure. D aiQeurs 
le motdePyrrhichio<lactyle, n'est, comme tant d'autres, 
qu'une définition technique abrégée de la quantité d'une 
espèce de mots, bien loin d'être une sorte de pied (1). 
Quant à ce qui regarde la césure, il semble égale- 
ment qu'il ny a, là-dessus, rien de bien régulier en 
géorgien. Elle se trouve dans les vers par la force des 
choses, lorsqu'un mètre enjambe sur Fautre, de façon 
à couper les mots ; on peut s'en convaincre par les vers 
cités plus haut. Le seul réponde rigueur dans le chaïri 
et dans la deuxième sorte de tchakhroukhaouli est celui 



(1) M. Reynaud, nous donnant quelques détails sar la poésie 
arabe» nous a dit qa*en effet fl j avait un pied de cinq syllabes, 
Composé d'un anapeste et d*un iambe y ou d*un iambe et d*un ana- 
peste, et que cette sorte de pied complexe exigeait un repos mé- 
dial. D'autres personnes qui s'occupent ^e poésie orientale , nous 
ont assuré la même chose. William Jones , dans son excelient ou- 
yrage, Poeseos astaticœ commentant, in-^.« Leipsik, 1777, éd. 
Eichhom , pag. 97 et 98 , divise en deux espèces les pieds arabes, 
l.o Les uns y pedes puri {j^ieda purs) , de dix sortes, sont dissyllabes 
on trisyllabes ; 3.^ Les autres , pedes compositi, sei^ potiùs numeri 
{pieds composés , on plutôt mesures composées ) , de quinze sortes , 
se forment, leS' treize premiers de quatre syllabes, et les deux der- 
niers , dochimus prior, dochimxis posterior, ceux dont parlait 
M. Reynaud , de cinq. On voit donc que ce savant homme ne re- 
gardait pas comme pied proprement dit, une mesure excédant trois 
syllabes; et, qn*en admettant même la prosodie d*Engénius, on 
ne doit pas dire le pied, mais la mesure -composée pyrrhichio- 
dactyle. 

V. ■ \ ''\i'A'' '':- 
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de f hémisliche qui coupe le ver& ep dlm^^^r^fHts. La 
jHreuve qui ma déterminé à admettre Ç9 repos, c'est 
f usage adq>té par le copiste du manuscrit F (l) du 
Tarielj de placer en cet endroit une viiigule, signe en 
ce cas prosodique plutôt que grammatical 

Lorsque le savant Malte-Brun Vendit compte (2) de 
f ouvrage d'Eugénius , il fut conduit^ par 1^ seule ins* 
pection durhythine dv^hain, à supposer la coupure 
de rhëmistiche : mais il nous paraît avoir été induit 
en erreur surlexistencedu pyrrhichio<laciyle. Malheu- 
reusementy le savant russe n'a pas pris la peine d'indi- 
quer les sources où il avait puisé ses paradigmes de 
rhythme, et la division des pî^ds, et cette partie res- 
tait livrée aux conjectures. 

Voici maintenant rénumcration> d'après le même au- 
teur , des diverses sortes de vers géoi|;iens. La première 
est le chaïri, composé de quatre vers de seize syllabes 
rjmant ensemble, c est le mètre du Târiel. 



Romelman chekmna samqaro , dzalitha mith 
dzlieritha. 

Zegardmo ar$ni êoulitha, quma zéiziih monabe^ 
ritha. 

Tchwen catztha mogwtza kwefona, gtuakws ou- 
thouaiann pheritha. 



(1) Cest ftinix i}a« |e dénïg^» U mannserit le pl«s modeme d|i 
Tarie! , appafleiuuit à la bibliothèque rgjalii^ où ti m^a^ne phi* de 
dix-huit cenUver», et qui est le plus correct des deux. 

(9) Annales des voyages , tom. XII, cab. xxxiv. 
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'^ i)a Mi^gm^ m4 qo^U \khkelmUipke , êukkàha 
mismieritha, .v\ .. » . 

« Cduî dont h toute-|misMkioe a &it le iiiiinEmetit ^ 
V dotot le souffle, du haut du ciel y a<créé Fèxistpncey 
» nous donna la terre à nous autres honnnes ave<; sei 
» milliers d'êtres; c'est de lui (pie rdèvent les princes , 
» sou imagée. » 

l.cr qnatr* delà, préface, jn«, P, 

Ici le nombre de seize syllabes se ti^«ve r^Iii^re*^ 
ment^ mais il n y a rien de plus varkbie que la quantité 
géorgienne , s'il fiiut appliquer sur ce irers le rhytbme 
d'Ëugénîus. 

Au premier vers, tha est d'abord long, puis bref; 
bref deux fois au deuxième ^ il s'alonge au troisième, 
puis enfija au quatrième il est long et bref. 

Comment croire ensuite que romelmar^ ^eggrdmop 
fchwen caizthaj nUsganars soient dies an^i^eslei en 
dépit des consonnes, et quau troisième vers gtùakwàf 
qui ne &it qu'une syllabe parce qu'il y a répétitioi\ de 
la lettre quiescenté w, soit bref, malgré sa double con- 
traction et seâ deux consonnes finales ? En marquant la 
quantité d'après M^^» (^ aurait, sans plus de régu- 
larîlé: • 

Romilmàn chikmnà sàmqaro , dzalïihâ mith 

Zegârdmo ârsnï saûffihiy qwnâ zêizith fnonûhe- 
rïihà. 

Téhwên eitzthà tnôgwtzà kweqanà , gioiktoé ou- 

18. 
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Du Mtêgàh àT9 qowU khhilmiêiphë , êak^fthâ 

mtsmierïthà. 

Quant au mol chaire, d-doit être de même ra- 
cine que i'hébreu chir, chanson, et que Farabe ehour: 
De là se forme mochaire (qui fut des vers); aussi lit- 
on en tête du manuscrit F du Tariei*: 

« Ceci est le commencement d'une nouvelle agréable 
w à entendre pour Imstruction de ceux qui font des 
9 chairi ; on Fappelle Tariei et Nestan Daredjan , 
» l'homme vêtu d'une peau dé tigre. » 

Deuiièmement y le Tchakhroukha4)uli , inventé 
par Tchakhroukhadze y auteur de la Thamariade , sui- 
vant Eugênius, 

Thamar tsqnari, ckesatsqnari , kkhmctnamari , 
pirmdtindri. 

Mze mdzinari, satehinari, tsqaUmkhnari , mom^ 
dtnan': * 

' ' • 

Ce vers est de seize syllabes, il y en a quatre à la 
strophe. Lautefir russe n'a cité que les deux premiers : 

. « Thamai*, douce, aimable, aux gracieuses paroles, 
» à* la bouche riante, brillante comme le soleil, cou- 
n lant doucement comme un fleuve, n 

« La Thamariade est dans son espèce, dit Eugé- 
» nius (pag. 142), d'une harmonie sans pareille, et 
» fort remarquable pour les difficultés de la versifica- 
» tion. Lie sujetestl'éloge de la reine l'hamar, quîrem- 
n plit un livre passablement gros, où il ne se trouve que 
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» des adjectifs et ^es noms ayapt rapport à H^ÊAtûar} En 
n outre toutes ces épithètes soiit arrangées en rhne émk 
i> chaque pied, d après une méthode fort ingénieuse, 
M qui doit la ramener successivement seize fois dans 
»*chàc(ii'e couplet de quatre ver^;' Dans le Couplet sui- 
♦> vaut/ on ^irend'tine autre rime qui doit' revenir lifi 
M pareil nombre de foiis; or /la cadence et lliarmônie 
» decetterimeformentpourroreflleuneagréablésyih: 
M phonie. Et rùnifonxtftë des idées/ lé fréquent retour 
i> dçs s^iiicatiOQ^ divéiise^ de ihôt^^yant même s6h ,^ 
» prouvent ia fécfôndhé d%ivétitioh de fauteur. La p{us 
» grande beauté de cette productidn pidétique consisté 
« <kns*le'mécaii!sttiè'du vers^ vet datiÀ le jeu dé la 
» langue géoi^gienne; Enfimteôtette^t^intraduisiblé»! 
Le même Tchakhrdukhadzè inventa un aùtirêrhythjxié 
de vingt syilabes. ' - ' ' ' ' ' ' 






Le précédent parait n'être qu'un, pur chatri, assu- 
jetti à, des convenapc^ particulières. . { , .-.; - ^r* ,, 

La troisième est lé mètre rouli, de huit. v^*^-à(ia 
strophe rimant ensemble, et de même mesi^re^que 
le chatri : si lé mot rouli dérive de rwâ, huit , comme 
îl y a aMarence; son nom lui sert d^e defïnitioii. )' 

La quatrième, îe sagnacàfoûH, de trbîà vers , dont 
les deux premiers sont de tiiême liièSÙtif èt^clé raieme 
rime; le troisième est blanc ^ et est tfim mètre parti- 
culier. • 



'T 



1-2. oM.^^uu-^u lOsyltebès: 
3. oJ-w^.o-..,.... 12. 
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'.J.v.t/.t/ 8 syfiabes^ 



• I 1 • « » 



i> 
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La sixîème,, le fisHk^onri; huit Ters rinnAnt; ^n- 
sefnblei p^émem^e quçle premier tohakhrpu,kkmuli* 
^^ |> segpfièipey le &A:^t (^l^4^, iiM>t)} 4eitt\er».de 
O^ém^rimei i^ètrecAoî^ < :,. 
^., Ce dpit ^pç^ tput 3Îippkiii^ «me; phnaie poétique 
(Ie,4eiix.yçrsi„p9^ fq8ci;q)tikH^,iép^?rwnme9r^pour 
exprùoer brî^vea^^t mi^ pwfée qMeloonqwt LWteur 
ru3se i;ie c^te. im cpLen^^e, nî aueune autre dtffiiûlÎQn. 
, : l^ bi^ti^pi^» 1^ tépi,4^m^ «eulxY^rai iiiàtre.cAa£ri> 
dp^it le^ 4^iHf h^îstîclp^ vm^X wsemMo. Je n aâ pu 
àiiçm^im^}^^^ff^iç^ snième et 

huitième espèces de mètre (l). ^ , . 

La neuvième est fiambique ecdësiasticjue, de treize 
syllabes , d'après le mètre 
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Kt%rmm%^%* mmt^ mmiJXP mm%0Xr 



et «1 effet de douze; peut-être y à-t-ff une étteur t^- 
pographiqiie. 

t.. ! ' 

AghmosaÊûoUa êamthenof^t^ ^amotkhe. * , 

(iwatoil mrawalni héwri ara êamotkh^^ , 
Ara erth koutkhed ouphrosgha mebr fmotkhe. 
Gwthitû stsçdolithUa qwikmen las sofliaolkh^^,, 
Soulth magrilohel rto phourtzhwt^ samotkhfi 



: I 



(1) Dap« ktf monttf es dn distdct Cftkke 4e FArag^ , on troaye 
le iriflage de Dzagnacora , qni pent^tre a donne naÎMance à qnelqne 
poète inrentenr du mètre sagnaeorouU, 



( it» ) 

« V<»ii te léVèr fcfrillâiW de ia^ofé est le pàrarfis; 
n a Via lihé ftrtiïfe dé ÎBéws, dJx mifle et noh irais où, 
M quatre arbres , non dans un «eul y mais dans lés quatre 
» coMiAsê(iYf ^'tiotlsâàfaîï avoir ce paradis de Tnis- 
nthictiôiiMdfvlHé;' paradis qui ràfilàichît les âmes , éi 
» qlli^Wt plélri de bmriches et de'fetllllés. i> 

Cîeci a ëté^rarftift d'apfès h version afiemande, H y 
a dans la thinsctiptioh phisieiirs ttaôts douteux aux 
troisième et quaM^ttfè vers.. >. 

Dans ces vers letaoi sdfHotkhe est pris daiiS^ diverses 
significatioils ; au pretnier^ sens propre ; au deuxième^ 
en décoUî^^^hty trois ou quatre arhreê; âu troisième, 
au quatrième et liu cinquième » sens m^tique , pateulis 
Heu de 44U^^$ et sens pr<>pre, Ueu pkmté pL'is^bfes. 

, A ce prç^pos , oi^ peut ^ppc^r^r ce que <:Ut l'auteur 
russe^ dix jeu de nwtê dont s'^^muse fa nieilleure société 
0U Géorgie : « Le^ Uiot^ géoi^iéns sont , dit-^il ^Mans 
» le style relevé , susceptibles d une ambiguïté sefen^ 
M blable à celle de la. plupart des idiomes orientaux. 
» Delà.èst né le jeu du Smdf il'consiste à dire Un mot 
» et à rexpliquei* par ïe nom d une personne ou dune 
»• clioçë ayant le même son; de sorte qu'il faut guetter 
» et recueillir avec soin ces explications pour deviner 
M lé i^ot^ d où naissent souvent des allusions fînes et 
» ae^ piaisàuteries ingénieuses , soit en bonne, soit en 
i> lUauvaise part, et quelquefois, des idées fort incohé- 
n rentes, avec lesquelles la société s'amuse aux dépens 

(1) Cest le nom d*un Aèê treiie «ainw <^^breg dan» l'hiitok^ de 
Géorgie. 
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m de son plastron* Le mérite de ce jeu lesl; dans f im- 
» promptu des plaisanteries où la rëflenpn n'a pas de 
» part » . . ^ 

En outre, les Géorgiens ont bien d'autres sortes de 
vers, qu'ils ont pris aux Persans : en voicî un exemjde 
de six vers (du mètre sagnacorouli) , dix syBabes, 

Aa ta gamitzkhra nargis miwmarthe. 

Stskhlis tzrefnUtha sitqwani davfrthei, 

TVeouhnehodi cken tsarmimarlhe 

Me ouhadroucman ta oucougmartfie, 
Wer mioucddma ckwil ganatsqne^ù 
Misthwis chevnken tzremltha phonehi. 

« Quand la viplette me manqua, fslhi à la narcisse. 
» Accompagnant mes paroles de larmes de saiig, je di- 
» sais : Sob mon guide, afin que, dans mon msdheur^ 
« je revienne à loi; je ne sais commeht je me suis 
» tnjînpé de route, c'est pouB cela que j'ai fait un gué 
ji de larmes. » 

Le premier vers du refrain TVer . . ... . * ne me 

semble pas bien traduit : je hasarderais , d'après la trans- 
cripto , ^n fiU „'. ;« r.^^U J-roUnU., . 

Aux différentes espèces de rhy thmes énumérées par 
Eugénius , nous pouvons ajouter celui de deux hymnes 
cités l'un par le P. Zlampi dans Chardin (l), Fautre 
dans la grande Liturgie manuscrite de la Bibliothèque 
du Roi. 

(1) Chardin , éd. in^J> tom. I , pag. 31 1 . 
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HTMNB GiOROIXN ' POUR LE JOUR DR pAqUR (ZAMPI). 

■ ( i.» Strophe. ) 

'Adgotnasacbensa 

Kriste mascowarsà (6 syfiobes.) 

Angelosi augalûth, {7- syllabes.) . ^ 

Zetzatha china / > ^5 syllabes.) 

• < T - « 

• ■ > ^ ■ • ■ p < * '^ ( 1 f ' ' 1 • -- < , j r 

( 8.« stroplie. ) 

, Da ewen ma^schirs, * : r 

Tchwen kweqanasa , ' ^(^5^. syllabes.) ^^ 

Zee/a ^mtfidts kalUa -, , j( 7. syllabes*) ., 

On voit que^ dans la première strophe, trois vers 
riment ensemble, ainsi que Sans la deuxième, mais 
dws .un, ordre dîS^teAt::.. r.oi.j .! n 

'a Au jour de ta résurrection , Christ , nbtre Sau Vêtir,* 
» les anges iùtil dank Talégresse au haut* dès cieox. » 
I) Nous 'dévo'hs aussi sur téri-e té gforifièr, ati ïidni 
• VléiaSàmte-yierge)» - ' v- . 

, Jei^Toa^p fçhipen, nous, au lieu de.et^<n,,aupre- 
fliiçf; vers, ^e ^a deuxième strophe. . 



t I « 



HTXNS DU JOUR DES RAMEAUX, 1 RIMES CROIS^BS. 



Catzi ar$ momawali didehith ( IQ syllat)es.) 

■ Càtzi Hrà méphe didehîsai ' (10 syflabeSv) 

' Citzousà zèdàcktoehitha (9 syllabes.) 

ttoéanna dzesa Dawithissai, (lô syllabes.) 



.;i- 



« Un homme ^avance avec gloire, cet homme est 
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» le roi 4^ la gloire j monté sur ufk inop^t foulwt des 
» palmes : Hosanna au fils de D,awith. » 

Q serait à souhaiter que noiia.eiissioii8 le thagaran 
ou rttftttéîi €N>|Dplet des hymms>|;fiOigieiis» supposé 
qu'il y ^a^it lui chez ce peupiéw ^ ^v ^ 

Softdlà lal^te du Tariel (manUsorit£^) oa trouve 
un gazel géorgien de di^yers rj|^thmes et mesures. U 
commence par qu2)tre rouli ou huitains de chatrij et de 
vers de douze ou quatorze syllabes^ <^t ïe termiile par 
qikttire qùatfàins de purs ichatri. tJs tëkte eh est si 
mal traité qu'il m'est imposisiblé â'éh hasarder une 
traduction complète. En voici quet()Uès fragiàehs. 

1/i'coiiIi (entier). 

« J. Malheur à moi ! pourquoi dââîssas^tu im cce«r 
flaque tu avais rayiî Je voulais po^l:; t(^i consommer 
» tou^mes trésors; à ta poursuite j'ai. perdu , j'ai épuîsé 
n ma liaison. Arrête : que ton oreille m'entende chan- 
» ter tes louanges. Dieu lui-même tç^it ta cbevelu^ç 
» dans Tindigo; tes yeux et ton nez^ faits au tour, res* 
I» ^èmMehtl ceut de répervier*. Ton non et te^ ol*c^es 
» sont une colonne dé crystdaûsstjhn^qttefedîâ&aht.îr 

f • • * * - ' ' M 



B.« rouii (fragment). 



. « Tu aâ des mamelles de rose Ts^ntôt, 

» Lramnt la jbi , je veux dler t enlevef : tai\t<)t , je yçux 
» ieur offrir le combat^ et leur arracher la vie^ tan^t, 
» me jeter dans les ondes et livrer mon âme au dé- 
» mon. Tbi, Wia èotnpagtie^ «a ssoctir. i> 
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5.«, 6.« et 7 .« (piatrains ( entiers). 

:•:. f. ' -i < ' ■ ' ■' I • 

« J. C'est pour te voir, ô mon soIeU^ que ie veux 
» restée dans le tn'dnaë; ihài's éomment fau-é^ ô mon 
», soleil, }e mai) Ikiint d'ailes pour m'ël«ve^ k toi, pour 
N ;4Uar à tb ^epieure^ d^iumièFefde mes yeux«En knW 
» seyant pr^sde^toi^ odeà chagrins âe ilissipéniient; »> 

«Assise dans uabeau . . . .» à lombre d'un altaa, 
é quand pourrai -je te trouver Qt mettre sur ta tête la 
» courohheYdélliytiien^ ;1e,soir, tu te retireirais dans 
n ta chambre huptiaie, toute brillante de glaces ^ et^^ 
» sifT le bras du lion, ie sommeil couvrirait tes 
n yeux. » T . , ^ 

« J. Pourraoi me fuir s^psji^ tovquies belle como)^ 
» le soleil •.,.,,? Pour vivre prè3 de toL rwli9tii>Qij, 
» S il le faut, a^ milieu de3^piDes; je m'ôteraî la yift 
» à tes yeux, si tu me, parles encore dé la sorte* ». -, 

Me sera-t-il permis maintenant de tirer quel^aé^ 
couclttsldtt^', fottf ètt M sbàllûttiàAi sans réserve à la 
décision des personnes compétentes ? 

CJonsidérant en résumé : 

Qm^ ies tè^ de HqoMiké é» Mttggi ; ta^tiffiàMièéJ 
d'ailleurs , paraî^ent ne pouvoir s'à^^Hqtter aux vers 
géorgiens; ^^ 

" Que daiik ces vers le nômBrè dtes syllàtès est tou- 

jWii^iterftér ■ • "■• - ■■'■ '■^'^"^•■•"" 

'Qtïë fes pardcfigknes de rhythmé donnés par Eùgé'- 
irittl^ stij|iposent t^ne'cjfùantké qui n'existe jpàs,. et n^in- 
êiifùéià pàS fa' division des métrés; 

Que les délinitionis du ' mëiné auteur supposent 
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f existence d'un mètre inadmissible en bit et en drcMt , 
celle du pyrrfiichiQ-dactyle ; 

Il semble que f on peut conclure : « 

1 •"* Que les vers géorgiesns , comme ceux ûed Armé- 
niens , doivent se scander uniquement par ie nombre 
des syllabes, queMe qu'en soit h prosodie; • 

2/ Que la rime et ie nombre limité des syllabes^ 
sont les seules r^es de la poésie géorgienne^ puisqu'il 
y a de fort beaux Vçr3 français sans quantité proso- 
dique. 



fji • M 



L'auteur se propose de reproduire par une litho- 
graphie très-soignée ce méibôire et I^s articles.suivansy 
etl y insérant des tnat^iaux qui fui bht étecQmmuni- 
c[ués,' dépuis peu de temps ^ par un siavànt distingué 
danâ la littérattûré orientale , et^tous les iéttés géorgiens 
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OJ^^rViitiofis grammaticales sur. un sfeààkûniiies 
t ,v /; > \ 4foffcies abyssins: €le Tigréi., ,-. ">: : » 

Pe tous ies. dialectes; de l'Abyssinien, l'i^ destpfyns 
connus est celui de Tigré ou le dialecte axp^mi^ç ^fliiî 
lejp^otage maintenant cette contrée A^i^^^ïambsuri^e 
et imelques autres idiomes plus ou mpins ^té^é^, l^ 
Portugais et les Espagnols avaient écrit quelques essa^. 
sur la langue de {a tribu royale, celle d'Amhara^ rn^is ils 
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paraisscjnt avoir n^^ fa langue cTAxoum ;- 6n savait 
cependant par eux qu'elle se rapprochait plus de fei 
vieille langue éthiopienne ou languie des livres; t\hh ; 
^Stfh^ : et quelle était moins mêlée de mots cforr- 
gine africaine. On ignore encore si lune ou laûtre 
de ces langues vulgaires possède lin Commencement 
de littérature originsde. Le livre qui semblait lé mieux 
fiiît pour en présenter un spécimen de quelque éten- 
due 9 était assurément une tradùctioh des écritures dans 
ces dialectes essentiellement bibliques. Pearce^ qui était 
vraisembhblement fellow de la Société biblique de 
Londres 9 entreprit une double version. Ses manuscrits 
contenant S. Marc et S. Jean en tigrite, S. Marc en 
amharique, sont aujourd'hui déposés à la bibliothèque 
de la propagande protestante. Pearce^ aussi familier 
avec la langue orale qu'il était étranger à la langue 
écrite^ se- contenta de transcrire aussi fidèlement que 
possible en caractères européens les prononciations 
qu'3' entendait> sans se soucier des analogies gramma- 
ticales ; aussi laissa-t-il d^s travaux tout*à-fait insuffi- 
sans polir Êiire connaître les langues modernes de 
TAI^ssinîe, Nous n avons plus à regretter pour l'une 
d'elles cette occasion perdue , depuis que nous pôssé-^ 
dcms la version amllarique de toutes* les écritures faite 
au Caire par Abou Roumï; car sans doute M. Peli 
Platt fera: succéder rapidement les livraisons dé cette 
précieuse version dont la publication lui est coii- 
fiée(l). 

* 

(1) No9um Testamentum amharicè. Ed. P. Platt. Lond.m-^.^ 



( w« ) 

Cest ^n Umd k vemw ambanque daPevfce, dans 
les dix premi^. va^ts du newicniei chapitre ib 
St M^9 tranacrils an <Mactères ambaiiques par 
M. Pell Pktt f et Dm en rq|ard de la versien «TAbea 
Roumi, qu'on peut se convaincre de toute Imexacti- 
f udi9 et da toute h négligence du voyageur anglais : H 
est permis dp croire que sa traduction serait difficile-» 
ment entendue même dans le royaune de Bhoa. Peaice 
a exagéré le dë&ut des versions bibliques rëd%ées|)ar 
les raissionnaîre» «i^g^s , le r^rinne du teste et la 
tittéralit^delacopie^ àtd point, que ses deux venîoiia 
sont exactement ie texte anj^ ou texte modèle en 
mot^ amhariques. II devait en résulter que dca phrases 
excessivement surchargées ne fussent pas toujoum com<- 
plètes. L'omission > de toutes > la plus étrange est ceHe 
de la particule postfixe /'>', car on ne peiil pas mettra 
sur le compte dune pr6Bonciaiti<m rapide et n^^igé» 
cette suppression constmte et r^;dBère» 

L«es contractions ne se rencontrent pas souvent ^bo» 
ce petit texte , tandis qu'elles sont trèa^^uentes dans 
celui d'Abou Roumi» Ainsi f on trouve constamment 
dans Pcarce h}iii' i au lieu de A'ÎT ; et fou est 
d'autant mieux assuré de cette ortbojipfaphe que fe mar» 
nuscrit porte 1er anter. 11 senût^nutde de s'anréler b 
critiquer les firmes telles que ik^ôz pour h^fh : que 
Gr^oire d' Amhara et Abou Roumi s'accordent à écriru 
ainsi : hUS : , qui , ma%ré f autorité d' Abou Roumi , 



MDGCGXXIV. — Pell Piatt, Catalogue of Ethiopie hibUcanSn. 
Upd. in-4,^ MDGCCXXIII. 
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<{6s verbes I dopt on j|^ peut coQ^tff^ ^ ^6 que p^ k 
dépouillement 4e .la .y^ej^on apobarîcpe.d'Abpu Rou w- 
Ce qu'on peut dès. À pr^nt n^i^ux jO^pprécier, c'e^ la 
fdbi^séologiey quî^ daiis pne langue :parlée ^ ^t Qécessî^- 
rement aussî/^gulièr^ , qpe la fonui^ 4^ i^ots pçut être 
vmîable. Considéré sous ce rapport , ^ texfe n^ plu» 
anih^4que : A?/) s i'^^/r s b^Chtft i ( Abou Rour 
wi, hCflfm; Ludptf, A^C/îf pour +^74-0^? 
cHtkQgiaph(B constant de Pearce ( At)Oi^ Rpumi li^iE^f; 
Ludolf, '^'Î'B J5t AiF:^) est aussi irr<%Mlier. et peut^^ 
ausai înintel%ible que le serait ^aidm e^ axiglaiç pp^r 
he^said ta them. ïib b hil/r^Vh s oii hiqi des a%ef 
e^t cependant c^bservée , conserve encoi*e ^ tracer dif, 
teiiie fpodèledans Vb i. hWhf: i fiïpf t pour PO^'i^ ^ 
4lJ^ I e^ Ufie Ibnpe suspecte; ^i dl<^ se tiYmve aiflprî- 
sée ^^ Abou Roumi , on popnrait eiicpr^ la r^[ard^l* 
Goaua^e tré^însolite. JS est difficile d émettre une açser*- 
tion négative sur une langue qui n est pas encore 
complétée pour nous, et lorsque des Êiits nouveaux 
peuvent contredire fes (^inions reçues ; ainsi la fonn^ 
fi zill^zne peut pas être dédbrée irrégulière ; maïs 
on peut croire qu'elle est presque intlsitée et qu'elle 
doit être remplacée par PJTZ'î ^ > forme él^ante qu| 
se rencontre dans la versbn d* Abou Rouœi à ch^qu^ 

(1) hfîS : et «c» trait oo i)iiatre yariantei ont «n •«as i^ex- 
traction 9ui contredit la notion de locativit^, très-bien exprimée au 

contraire par la particule i (tigrite 'rtl St iTlTlP s )• 



/ 
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page. Enfin ce qui est plus inconbkvable encore y c'est b 
traduction de each to àtker par Mf% s tihliSf^ : dont 
le sens est probablement «exprime en amharique par 
^VflCâT* ou quelqu'autre pronom compose analogue. 
On ne peut songer à restituer cette pitoyable ver- 
sion f aujourd'hui que la Société biblique possède cdBe 
d'Abou Roumi dont ies quatre évangiles ont été publiés 
et quelques fragmens analysés par le savant auteur du 
Catalogue of Ethiopie Bibl. mss. (l). Ce qui est 
ùtfle dans tes versions de Peafce^ comme l'observe 
M. Pell Pktt , c'est la représentation qu'on doit pré- 
sumer exacte de la prononciation et des variantes de 
pronondation des dialectes abyssins. L'examen de quel- 
ques fragmeiis rapprochés du texte restitué donne des 
résultats curieux^ dont le plus intéressant est une ror^ 
ration (2) continuelle, médiate et finale^ ou initiale 
par attraction de la d^mière syflabe du mot précédekAf^ 
cette accentuation fortement produite^ dont il serak dif- 
ficile d'assigner l'organe sans fa voir entendue y mais qui 



(1) Les caractères qoi ont servi à imprimer le n,° 3 amhar. et le 
Cat. ethiop, bibl, mss, tires, dit M. PelI Platt , du corps amhariqne 
de Ladolf , et corrigés par M. Lee sur des maimscrits fort bien 
écritM , et sur les obserrations du roi d*Abyssinie Tecla Georgis , 
sont d'une magnifique exécution : c^est ce que la typographie orien- 
tale possède de plus net et de plus élégant avec le nesialik de M. Lan- 
glès, le depanagari de M. Scblegel, ie géorgien de M. Klaprotk 
et le kata kana de M. A. Rémusat. 

(3) II est un mot qui se trouve dans l'éthiopien , dans le tigrite, 
et dans f amharique , et que cette accentuation a rapproché d*une 

manière bizarre du mot latin qui possède le même sens : c'est PPa 
que M. Pell Platt prononce mort (morte, mortem). 
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n'est pas sans dMUe on Rees par ^ parait devoir f>rfôer 
ies syllabes dans la prononciation y comme d^â la 
tEanESçripÛQP , tpute analogie gi^mm^tiç^J^ ; n^ye ^tr^ 
accentuation moins. fréquente et qui peut netre que le 
diminutif de la première , c est laspiration : elle est 
représentée par TA, mais cette lettre comme IV, n^st 
pffQpr^meot ici qu up s^ne phoiwîlogiquef L'^ ; f st 
presque toujours perdu , ainsi que les aspirations doufees 
et quelques labiales et palatales de la sixième classe 

voc^, conwA^ è\ iS', ; H'A : médi^I .et finai^. etXJte* . 
final sont souvent supprimés ou réduits en A :^ les 
éléipens jÇ;}:7:^:^:A;A:se doublent dans 
ies syllabes sur lesquelles s'appuient immédiateméht 
ces élisions. Le (1 : est souvent remplacé par \ev (ôd 
Jl** : de Grégoire d'Amfaara) doublé et par ^ aussi 
doublé. : par fï ; doublé ,^rt : par YiiyYxx par + :, 
P ; par //ï : , ^ : par 5 : , &c. Quant aux voyelles elles 
sont exprimées d'une manière si confuse y qu'on n'en 
peut rien dire de bien positif. D'ailleurs la transcription 
de Pearce mise en regard de la transcription régulière 
de quelques versets en tigrite, fera mieux comprendre 
combien les dialectes pariés des royaumes d'Amhara et 
d'Axoum^ s'éloignent des mêmes dialectes émts. 

Manuscrit de Pearce. Restitution de M, Peil Platt (1}. 

I. I. 

Wer ha negger or |iom, ber Wâhou sâgârâ hâbebome bl> 
ack ane negger er kar, zer aria hâkhe ânâenâgerekâzâh&Iouhâ- 

(1) a, valeur à^ij, première classe vocale; a, vdeur de 7|| a 

V. 19 
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btdd» h«dda bom doa ler bel or dft bidftbome zftbiloa bftbexeyi 
zea, zer hi tarm ov mort, shar zâijetaemou hâbe mote shâziye- 
zer reiyer bom el oegnstart ov rëejonme ele negâsetate bftbe 
Isgare enter mnssea mis bile. egeziibebére eaete temâtsee 

mese blyele. 

S. 9. 

Wer darbe sidlisbta malti yas- Wâd&rebâ sedesetS miftieti 

sttf wosed mis bnm patres wer yisoosewieidimeseboiimepbé- 

yerbadi wer Yobannis wer mer- terose wftyaekbebe wâyobânese 

rerbom larl ov badda airria am- w&mârehâhome laclâ bâbe bâda 

bar ber bane bom wer ter lont abiye ftmeba b&bâyenâhome w&- 

bom OT eardan bom« tftliweU bftbe UMniemebome. 

Les défauts de transcription ne sont pas les seuls 
qui soient partages par la version tigrite; M, PellPIatt, 
que ses études éthiopiennes mettaient en état de cen- 
surer et de réformer les versions de Pearce, parait con- 
tinuer cette pénible révision avec son zèle connu et 
apprécié ; car le tigrite est conservé sur les tableaux de 
la Société biblique au nombre des versions made or 
in progress, M. Pell Platt a tiré du dépouillement de 
cette transcription irrégulière et où les mots sont divi- 
sés d une manière fautive , un texte nouveau qui copie 

pur, quatrième classe ; ç, valeur de /b « cinqnièfue classe ; e, videur 

de A e muet, sixième classe. J. Ludolf, qui avait eu Tayantage de 
recevoir de la boucbe d*un Abyssin les valeurs prononcées des 
lettres ambariqn es, compare la voyelle de la sixième classe à Te pala- 
tal français dans que, me &c. Peut-être en Europe, où les valeurs ne 
peuvent être qu'approximatives , et destinées à rappeler un signe , 

yaudrait-il mieux adopter, pour la transcription du A^ notre e 
muet , qui , de même que la voyelle ambarique , se prononce très- 
légèrement dans le corps des mots, et en rend quiescente la bon* 
tonne finale. 
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autant que possible les prononciations de Pearce , mais 
<|ui {présente des formes reconnaissables ; M. Platt ne 
parait point cependant se dissimider ce que cette in- 
génieuse restitution peut encore offrir de conjectural , 
surtout quant aux six classes de vocalité ; il avoue 
hautement les défauts de la version de Pearce , ^ re- 
connaît des omissions de formes ou de phraséologie 
qui sont aussi déplorables que les incorrections du 
même genre. Ces omissions seront plus faciles à réparer 
dans la ^Ivnséoio^e qui est sans doute là même en ti- 
grite y que dans les autres dialectes de la langue gyz. 
Avec tous les défauts inhérens à la version de Pearce^ 
ce texte ^ restitué par le savant anglais^ serait encore 
précieux et digne de publication , comme unique dans 
les bibliothèques d'Europe. Le spécimen donné par 
M. Pell Platt, est le premier qui ait encore été offert 
à fattention des philologues ; quelques altérations que 
cette langue ait subies sous la plume de Pearce , de 
quelques formes qu elle se soit dépouillée, il en reste 
encore assez pour déterminer les rapports du tigrite 
avec f ancienne langue gyz ; ils seraient peut-être portés 
jusqu'à ridentité si nous pouvions analyser un texte 
pluS'pur. Ib se montrent du moins très-intimes, la 
presque totalité des mots est purement éthiopienne 
dans la racine et dans la dérivation ; la forme parait , 
autant que Pearce la laisse deviner, être encore éthio- 
pienne, si ce nest peut-être quelques variations dans 
Ja vocalité des consonnes, variations plus ou moins 
constantes dans une langue non écrite, mais toujours 
difficiles à exprimer dans la transcription, et qtie ledi- 

19. 
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^leur a réduîles, toutes lesfois-quilluiëtaitpennis; àla 
fonne pure de la langue gyss. On y rencontre quelques 
mots amboriques en petit ncnnbre , et M. PeU Platt^ 
se décidant d après le manuscrit, a introduit les carac- 
tères de ce dialecte dans le Tigrite. Les formes éthio- 
piennes de quelques particules ont été écourtées ; Ç^ : 
pour Ç^hh : , nnj^J X pour flflji^''^ s ; ces légères 
difTérences ne paraissent d'ailleurs se rencontrer que 
dans les mots extra-radicaux. 

Pearce fait abus de. quelques particules; teUesxfue 
"^fl ; (éth. 'îfl :) et P^à : qui, servent à exprimer 
tous ies rapports indifféremment, même ceux qui ne 
peuvent se trouver dans le tigrite : 'i'fl est singuliè- 
rement interposé dans les premiers mots du premier 
verset WW : il/, s. 'OUTP^ : (pour œil/^lTS^ ; ). 
On doit croire qu un dialecte dont f ensemble a' tant de 
convenances avec 1 éthiopien , n est pas tombé dans im 
vulgarisme tel que les pronoms aient été ef&cés de la 
langue , et remplacés dans toutes leurs fonctions par 
leurs signes affixes. Cette altération se montre cepen- 
dant dans la version tigrite sous la forme U* :: Q?U* : 
ni : 'i'fttff^ :: tUius dixitadillos, W: (^hllfP^i 
KiJi II illiusprœcepit illis ; elle appartiepit sans doute 
exclusivement au rédacteur. L orthographe constante 
du manuscrit qui présente hom , séparé et ne subissant 
aucune crâse, a été respectée par M. Pell Pktt, et il 
est permis de penser que cette forme est vraiment 
propre au tigrite ; mais on peut croire aussi qu elle se 
rapproche plus encore de l'éthiopien, et quelle s écrit 
régulièrement \}^^ : , l'îl* : final se perdant dans la 
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prononciation , comme on a pu le remarquer. On renr 
contre sous la forme U*F^ s un proaffixe ou affixe dm 
pronom Ih ; ; c est sans doute une suite d erreurs qui 
a engagé Pearce dans cette génération, dafiixes ; si, 
contre toute probabilité , le tigrite avait reçu des aité*- 
rations aussi singulières^ ce serait un fait unique dans 
la philologie orientale. On retrouve encore //i J? : P^Ù t 
ihA :: analogue de Ki9^ s hhli^ :: et toutes les 
autres insignifiances de la version amharique. Ce qu on 
peirt recueiilir de la lecture de ce texte , c'est que le 
trgrite est de f éthiopien mêlé de quelques mots amha^ 
riques, et qu'il n'admet pas des formes ou purement 
éthiopiennes ou légèrement altérées en moins par Tù- 
sage et les variantes de prononciation. On doit encore 
désirer cependant, pour ce dialecte et celui dés Gallas , 
les heureuses circonstances qui ont permis à M. Pdl 
Platt d apprécier aujourd'hui, la langue amharique. 

E. Jacquet. 



Notice sur la Sibérie , par M. Hedenstroem (l). 

La ^bérie réunit la Russie d'Europe à la Chine ^ 
et confine au Japon et à l'Amérique. Occupant %fi 
de latitude, depuis le 50.^ entrecoupée dans toutes^ les 
directions de crêtes de montagnes primitives, quç^sé^ 
parent des plaines fertiles ou de vastes déserts ; arrosée 



r^J 



(1) Nous empruntons cet intëressant article au Journal russe du 
ministère de Fintërieur. . \ 



( *94 ) 
par use quantîtë innombrable de rivières qni forment 
VXÈC suite presque non interrompue de communications, 
habitée par diverses tribus de peuplades errantes et no- 
mades 9 débris de son ancienne population /et qui dif- 
fèrent entrelles par leurs langues, leur genre de vie , 
et If degré de civilisation , cette vaste contrée est un 
champ immense, oii toutes les connaissances humaines 
peuvent s'enrichir de nouvelles observations et de 
nouvelles découvertes. 

En Sibérie, la nature se trouvant, pour ainsi dire , 
dans un état de nudité, n est pas aussi mystérieuse dans 
ses transformations, que dans des contrées plus petites 
et plus peuplées. Sa partie septentrionale est compo- 
sée d'une terre mêlée de glace ,^ et toujours gelée; le 
natura&ste y trouve un sol qui n'a pas subi la moindre 
altération depuis cette époque éloignée , où une révo- 
lution que l'esprit humain ne peut ni expliquer ni con- 
cevoir, a changé tout-à-coup les terres polaires en une 
masse dure et gelée , qui renferme dans son sein des 
débris d'animaux appartenant à des races aujourd'hui 
inconnues. Un seul regard jette sur cette terre inani- 
mée cause une émotion involontaire. Est-il possible 
qu'elle soit dans son état actuel, depuis le moment de 
sa création ? la puissance de la nature qui se manifeste 
partout avec tant de force, se fait à peine appercevoir 
ici à la surface du sol : tandis que datis te sein de la 
terre, morte, immobile, elle est ensevelie dans un 
sommeil qui semble devoir être éternel. La production 
des couches de charbon de terre, la transformation des 
forêts souterraines en un bois résineux, et d'autres 
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phénomènes sont y d après les plus grands naturalistes , 
produits par faction du feu qui a soudainement changé 
la surface de la terre. Ici y le froid a agi d*une manière 
aussi subite. Malheureusement , aucun savant n a jus- 
qu'aujourd'hui consacré ses veilles à la solution de ce 
problème. On ne sait même pas jusqu'à quelle profon- 
deur la terre est gelée. On sait à peine à quelle pro- 
fondeur se dégèle sa surface. A Iakoutsk^ elle est d'une 
archine. 

La zone tempérée est comparativement m?eux con- 
nue que la septentrionale. Les académiciens qui y ont 
été envoyés n'ont voyagé pour la plupart que sur les 
routes fréquentées, et ils n'ont jette qu'un regard ra- 
pide sur la nature sibérienne ; et cependant cet examen 
superficiel leur a suffi pour enriqhir toutes les branches 
de l'histoire naturelle , et surtout la botanique. Mais 
ces savans n'ont pu voir la millième partie de ce qu'il 
y avait à voir, et depuis eux, bien des choses ont 
changé. Plusieurs d'entr'eux étaient des étrangers , pour 
lesquels les provinces de l'intérieur de la Russie étaient 
entièrement nouvelles , et qui ne voyaient qu'avec ef- 
froi la Sibérie encore sauvage : cette terre et ses habi- 
tans ne pouvaient leur plaire. Le climat de fer de cette 
contrée et la difficulté des routes les éloignaient des 
lieux dont l'accès présentait quelques obstacles; malgré 
cela y leurs voyages furent lents et onéreux pour les 
hi^tans. Le seul Gmelin, dans ses voyages par eau, 
employait jusqua six bateaux, et par terre ^ jusqu'à 
cent chevaux. 

L'étude des montagnes s'est bornée presqiie jusqu'au- 
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jourdlimî ftux recberehes des minéft; c'«6C pourquoi lea 
montagnes de fOar^, de Nertchinsk et de Kolyyra 
sont .les phis connues. Les employés des mines ont à 
peine tsacc de temps pour bien reconnaître leurs dis* 
, tricts. Au reste y il faut, pour de semblables recherches, 
non-seulement du temps lilMie et des moyens suffisons , 
mais encore la passion ée la science. Jusqu'aujourd'hui 
encore on n'a pas de description complète de tous les 
minéraux connus de la Sibérie , et c'est pourquoi les 
meilleurs et les plus nouveaux minéralogistes commet- 
tent des erreurs involontaires. Les montagnes de c^ 
contrées resteront encore long-temps inconnues, à l'ex- 
ception de celles des districts oii sont les mines. Il âiut 
encore plusieurs dizaines d'années, avant qu'on puisse 
avoir une description géognostique détaillée de la Si^ 
bérie. Le gouvernement , ayant retiré la commission 
qu'il avait donnée pour cet obfet au minéralogiste Mohr, 
commission qui nécessitait de grandes dépenses, avait 
sans doute en vue d'employer ailleurs , et d'une mat- 
nière plus utile, cet officier et ses adjoints. Un examen 
superficiel à^ montagnes de la Sibérie les pJus faciles 
à traverser, ne peut guère produire d'autre avantage 
que celui de reculer les bornes des connaissances géo« 
gnostiques. II n'y a que des hasards heureux et l'ardeur 
des habitans à rechercher des métaux précieux, pcmr 
leur propre avantage, qui puissent découvrir les tré- 
sors que recèlent les vastes flancs des montagnes,. Nous 
en voyons la preuve dans la découverte des riehes 
sables aurifères. 

OifTérentes dejscriptions nous font connaître les 
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peuples Sibériens', soit nomades / sok errans. Leura 

costumes extraordinaires, leurs coutumes bizarres, et 

des observations trop superficielles ont porté des vôya-' 

geurs, qui d'ailleurs ignoraient complètement leur 

langue, à ies consideter comme sauvages; mais ni les 

' peuples nomades, ni les peuples errans ne méritent 

cette qualification. Parmi ies nomades, ceux qui ha^ 

bitent ia zone oùcrott ie blé, s'adonnent, comme kâ 

Rus^s, à lagricultnre, à l'éducation des bestiaux et à 

la chasse. On les nomme nomades, parce que possé^ 

dant des terres d'une étendue bieh plus considérable que 

cdles des Russes, ils changent d'habitations, pour noui> 

rir plus commodément leurs nombreux troupeauXé Ils 

niaient pas les Russes en civilisation, par deux raî-< 

sons. La première , et sans doute la principale , est 

qu'ils sont sous la dépendance d'anciens ou de chefs 

héréditaire, ce qui les empêche de participer aux 

avantages d'une administration communale; la seconde 

est que, né sachant pas la langue russe, ils ne peuvent 

profiter des lumières qui commencent à faire de grands 

progrès dans la contrée. Plus simj^es que les Russes 

Sibériens, ils sont aussi meilleurs. Les peuples errons^ 

qui parcourent pour la chasse les immenses déserts de 

la Sibérie, sont, pour la dvilisation , au même point 

qu'à l'époque de la conquête ; mais ils sont soumis ao 

gouvernement, paisibles entr'eux, et, à leur grand 

désavantage, trop bons et trop hospitaliers. Demeurant 

dans leur simplicité primitive, ne connaissant d'autre 

besoin que celui de leur subsistance, et la nature les 

ayant doués de tous les mcryens nécessaires pour se la 
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procin*er , îb se plaisent dans ie genre de vie auqudl 
ils sont adonnés ; et sont heureux par ceh même qu-'ils 
sont peu éclaires. Les cinquante années qui se sont 
écoulées depuis le voyage de Pallas, ont du beaucoup 
modifier les moeurs des Russes de la Sibérie et des no- 
mades 9 mais non celles des peuples errans ; et cepen- ^ 
dant on juge encore aujourd'hui là Sibérie et ses ha* 
bilans comme on les jugeait autrefois. 

Les cartes de Sibérie ne peuvent être exactes. L'im- 
mense étendue de cette contrée , où tant d'endroits 
sont impraticaMes , et le peu de ressources qu'ont trou- 
vées le trop petit nombre de ceux qui font parcourue 
pour en lever les pians y ne permettent pas de compter 
sur des levées d'une exactitude scrupuleuse. Les levées 
géodésiques ordinaires ne s'accordant pas avec ies le- 
vées géographiques y pour les latitudes et les longitudes 
des lieux les plus connus y embarrassent Farpenteur du 
gouvernement pour la compositk>n des cartes y ce qui 
fait que certains points sont ou trop rapprochés ou trop 
éloignés. Le cours des rivières y et surtout leurs sources y 
ia direction des crêtes des montagnes^ etc. sont dé- 
terminées sur des hypothèses et par approximation , 
bien plus que sur des connaissances positives. La géo- 
graphie de la Sibérie septentrionale a été surtout aban- 
donnée au bon plaisir des géodésiens qu'on y a envoyés; 
mais l'exactitude de sa carte n'est incontestable , que 
jusqu'à la première vérification. 
) L'histoire de la Sibérie ne commence qu'à l'époque 
desa conquête ; Yermak et ses compagnons , quoique 
leurs hauts fiiits fussent dignes du burin de l'histoire , 
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ne s'en occupèrent pas. Les détails de ces |;rands évé- 
nemens sont perdus pour nous ; mais nous avons sous 
les yeux les suites de laudace inouïe des conquérans y 
de ïeur indomptable valeur, et de leur courage infati- 
gable. Le temps des voyêvodes s'est conservé dans de 
sèches chroniques ; les historiens de la Sibérie les on t 
décrits, en puisant dans ses archives. Mais depuis le 
grand incendie de Tobolsk qui a déVoré dans ce chef- 
lieu toutes les affaires et les documens des temps pas- 
sés, et depuis la destruction successive des autres ar- 
chives sibériennes , entassées dans des emplacemens 
peu favorables, l'histoire de cette vaste contrée ne peut 
plus être soumise à la critique. 

Les hypothèses les plus vraisemblables sur fantique 
Sibérie et ses habitans sont fondées sur des opinions 
hardies que Thistoire obscure des contrées voisines ne 
soutient que faiblement. Cette histoire , en citant des 
noms de lieux et de peuples aujourd'hui inconnus, 
doit regarder plus particulièrement les steps des Mon- 
gols et des Kirghiz.Les steps de la Sibérie ont certai- 
nement toujours été habités*; mais il est très-douteux 
que leurs habitans aient été sédentaires. La vie nomade, 
pastorale ou patriarchale, à laquelle furent adonnés tous 
les anciens peuples, ne leur permettait pas d'avoir des 
habitations permanentes. Les terres auxquelles les caU 
culs de la politique n'avaient point encore fixé de 
limites, ofirarent partout une contrée décotiverte, et 
les tribus les plus puissantes chassaient et dépossédaient 
les plus faibles. La Sibérie méridionale fut sans doute 
le berceau de la population de l'Europe septentrionale. 
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n n'y avait que ie besoin qui pût rendre habitaUe cette 
contrée couverte de forêts^ et le même besoin put seul 
contraindre les peuples chassés des déserts de b Sibé- 
rie à renoncer à la vie nomade , pour se former des 
habitations permanentes. Nous voyons dans les chro* 
niques chinoises que ce fut du pays actuel des Mand- 
chous que se (it la première incursion sur les peuples 
qui habitaient à l'occident de cette contrée ; et cette 
première invasion causa sans doute fémigration de 
plusieurs peuples. Les nations mécontentes de leur 
patrie y cherchant un pays plus avantageux^ usant du 
droit du plus fort, s'avancèrent progressivement des 
bords du fleuve Amour vers les colonnes d'Hercule; 
les tribus de k Sibérie sont mères des peuples actuels 
de f Espagne y et parcourent les déserts de FAfrique 
septentrionale. Que doit -on conclure dea caractères 
inconnus^ taillés dans les rochers de la Sibérie et sem-. 
blables aux caractères trouvés dans l'Amérique sep- 
tentrionale (l)? Cette inquiétude des peuples qui cher- 
chaient de nouveaux établissemens dura plusieurs siè- 
des, et, à cette époque, plusieurs d'entr'eux occupè- 
rent assez long-temps la Sibérie, ce qui est prouvé par 
les travaux des mines dans les montagnes de Nertchinsfc 
et de Koly van. 

La Chine, le plus ancien des empires, a fait conh 
naître le fer aux peuples nomades les plus proches, et 
maîtres de ce métal puissant, ils ont facilement chasse 



(1) Riea, parce qa*il ny a pas la moindre similitade eatre les 
inscriptions sibériennes et celles de F Amérique. (Note du Réd,) 
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de lenrâ terres les paisibles Sibériens, dont les armes 
netaient que de cuivre ou de pierre. Ce fut sans doute 
à cette époque que plusieurs nations allèrent involon- 
tairement peupier la Sibérie septentrionale ; leur émi- 
gration dut être facilitée par les grandes rivières qui 
vont se jeter dans la mer Glaciale. Aujourd'hui en- 
core, on trouve dans la terre des armes et des ins- 
trumens de pierre et de cuivre, dans le midi du gou- 
vernement d'Irkoutsk. Les premières sont faites dun 
jade d'excellente qualité , et découvert depuis peu 
près d'Irkoutsk. Lies Tchouktchi faisaient encore des 
haches de pierre, dans ïe siècle dernier. 

Ces raisons n'ont permis à aucun peuple de se former 
en corps de nation en Sibérie. Des masses formidables 
d'émigràns chassaient ceux qui les avaient précédées^ 
«t étaient à leur tour chassée» par d'autres. Lorsque ces. 
transmigrations incompréheiisibIe$«furetit enfin termî^ 
nées, il ne resta en Sibérie que quelques faibles débris 
des races qui avaient peuplé cette contrée à diflerenteà 
époques. Lès plus puissantes de ces tribus étaient les 
Mongols , que nous retrouvons dans les branches Kal- 
mouk et Bouriate. Le nouvel empire de Koutchoum, 
trop feible encore, ne put résister à la poignée de 
braves que conduisait Yermak, et un siècle suffit à la 
Russie pour la conquête de cette immense contrée. 

La Sibérie pourrait nourrir dans l'abondance des 
millions d'habitans. Sa population actuelle, comparée 
à sa vaste étendue, est presque nulle. Elle se compose 
en grande partie d'émigrés russes et surtout d'exilés, 
dont la postérité seule peut être véritablement utile. 
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Les autres races ne inultîpiient pas dans la proportion 
habituelle des autres populations; elles diminuent au 
contraire beaucoup^ ce quon doit bien moins attribuer 
à la rigueur du climat qu'aux maladies; la petite vérole 
a exercé parmi eiles d'affreux^ ravages^ et le mal de 
Napies les menace d'une entière destruction. 

On peut voir d'après tout ce que nous venons de 
dire , que ia Sibérie est encore fort peu connue. L'é- 
tranger se représente cette contrée comme un vaste et 
aOreux désert, éternellement couvert de neige, et où 
les malheureux exilés vont au milieu des frimas faire 
la chasse aux zibelines; le Russe frémit au seui nom de 
Sibérie. Il y voit une prison étemelle , et une barrière 
X]ui doit le séparer à jamais de sa patrie. Les poètes et 
le^ prosateurs connaissant la Sibérie tout aussi mai que 
le vulgaire , se sont plus dans leurs ouvrages à ai^^men*- 
ter encore Feffroi et l'horreur qu'elle inspire. L'un d'eux 
entr'autres nous représente les exilés illustres , gisant 
à Bérézov sur la paille , tandis que , les premières cul- 
tures n'étant qu'à sept cents verstes de cet endroit, la 
paille serait encore un lit délicat pour l'habitant aisé 
de Bérézov. 

Ayant demeuré environ vingt ans en Sibérie, j'ai 
eu occasion de parcourir tout le gouvernement d'Ir- 
koutsk, et d'examiner en détail les parties peuplées et 
celles qui sont encore désertes. J ai séjourné trois ans 
sur les bords de la mer Glaciale ; jai décrit ses ties, et 
j'en ai découvert de nouvelles. J'ai présenté au gouver- 
nement leur description ; le reste est demeuré dans 
mon souvenir. En comparant mes observations avec 
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les relations sur ia Sibérie les plus connues^ jai trouvé 
que depuis ces relations beaucoup de choses ont chan*- 
géy que d'autres n'ont pas été présentées sous leur vé» 
ritable point de vue , et qu'il y a en outre quantité 
d'objets tout-à-fait inconnus, et sur lesquels mes obser- 
vations peuvent donner des renseignemens utiles. 

N'ayant jamais été auteur, et ne pouvant faire un 
ouvrage complet sur la Sibérie , je me suis décidé à 
donner en morceaux détachés les articles qui peuvent 
mériter de fixer l'attention , ou exciter ia curiosité de 
mes compatriotes. Je ne parle que de ce que j'ai vu de 
mes propres yeux , ou des choses sur lesquelles j'ai eu 
les renseignemens les plus positifs. N'ayaait fait que tra«- 
verser rapidement la Sibérie occidentale , je ne la con- 
nais que très-imparfaitement , à f exception de la partie 
des communications par eau ; c'est pourquoi je me 
bornerai dans ces observations à parier du gouverne- 
ment d'Irkoutsk, que le long séjour que j'y ai fait ma 
mis à même de bien connaître. 

Mer Glaciale. 

J'ai voyagé pendant trois ans par ordre du gouver- 
nement sur les côtes et les îles de la mer Glaciale, et 
j'ai été à même de reconnaître exactement toute la 
contrée riveraine. On éprouve une certaine jouissance 
à se rappeler les peines et ïes dangers qu'on a essuyés, 
et on trouve alors du plaisir à en parier; mais je me 
bornerai à décrire les objets dignes d'exciter ïa curiosité 
et entièrtment inconnus. Entre ia Lena et le détroit 
de Bering , ia mer Giaciale a i'apparence d'un vaste 
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détrcil, resserré au sud par ià Sibérie^ et au nord , par 
une chaîne de grandes Ues. Ce détroit est presque tou- 
jours couvert de glaces ; il n'en est libre que pendant 
quelques semaines du mois d août ; cette circonstance 
y rend la navigation complètement impossible. On ne 
peut élever aucun doute sur les expéditions maritimes 
qu'ont faites dans ces lieux plusieurs cosaques et oQî- 
ciers de marine ; ainsi on ne peut attribuer Fimpossi* 
bilité actuelle de naviguer dans ces parages qu a la di- 
minution de profondeur de la mer et à f augmentation 
de la gkce. Je me suis assuré par moi-même que la 
profondeur est très-peu considérable dans ce détroit ; 
car à deux cents verstes au nord de l'embouchure de 
la Kolyma y malgré un fort courant qui porte sur le 
détroit de Bering , ia profondeur n'est que de douze 
sagènes* On trouve aussi au milieu de ce détroit des 
montagnes de glace dont k base touche au fond de la 
mer. On peut s'assurer en examinant la cote de Sibérie , 
que la mer s'est retirée. Dans beaucoup d'endroits ^ 
l'ancien rivage est éloigné de quelques verstes de la 
mer; il est généralement haut et escarpé, tandis que 
Je rivage actuel est bas et plat. Ce premier rivage est 
parallèle au rivage actuel; il est fort élevé et coupé à 
pic dans plusieurs endroits. On y trouve beaucoup de 
bois 'desséché et à moitié pourri , amené selon toute 
apparence par les eaux, ce qui est une preuve non 
moms forte que c'est là qu'autrefois venaient battre les 
flots de l'océan Grlacial. 

Au nord des îles, pfir 76° de latitude, s'étend l'océan 
septentrional, qui ne gèle jamais; même au mois de 
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mars, on n y voyait quune petite quantité de glaces 
flottantes. Cest de ces lieux ^ d'^iprès mon opinion, 
qu'il serait le plus avantageux de partir pour recon- 
naître lextrémité septentrionale de f Amérique et du 
Crroênland, et même pour atteindre le pôle septentrio- 
nal, attendu qu'on aurait beaucoup plus de temps pour 
&ire ïe voyage , et qu'il ne pourrait jamais être aussi 
long qu'en partant d'un pays plus éloigné. La difficulté 
principale serait d'armer sur la Lena un bâtiment assez 
solide pour entreprendre un voyage aussi dangereux, 
de l'amener au nord des îles dont je viens de parler, 
et de trouver un bon port. 

( La suiîe au numéro prochain, ) • 



CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



The history and doctrine of Budhism, c'est-à-dire 
Histoire et doctrine du Bouddhisme y avec une no- 
tice du Kappouisme ^ ou du culte des démons à 
Ceylan; par M. E. Upham. — '- Londres, 1 voL 
in-fol. avec 43 planches enluminées. 

Sir Alexander Johnstone, vice-président de la So- 
ciété asiatique de Londres, ayant rempli pendant plu- 
sieurs années les places de chef de justice et de premier 
membre du conseil administratif de Ceyian , a profité 
de son séjour dans cette île pour se procurer des ren- 
seignemens sur l'histoire, la croyance et la littérature 

V. 20 
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de ses habitans. Parmi ces matériaux se trouvaient fin* 
sieurs traductions de livres concernant le bouddhisme, 
et une suite de dessins représentant ks principales dit 
vinités de cette reUgion. Depuis iong-temps M. John* 
stone désirait publier ses collections; enfin, il a confié 
ce soin à M. Upham. Louvrage que nous annonçons 
forme, pour ainsi dire, la première partie de cette pu- 
blication. 

Les trois religions les plus répandues dans le monde 
sont le christianisme , le bouddhisme* et f islamisme. 
Lies dqux premières ont contribué à civiliser et à per- 
fectionner le genre humain; on ne peut pas dire que 
la troisième ait entièrement produit le même résultat; 
le principe de fatalisme qu'elle prêche est contraire aux 
progrès intellectuels de ses sectateurs , et propre à les 
tenir dans une médiocrité permanente. Le christia- 
nisme et Fislamisme se sont étendus dans plusieurs par- 
ties du monde ; le bouddhisme n a franchi les bornes 
de f Asie, que par les migrations de quelques tribus 
Kalmuques qui sont venues s'établir dans les steps du 
Volga inférieur. Originaire de l'Hindoustan, cette re- 
ligion bienfaisante s'est répandue depuis les sources de 
llndus jusqu'au grand Océan , et même jusqu'au Japon. 
Les farouches nomades de l'Asie centrale ont été trans- 
formés par elle en hommes vertueux , et son influence 
s'est fait ressentir jusque dans la Sibérie. On peut se 
rappeler le taMeau des effets du bouddhisme sur la ci- 
vilisation de l'Asie, rapidement esquissé dans une 
séance de l'Institut > par M. Abel Rémusat, et qui, 
comme l'a dit le savant M. de Sacy , « parsemé de traits 
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v> brillons et parfois |in ppu épigtammatiques^ ne pou- 
>) vait manquer de produire beaucoup d'eflfetrL auteur 
M de ce, discours, ajoute M. de Sacy, avait be;;oîn de3 
I) folies et des absurdités du brahmanisme, pour placer 
» le bouddhisme dans un plus beau jour; il la fait avec 
» tout le taïent qui lui est propre;, mais., gyprçç avoir 
» applaudi avec une sorte d'enthousiasmjç au, tabifau 
» qui! a exposé à nos y eus;, on ppuri^itj (^ jpoins 
» nous le croyons, avec plus de sang-froid, modifier 
» plusieurs de^ traits xlont ii se compose, n 

Nous il avons que des données très-imparfaites sur la 
plupart dès pays^Je l'Asie, et encore mt^ink sur ïe 
nombre des sectateurs de .chacune des difierenteis 
eroyam^s qui y régnent. Tout calcul de ce genre ne 
peut donc être qu approximatif. M. Hassel, auteur 
d'une géographie de TAsJe, publiée à Weîmar, en 
1821 et 182^, porte le nombre des individus qui 
pl-ofessent la doctrine de Bouddha , à 205 miiSons. Ce 
nombre est certainement exagéré , comnie la plupart 
de ceux qua donnés M. Hassel. Voici une estimation 
qui se rapproche peut-être plus de fei véïité ^ qudicfu elle 
puisse encore être sujette à quelques môdiflcatiiDnâ. En 
admettant, avec les auteurs les plus récens, ^pour la 
Chine propreraeirt dite,- une population de 142 mil- 
lions d'hommes, nous ne cî*oyons pas ncms tromper en 
«ifpposant qu'il y ait sur ce nombre?. 

Bouddhistes 129,000,000. 

Pays des Mandchou*, Mongolie 



A reporter 125,000,000. 

20. 
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Report 125>000>000. 

et Kalmucks^ tant en Asie qu'en 

Europe 5^400,000. 

Tibet . 0,000,000. 

Corée 5,000,000. 

Inde'au-delà du Gange 25,000,000. 

HetleCeyIan 600,000. 

Japon, îles Lieou Khieou, &c • . 25,000,000. 



Total .. 192,000,000. 



Si, d après ce calcuJ, nous trouvons 103 millions 
de moins que M. Hassel , cette différence vient de ce 
que nous nous sommes gardés d'adopter les nombres 
exagérés que cet auteur admet , iorsqu*i{ s'occupe de 
population; par exemple, lorsque, pour 1 empire chi- 
nois, il compte 210 millions d'habitans, tandis qu'en 
1790, il n'y en avait que 155 millions, comme cela 
est prouvé par les listes ofBcielles publiées à Péking. 
M* Hassel attribué aussi à f empire Birman une popu- 
lation de 1 millions , mais M. Crawfurd a démontré 
quelle ne monte qu'à environ 4 millions. 

Dans une histoire du bouddhisme, on aurait pu 
s'attendre à voir discuter et fixer le nombre des secta- 
teursde cette religion , cependant M. Upham n'indique 
pas même toutes les contrées de l'Asie dans lesquelles 
elle est répapdue et devenu^ nationale. On doit géné- 
ralement regretter que M. Johnston^ ait confié la pu- 
blication de ses matériaux à des mains si peu exercées; 
car quoique Téditeur avoue dans sa pré&ce qu'il n'a 
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aucune prét^itîon aux connaissances {>hHoIogique9 né- 
cessaires pour éclaircir la philosophie des livres et de 
la langue du bouddhisme , pn était en drok ^'^iigper 
de lui au moins la connaissance de ce qui a^ p^âru en 
Europe sur le sujet qu'il s'est charge, de traiter. Mai$ 
pourrait*on croire qu'il ait ignoré l'existence, d^ la 
compilation très-utile sur les Mongols et leur religion, 
pubUëe par Pallas , en de^x volumes in'4.'', II n'a pas 
non plus connu louvrage de Bei^ann sur ies-Kal- 
muks^ ni ÏAlphabetum (ibetanum de Georgi^ pro- 
duction à la vérité informe et remplie d'hypothèses 
absurdes^ mais dans laquelle on trouve pourtant, sur 
la doctrine des bouddhistes^ une fouie de notions cu- 
rieuses , recueillies par les missionnaires catholiques 
qui ont séjourné à H'iassa. M. Upham n'a pas non plus 
consulté la Vie de Bouddha- Chakia-mouni , par 
M. Klaproth , ni les Recherches de M. J* J. Schmidt 
à Saint-Pétersbourg , ni les nombreux écrits de M. Abef 
Rémusat qui se rapportent aux mêmes matières* S'il 
avait connu tous ces ouvrages^ il n'aiurait pas dit, 
« qu'on ne sait comparativement que fort peu de chose 
» sur Chakia-mouni ^ qui fiit, ajoute-t-il, certainement 
n un guerrier et probablement un Tartare, ou natif 
» des régions septentrionales^ la Scythie des anciens, 
« où Bouddha fut adoré ». Avec un peu plus de con- 
naissance du sujet dont il s'occupait , il n'aurait pas 
manqué de noter un fait très-curieux^ c'est que le 
bouddhisme, quoique le même jpour le fond de la doc- 
trine^ dans tous les pays où il est professé, se subdivise 
pourtant en d^ux grandes sectes; l'une, répandue dans 
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ieTib^, en ChiAe, et pMtnî les notnades de isTar- 

tarie et au Japon y plaee là naissance de GhalLia^tDooiii 

oa^OemllMM^ en 1027 avant notre èt^ ; i'â«ti«, éta- 

lflie'(fc<i9*{*He de Ceylan, dans {'«rapine des Mnnans ^ 

h, 9iain> et dans ia plupart des' contrées dé f Inde au* 

deSt^ do Gange > iie &it parait r<e e^ prdphète qu W 628 

avant te rnêioe époque^ et fait <ïe Ttle de €eylan le 

j^rincipai tlïëâtre de ses prédîcatibns reKgieuses. 

Al. Upfiam commet également mie étrange erreur 
enprenaht Ohakia-mouni pour un personnage diflTérent 
de Clautama, tandis qu'il est constant que ce dieu in- 
came ne reçut ce dernier nom , qui en sanscrit signifie 
pasteur dé vaches , que quand il it fut retiré dans le 
désert y ott i! vivait du lait que lui fournit un troupeau 
de vaches. . 

Cesten vain quon cherche dans l'ouvrage fait avec 
les matériaux de M. Johnistone^ une exposition même 
superficielle de la doctrine fondamentale du boud- 
dhisme. Nous essaierons, par l'aperçu suivant, de ré- 
parer cette omission. 

Le bouddhisme suppose, comme le brahmanisme, 
une série pei'pétueHe de créations et de destructions du 
monde. Cette croyance, purement métaphysique, n'ad- 
met pas f existence d'un être suprême; il est remplacé 
par Fespace lumineux qui renferme en soi tous les 
germes dés êtres futurs. Mais cet espace lumineux n'est 
pas k région fe plus haute du monde; au-dessus est 
placée une troisième région qui est étemelle et indes- 
tractible ; c'est là que réside la cause primitive de la 
destruction du monde périssable. L'existence* est regar- 
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dée 'par les bGudMfaistes comme ie véritable mal ^ car 
tout ce qui existe est'sans^réalité et seulement tin pro- 
duit de TiHusion qui trompe les sensv Penéantque toutes 
les parties intellectuelles y dispersées dans Ja matière ^ 
depuis la plus haute région lumineuse jusqu'aux ré- 
gions infernales^ se dépouillent de ce qu elles ont con- 
tracté de matériel, se purifient, se perfectionnent, et 
finissent par se réunir; i esprit universel, indestructible, 
qui conserve tout pendant un temps incalculable, reste 
dsms le repos , jûsqu a ce que les lois du damata , ou 
destin, nécessitent une création nouvelle, de laquelle 
sont cependant exceptés les êtres qui, en se dépouiflant 
totalement de la matière , sont devenus Bouddhas et 
restent plongés dans le nirvana ûu f éternité du néant, 
état opposé à celui de lexistence dans la matière. Ces 
êtres séjournent dans la région indestructible située au- 
delà de l'espace lumineux. C'est pour conserver le sou- 
venir de la vraie doctrine, et pour rendre les hommes 
oipables de la suivre , que ces bienheureux descendent 
de temps en temps sur la terre, se revêtent dun 
corps, et se montrent aux hommes. Les principaux 
d'entr eux ne paraissent qu'une fois, ce sont les Boud^ 
dhas proprement dits; les autres nommésBoddkisaftva, 
se manifestent plusieurs fois dans différentes incarna- 
tioni^, jiis€fu'à ce qu'ils atteignent le rang des premiers 
pour ne plus se montrer dans le monde. Ces êtres 
psorfaits exercent un empire absolu sur leur ennemi , 
qui est la matière, et sur ses formes séduisantes. Dis- 
posant en maîtres de maya ou i'iïïusion qui trompe les 
sens par ses métamorphoses, ils la peuvent détruire à 
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volonté^ ou se senrir d'elle poar opéfer le safart du 
genre humain. Cest de cette manière que sefiectuent 
toutes les incarnations des Bouddhas; leurs âmes des- 
cendent sous k forme de rayons lumineux, et prennent 
un corps sous l'enveloppe de maya. Ils ne font rien 
sans un dessein spécial ; leurs opérations ne sont jamais 
violentes^ elles ne restreignent nullement le libre ar- 
bitre des êtres inférieurs qui sont enchaînés par la ma- 
tière, et pour le salut desquels ils sont descendus. 

Dans fàge actuel du monde, quatre Bouddhas ont 
déjà paru; le dernier d'entre eux était Oiakia-mouni 
ou €rautama ^ un cinquième doit encore venir avant la 
destruction de ce monde ; c'est ie Bouddha Matiri ou 
Mattari. La secte de Ceylan et de l'Inde au-delà du 
Gange, l'annonce pour l'an 4457 de notre ère, épa|ue 
à laquelle finira la période de 5000 ans qui devait 
suivre h mort de Chafcia-mouni. 

Pour revenir à rcjuvrage de M. Upham , son intro- 
duction est un amalgame confus de noticms plus on 
moins exactes sur le bouddhisme, extraites sans la 
moindre critique de toute sorte de livres ; avec Creut- 
zer, il identifie Chakia-mouni avec l'Hercule indien 
des Grecs et avec la lune ; il ne déqide rien sur Tante- 
riorité respective du bouddhisme et du brahmanisme , 
question dont la solution est cependant bien impor- 
tante. Le second chapitre traite des idoles de Bouddha; 
il contient des notions curieuses sur le culte des divini- 
tés bouddhiques , principalement dans l'tle de Ceylan 
et dans l'empire birman ; mais on y découvre aussi les 
traces de l'extrême légèreté avec laquelle l'auteur a 
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traYaillç, eî contre iaqu^é on doit se tenir en garde en 
lisant son, livre 9 lorsqu'on n'est pas à portée de consul- 
ter les ouvrages dont il s'est servi. II suffira d'en rap- 
porter un seul exemple. Une inscription en langue 
maga sur une plaque d'argent trouvée près d'Islamabad , 
contient une vie abr^ée de Bouddha. Elle est insérée 
dans le deuxième volume des Recherches asiatiques. 
On y lit : « Quand le monde fut créé^ il parut cinq 
M fleurs que Brahma déposa dans un lieu sur. Trois 
» d'entr'elles furent ensuite données aux trois Tha- 
» kours^ et une fut présentée à S'akia; il découvrit 
9 qu'elle renfermait des pièces d'habillement, dont il 
» se revêtit , adoptant les mœurs et la vie d'un m^i- 
9 diant ». Mi Upbam &it dire à 1 inscription que S'akia 
se revêtit des habits de Zamolxis qu'il avait découvert 
dans une de ces cinq fleurs. 

Le troisième chapitre traite âfi la transmigration des 
âmes et des 550 incarnations de Bouddha. Il se com- 
pose principalement d'extraits d'un livre écrit en pafii , 
et contient ie récit de trois de ces incarnations ; savoir : 
L'histoire des rois Bambadat-radja, Oussiratanam-radja 
et Vessantara-radja. Ce sont des légendes puériles , 
semblables aux extravagances données sur de pareils 
sujets par Bergmann et Pallas; elles ne présentent 
d'ailleurs aucun nouvel éclaircissement sur le:^ doctrines 
du bouddhisme. U serait fâcheux que tous les maté- 
riaux recueillis par M. Johnstone, fussent de la même 
nature. La fin du chapitre dédommage un peu des 
pauvretés par lesquelles il commence. II y est question 
des différentes classes des êtres qui habitent l'univers; 
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îb sùat cm tckamm , o'cstrènltf e rqproJuctîotig par nus* 
sanoe^ ou roupa, dieux matériel ou vUibles^.ou arau- 
pa , îratnatericfa ou invisibles. Ces êtres montent par 
des transmigrations progressives d'un degré inférieur â 
un supérieur, stivant leur bonne ou mauvaise conduite 
dans leur état précédent, jusqu'à ce qu'ils obtiennent 
finalemoit la béatitude du nirvana, ou de la non-exis- 
tence , c'est^Klire d'une existence piu^gée de tout ce 
qui est matériel y et par conséquent , nuiiemeiit sujette 
aux impressions de maya ou de i'iilusion. De même 
que tous les êtres quittent continuellement une espèce 
d'existence pour une autre, de même ies mondes qu'ils 
habitent, prouvent des changemens, Gautama lui- 
même ne connaît ni le commencement ni la fin de cette 
chaîne non-mterrompue de systèmes mondains. Tous 
les êtres habitant le loka, ou l'univers produit par une 
succession de destrudions et de reproductions , sont 
dassés de la manière suivante : 

. Les hommes et les dieux appelés nat, qui inspec* 
tent et jugent les hommes; ils ont pour serviteurs de 
bons ou de mauvais génies. Cette première classe a 
sa résidence sur b terre , et dans les régions atmosphé> 
riquea qui comprennent le mont Mienmo, et les six 
cieux des Deva, superposés les uns aux autres , et se 
surpassant dans le même ordre en éckt et en splendeur* 
La seconde classe est celle des roupa ou dieux vi- 
sibles; elle occupe les seize cieux plus élevés jusqu'au 
32.^ du Brahmaloka. 

Dans k troisième se trouvent les êtres iiQmatérieb , 
qui, ayant été des sectateurs zélés de la doctrine de 
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Bcmdé^, «cMpent les quatre crêux les {4ùs éièvêê, 
savoir rie* ^3/ et le 26/ Enfin, les houddhais résident 
dans le hon ou rempyrée qui couvre tous ces cieux. 

Le quatrième chapitre contient la description de la 
terre, selon k croyance bouddhique. H aurait ^ à 
désirer que M. Uphan eût comparé les notions sur te 
sujet qui se trourent éparses dans ÏAlpkabetum tibe* 
tanum de Creorgi , avec celles qui sont extraites du 
livre des Chtngaiais de Ceyian. Le cinquième traite 
des si^ cieu^ du Devaloka, ie sixième des seize cieux 
du Brahmàloka et du Nirvana, Le septième contient 
une notice détaillée du Sakvalle ou du système mon», 
dain et planétaire ; ie huitième donne une description 
des quatre zodiaques et de fannée des Chingalais. Le 
neuvième s'occupe des différens enfers et des tourmens 
que les damnés y endurent. 

Tout ce que nous Savons sur la croyance primitive 
de la plupart des contrées de f Asie méridionale et orien- 
tale, avant que les différentes religions fcmdées sur la 
philosophie hindoue s'y répandissent, nous démontre 
qu'elle consistait dans un culte de génies locaux ou de 
Nut, parmi lesquels les Nagas ou serpens jouaient le 
rôle principal. Le bouddhisme n'a pu détruire entiè- 
rement cette croyance, nous la retrouvons dans pres- 
que tous les pays où il a percé ; souvent intimement 
liée à ses dogmes, comme à Ceyian et dans Flndè au- 
ddà du Gange. En Chiite , le culte des démons s'est 
conservé comme une religion particulière; il en est de 
même au Japon , oii il est la religion de l'état, quoi- 
que le bouddhisme y soit beaucoup plus répandu. Le 
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culte des Nagas, ou dleux-serpens ^ exii^taitdaiis toute 
llnde et dans l'He de Ceylan^ ainsi que celui àes Bali 
ou des Démons monstrueux, qui président aux neuff 
astres du système planétaire, et influent sur la santé 
et sur le destin des hommes nés sous f influence de 
ces astres. Le dixième chapitre de M. Upham est con- 
sacré à l'explication de cette démonologie. Le onzième 
enfin traite des autres démons auxquels les Cinga- 
lais sacrifient pour détourner leur fianeste influence. 
Le texte du livre de M. Upham reiipi,plit 136 pages 
in-foL il est accompagné de 43 planches lithographiées 
et enluminées d'après les originaux appartenant à M. 
Johnstone. Elles sont grossièrement faites et en géné- 
ral de peu d'intérêt; elles augmentent considérable- 
iqent le prix d une dissertation qui aurait pu tenir dans 
un médiocre volume in-S.' et ne coûter que le dixième 
du prix qu'on en demande. 

■ 1 1 ■ ■ ' ■ ' ■ ' ' ■ ■ ■ "^ 

NOUVELLES ET MÉLANGES. 



SOCIETE ASIATIQUE. 

Séance du /.^ mars i830, 

•>' . 

M. Castagiik, premier député du Commerce à Cons- 
tantinople, est présente et admis comme membre de la So- 
ciété. 

M. Stanislas Julien présente la 4/ et dernière livraison 
de son édition de Menclus y et demande un supplément de 
crédit pour couvrir les frais causés par diverses additions 
qui loi oQ^ paru nécessaires. M. le Président fiût connaître 
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que ces additions ont eu pour but d'améliorer l'ouvrage ; le 
conseil arrête que ce rapport ainsi que la demande de 
M. Stanislas Julien seront renvoyés à la commission des 
fonds. ♦ 

M. Steines écrit pour remercier de sén admissidn en 
quidite de membre de la Socie'te'. 

M. ie baron d'Ottenfels, internonce autrichien prcs la 
Porte Ottomane, écrit pour remercier de son admission 
comme membre de la Société' , et annonce l'intention de 
participer à ses travaux autant que le lui permettront ses 
occupations. 

On dépose sur le bureau un exemplaire de la Théorie 
du Judaïsme, par M^ l'abbe Chiarini, professeur à Varso- 
vie. Cet ouvrage est renvoyé' à l'examen de M. l'abbé de ia 
Bouderie. 

li est rendu compte ainsi qu'il suit du progrès des tra- 
vaux ordonnés ou encouragés par ie conseil. 

li ne reste plus à imprimer du drame de Sacouiltidâ que 
l'introduction, qui ne formera que trois feuilles, sans au- 
cuns caractères orientaux. A cette occasion, M. KJaproth 
demande que , conformément à la condition qui a été im- 
posée à la Société par M.K' le Garde des Sceaux , le carac- 
tère dévanagari appartenant à la Société, soit transporté à 
Ilmprimerie royale. Cette mesure lui parait d'îautant plus 
urgente , que les quadratins du dévanagari sont également 
ceux des caractères mandchou et geWgien , et que le manque 
de quadratins pour ces deux caractères retarde l'impression 
des deux .ouvrages ordonnés par le conseil. Un membre 
ayaot faidt qbserver que le caractère dévanagari ne pouviEÙt 
étre,traQspprté 4 l'Imprimerie royale qu'après Fachèvement 
de l'édition des Lois de Manou par M. Loisejeur-Delong- 
champs , M. Kiaproth est chargé de prendre les mesures 
convenables pour faire fondre le noihbre de quadratins né- 
cessaire pour les caractères mandchou et géorgien, et de 
présenter ses observations sur cet objet à k prochaine 
séance* 
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La GrAmmaîre gaorgieone est composée joâ^u'à U 4.* 
feuille. 

Le Dictiooaaire mandchou se contraue en ^boards. 

Quatre feuilles de la Chronique géorgienne, publiée pair 
|I. Brcaset, sont acheva ; le resie est daos Jes main» du 
compositeur. 

Vingt-huit deHÙ-feuiQes du Dictionnaire chinois sont 
achevées; cet ouvrage , ainsi que FAbou^l-féda et le Men-^ 
didad Sade , ont été retardés par la maladie de M. Jouj 
qui est chargé de les exécuter. 

La commission des fonds fait un rapport sur la demaade 
d'une souscription pour V Histoire de» Daïris du Jiqten, 
qui lui a été précédemment renvoyée^ et propose de sous- 
crire pour une somme de 1,SOO fr, qui sera payée dans le 
courant des deux semestres de Tannée 1831. Les conclu*» 
sions de ce rapport sont adoptée^. 

M. Reînaud fait un rapport sur divers^ ouvrages, persans 
et i^;fib^ envoyé^ par le Comité Jinstruotion publique de 
Calcutta. Ce rapport est renvoyé à la commissîop du Jour«> 
nal. 



Extrait d'nne lettre de M. Delaporte^ vijç^-con^ 
sul de France à Tanger, à M. le baron Silvestre 
de Sacy. 

..... Je remarque avec plàfsir, monsieur, dans le pre^ 
mîei* paragraphe de votre lettre, que vous avez reçu la copie 
arabe de la description de Fez , que j'ai faite , et que je vous 
avais adressée précédemment (1). Vous voulez bien m'in* 
diquer des mots dont il n'est pas étonnant que vous ne 

* ^ . • \, ■ , — , , 

(1) Cette deseriptioa tu extraite éwL livré te^naii' êmtê le nom 
àtjxkàoiS ^l^Jltl , le petit Kartas, -^S. de S. 
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pubsiez fM^ de'teriiûiiert)fi^^|f9sitif , poûqu^ib tiennent à 
fa localité y et vous m'en deinaâdez la signification. Jevaistiâ- 
cber de satisfiure à votre dem wde , en suivant la roardie que 
vous me tracez. — îHjjjajù est une chambre ou appartemtni 
supéritur isolé, spit cpi'il tienne à une maison , ou qu'il soit 
place au-dessus d'une boutique. On y monté par un escalier 
dont la porte est toujours pratiquée sur la ru^. Cet aj^paiv 
tementy qui ne forme qu'une seule pièce , a toujours une 
petite fenêtre sur la rue , et jamais sur la cour intérieure dles 
habitations : ii sert ordinairement de logement auxpeiv 
songes, qui ne sont pas mariées. Toute autre chambre su-* 
périeure à^làquelle on se rend par l'ejicalier intérieur d'une 
maison^ se nomme Juk^^ gkorfa. Je crois • qu'iL faudrait 
écrire jk^^m^ au lieu de ibwkâ^> faisant del*ivek» ce mot 'de 
la racine ^^y^ , futur (cy^. y ^élet^er ou marcher de nuit. 
If y a une espèce d'analogie entre iCjwMwo et cxx? , ce der- 
nier mof voulant dire le lieu où l'on passé là nuit, et ensuite 

où Fon habite A THpoli, au lidu de il>%jux# on d?t JU . 

élou. — X ^¥j^^ , kauschah, est le four d'un boulanger ou 
d'un vendeur de pain^ if reste échauffé jour et nuit, au lieu 
que ijyifom est un four qui est à la disposition du public , je 
veux dire des ménages qui font le pain chez eux. On y fait 
aussi cuire et rôtir tout ce qui regarde la cuisine : on pour? 
raît l'appelerybMr du traiteur; il ne reste allumé que depuis 
la pointe du jour jusqu'au soir. Kauschah, HL^y^ , est aussi 
un four à chaux ou à poterie. A Tripoli , il y a une différence 
sensible entre îL^S^et fjy»» Le/bm est absolument sem-^ 
blable aux fours des boulangers et des traiteurs; on le 
chauffe en y jettant le bois destiné à cet effet, au lieu que 
le kauschah se chauffe par dessous, au moyen d'une cham'> 
brette inférieure qui sert à recevoir le combustible , et qu'on 
nomme dans ce pays béit-annar, j{jj\ cxx; > la maison du 
feu. C'est sur la partie supérieure de ce foyer , qui sert de 
plancher au four, qu'on place le pain ou tout autre comes- 
tible dont on désire obtenir la cuisson. Cette espèce de four 
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m nDconYenient que ce qa^d É ' yfi i f cuire n'est jamais cuit 
parfaitement, et qu'il s'impreigYie de la fume'e qui pénètre 
souvent par les moindres fentes que l'ardeur du feu peut 
occasionner au plafond du fojer et dans le four supérieur. 
Oa chauffe le kauachah avec toute sorte d'immondices qu'on 
ramasse dans les rues de la ville ou au dehors. — Çfsi)^ et 
iui#«^|. La différence qui existe entre le terbië et Vadhra- 
sah, consiste en ce que Vadhrasa, iuw^l , est toujours une 
boutique isolée où l'on vend , ou qui sert de fabrique , au 
lieu que le terbië, Mj3, est un assemblage de boutiques 
dans un emplacement rond ou carré, ou bien sur une seule 
ligne. — (i)Lj^ ^j\y^ ' boutiques où l'on fabrique des kaïk 
ou toges de laine. — ^^luâit , fabricans de savon , et même 
blanchisseurs de linge ou d'habiOemens , tels que les toges 
t^tl»» sales , ou les manteaux à capuchon, ^^» lKm , sel- 
houm, qu'on nomme partout ailleurs bomous., (jM^i^ > au 
pluriel imJij\j^ — ^j^UûjUI : ce sont les fabricans ou mar- 
chands de tissus de coton. — ^^^UUJt : ce sont ks faiseurs 
et vendeurs de sfenges, jéJLm\ i sorte de beignets. L'explica- 
tion que Goiius donne de ce mot est assez juste; c'est de la pâte 
à pain très-molle et très-levée, qu'on fait frire dans de l'huile. 
On ne peut se faire une idée plus juste des sfenges, qu'eil 
se figurant nos beignets, ditspets-d&nones. On en fait une 
grande consommation en Afrique et en Asie, surtout pen- 
dant rhiver. C'est le déjeuner du pauvre et du riche ; on 
en taxe le prix d'après celui du pain. 
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NOUVEAU 

JOURNAL ASIATIQUE. 

Observations sur la critique faite par M. Sam. 
Lee, dans les n^ 79 et 80 du Classical Journal, 
du compte rendu dans le Journal des Savans, de 
sa Grammaire de la langue hébraïque, par M, le 
baron SiLVESTRE DE Sacy. 

( 3.« ET DERNIER ARTICLE. ) 

9.** La seconde partie des observations de M. Lee, 
insérée dans len.® 80 du Classical Journal, porte 
essentiellement sur trois objets jqui, tous, les deux 
derniers surtout, sont dune grande importance, sa- 
voir : l.**Ie nombre des formes dérivées dont le verbe 
est susceptible en hébreu ; 2."* le waw conversif j 3.^ la. 
valeur des formes temporelles des verbes. A ces objets 
principaux se joignent quelques autres questions d uu 
moindre intérêt , telles que la théorie de M. Lee sur 
f origine ou letymologie dés flexions grammaticales^ 
la construction de certains verbes avec leurs complé- 
mensp la critique de divers points de ma Grammaire 
arabe , enfin quelques remarques relatives à la Gram* 
maire perss^ne. 

Avant de m'occuper des trois points essentiels q^ie 

V. 21 
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]*ai d'abord indiqués, je répondrai très-succinctement 
à ces dernières observations. 

lO."" Et d'abord, quant à la théorie de fétymologie 
des flexions ou formations grammaticales, comme c'est 
une recherche de pure curiosité, qiii o'est d'aucune 
utilité pour f étude de la langue; qui, de Taveu même 
de M. Lee , est un sujet d'tme nature très^Iélicate et 
très-Jiypothétique , et qui, enfin, je le répète, ne me 
paraît pas même propre à soulager la mémoire; je 
persbte à croire qu'elle surchai^c mal-à-propos une 
grammaire quelconque. D'ailleurs , en voulant tout 
expliquer, on finirait souvent par rendre très-problé- 
matique ce qui aurait pu paraître vraisemblable , et par 
livrer à une sorte de ridicule une méthode qui, ap- 
pliquée avec plus de réserve , eût peut-être été regar- 
dée comme ingénieuse. En général, M. Lee me re- 
proche d'être trop attaché à la méthode techniqite, et 
dé ne pas tlonner assez à la philosophie du langage, 
et il pensé que, si fon en venait jamais à adopter le 
systèi!De contraire, « une demi-douzaine de tègles con- 
ji tiendraient peut-être en réalité plus d'arabe et d'hé- 
lé hretL que tous' les pesans volumes dont le monde a 
t 'èté\tiîet^é'{ioith nvhich the world has heen peste- 
n red) pat des philosophes tels que M. le baron de 
» Sâcy ». En attendant cet âge tTor de la Grammaire 
hébtàîqùe *et arabe , je continuerai à penser que f ap- 
jjfiidàtion de là phHcysophie à la partie étymologique 
dé ïa gramtoaire, si toutefois ce dcnrtil s'agit ici est dé 
la philosophie, est une de ces bonnes (ihos&î dont 

SeSiùs est idu^ nuisSUé queTusage n*en est profita))Ie. 

.7 
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U •'^ Je persiste i^ement à croire qaek maoïiève 
dimty à f aide de la langue arabe , yei exptiquéi k 
•construétion insolite de certains verbes avec leurs eonif 
plemens/ par f dSipse d'un au^e verbe , est ia vraie, 
soiatirà de ce genve de difficultés (l)w Eè quoique 
cette méthode^ que j'oserais 2Lf peler phileaophique, 
n'ait pas été approuvée de M. Lee, fe h crois digne) 
de toute l'attention de^ interprètes. 

1 S."* La doctrine que fai consignée dsi^ ma Crraair' 
make arabe, relativement à ia valeur dès temps des 
varbes, à l'influence des particules sur oet^e valeiur, 
enfin aux modes de f aoriste, doctrine qui a éprouvé' 
une rigoureuse censuife de la part de Ml Lee, pou* 
Vaften effet paraître susceptible de quelique ^tique, 
en ce qu elle était incomplète et même peu exacte. 
Au33i a*t-efle subi, depuis bien des années, ^^ns jpon 
enseigneinent oral, e^ récemment dc^ns la 2.* éditio^i^ 
de ma Grammaire , beaucoup de rectifications et d'aug' 
iQçnf^tions. Jfe s^is f4ché dç voir toi^tefois que la cri- 
tiqua de M. Le^ tpmbe précisément sur ce qui était 
v^X^i fi, hors de doute, et que les défauts ej les t^çunçs 
^e DfiQn système ont épjiappé k son animadvçrsion. ^e, 
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(1) J'ai p^n^ë qae d^^^ ce texje de YEi(.ode (chap, ix , v. 3?) 
*y'*]fT\ riK T\)nt ayO nvn N^Ï^I, ie sens e«t : exutque Moses 
à IPhtitià&ne , i»i tivUatem, k^t%iMàp%^ et i^enit in eipitùtemé M» Lee 
t^fWfe.i^^p ^xplipation pgpi)ieuse (je ne.^^f ^j ^^fhW^ Bj*i»ap 
terie , ou s'il faut prendre cela a la lettre ) ; mais il soutient que 
{éyhit sens est è^nt ......'. è €witate. Pour moi, je plense que, 

si (e texte n'est point altërë^ les inferprèjtes qui ont traduit ainsi , 
se sont complètement mëpris. On pourrait conjecturer qu'ils ont 

lu I ^ï^ijrp r-iMD . ' 

21. 
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n'ose me flatter que le nottreau tra¥aii ^ue j'ai bit pour 
rectîfier'et oomplëter ce système , obtienne son appio* 
bation r car ies règles que j'ai établies ne sont que le 
résultat de la comparaison cTun nombce infini tTexem- 
ples> puisés dans l'Atcoran et les écriyaîns classiques, 
et non .(bms les yersions arabes de f Ecriture samte et 
(knsi les &bles de Lokman. Rarement j'ai cherché la 
raison métaphysique des &its que j'ai constatés. Mon 
but est uniquement qu'à l'avenir, en traduisant les 
écrivains arabes, on ne se trompe pas sur la valeur 
des temps, comme cela est arrivé plus d'une fois à des 
hommes ti*ès-8avans, et que, sî Ton veut écrire soi- 
même en arabe, on fasse un usage Intime des formes 
tempordies des verbes : car voilà, suivant moi', tout 
ce qui est du ressort de la grammaire. 

Au reste, quoique je reconnaisse les imperfections 
de la 1/* édition de ma Grammaire arabe, à cet égard, 
je dois croire, d'après l'application que j'ai faite de ma 
théorie des modes dans mon enseignement, quelle 
est loin de mériter les qualifications plus que sévères 
que lui applique M, Lee, qui aiOBrme qu'elle est fausse 
en elle-même , et par conséquent plus qu'inutile {the 
theory is itselffalse, and therefore , worse tkctn 
useless ); Je serai obligé de revenir sur ce sujet. 

IZJ" Je serai encore plus court sur ce qui concerne 
la grammaire persane, et je me bornerai à dire que 

i^JSA^g^ Jd est une faute évidente^ et que si M. Lee 

a cru trouver la justification de son assertion dans les 
vers du Gulistan qu'il cite, c'est qu'il n'en a pas re* 
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connu ia mesure, ou ijpi'ii -^oere «ertÛMs iîoeuccs de 
la poésie persane. Au contrure, daûs ies exemples 
^j cAi^ et lÂXft) (^y le hesra ée .4ïm|5 et de isk ^^ 

conforme aux règles. La raison de'cela , c'est que dans 
le jpremicr exemple, J^ eist le complëmem dû vefribte 
(js^^j^f comme, dans (j^jr^j^et û^^î^j^ U^j^y 
les mots j M» et ^^d^-jâ» sont les complémens de 
^jù^j j^ et (^^jiSj^ , en sorte que c^est la même chose 
que si fon eût cfit î> Ji>, Ij^^ et \) {j^J^. Dans 
les autres exemples, au contraire, les infinitifs (£fci> 
sont les complémens ou r^;imès d'annexion de ^s^y 
et de\^l;. 

J'ajoute que l'observa^on que f ai faite sur le sen& 
du (^ dans les mots ^ ;^^^> et qui paraît étrange à 
M. Lee, est incontestablement fondée dans l'usage de 
la langue (voyez la Grammaire persane de M. Lum&- 
den, t n, pag. 424). Au reste, la 8 J* édition de la 
Grammaire persane de W. Jones, donnée par M. Leç 
(|e ne connais pas les suivantes) , quoique enrichie de 
beaucoup d'augmentations utiles, m'a prouvé „ il y a 
long^-temps, que ce savant n'avait pas pénétré profom 
dément dans le système grammaticsd de la langue perr 
sané. Sans cela , aurait- il laissé sul)sister danS; le titrç 
même de ce livre une faute aussi grave que ^^fi^y quai^cf 
il fallait écrire 3^ sans ^ ? Aussi, cette édition de I/9 

Grammaire persane de Jones a-t^elle été , «en Angleterre^ 
lors de sa publication , l'objet d'une critique en général 
bien fondée, quoique peut-être unpeu^dure, critique 
de laquelle M. Lee s'est plaiiil amèrement, C(»iifile il 
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Je pësse.QMiitettaBtaiiK ^«sdons grhves ^i ap- 
partiennent essentieflement à la Giaminaîre hébraïque, 
et je m'occiipeni cTabord de ce qui concerne le nombre 
des formes dérivées dont le verbe primitif est suscep- 
tible. , 

l^."" J'avais observé que quelques ^grammairiens 
modernes^ à Tex^mple de Schultens et de Scbrœder> 
avaient n;uillipUê ces formes sans nécessité., et que M. 
Lee, qui travail imités, en avait cependant beaucoup 
réduit le nombre. J aurais pu ajouter que ce savant 
avait mis un soin particulier à éliminer de la gram- 
maire plusietirs de ces prétendues formes , dont f exis- 
tence lui ^iaraiissait alors prc^lématiqne { pâg. 193 et 
âoiv.). Je {k>ùvâis, ce me semble, user de la même 
liberté, et aire : Je crois que M. Lee aurait tnieuâp 
fait de n'en admettre aucune, M. Lee en conclut 
que dorénavant, quand on voudra savoir à quoi s'en 
tenir, dans des cas pareils à cdui-ci, comme on ne 
saurait poser une limite rigoureuse entre ce qui doit 
être admis ou rejeté, il Ëlud^a apparemment me 
consulter, puisque la décision devra dépendre du Je 
t^ùis , &*c. de ïtf • de Sacy . Cette conclusion est âitssi 
fausse, qfr'exprimée d'une manière peu décente. Que 
fera en ce cas, et en des cas pareils, cehii qui voudra 
I»endre un parti? H consultera Kimchi (qui, pour le 
dîreenpaasant, aétébien |dus réservé icique les gram^ 
mairiens modernes), Schukens, Scluxsder, àf.Leo, 
M. Emraid , qui , tous sans doute , ont cru ce qu'ils ont 
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Secy^ et, 9prè$ avpir p^se I^& 4ifi*érmt6& opi^w^^^ 
#c{ap)t$F9. c^^ qu'il €mem fopnw, let ^f lertfwr^î w 

$^& /HiçGfi$^iii$ ouiKiBt epci>i« j^ f(i^ 4i» praire iit^ ^ 

dire qui! s est trqwf)»^ : c»r Aw^ i^^a^fa^|î^/^l^<^9l*f 
d^nm^^ue Pm4j$m' Au fowl, ftl» I>e a trè^-tien 
s^ti qw maciiitjqïiei^poptait sp^î^Jeipent ^yr Je^ iei^t 
ftvin^a T»p#fv «t ^pi^ , cpi'a ilWîrifwi^it, je pwse,^i^ 
m éffof^ym: h^mp^ d^.regm (|M|g« 1*5 )^ «|Uf^l{0 

qii» ba-W» ^âte» n^ia, &ç, «t q»0 qijia^it^u» yorfe^^ 
qyi,$aaibl)eQtftârin^$«ppir ie re^Qij^^^a^):^^ d6|uj^.4(^ 
f94i^s 4» ¥erfH3 irilitèr^:, et.ifMi, W <:iw#^wenf#^ 
m ciwpoa$nt de 4wq leWnes/ il f^ falbf t pQ^t>; .^t 
yp«A moi, I«s;€5€wpr<w<fc? dwe fe jts^^u .4<5& jSpppM^ 
dériy^, aoalogM^ Ùv^h pfmy^ H<»^ /en e8J^,^^0 
i^ ilrès^petît.ncMoki'e de verbes jooi^u^ %ffi ^.çomfiRr 
sent de cinq lettres, €Q»iiiQ^ ""rVllW, viewP^ ^é^^ 
m^t d'une racine tjiliïère? Cela f^lU: éjbr^j^ ipais ii 
«^mit bim di^c^e de le dép^optrier* II ^Si^U/ej^ai^JVf • 
Lei^ nia pa^ éié ^hé d'ë^ndr^ fpoa jQ{)£iaryatU^ à 
des dw>9es aux^pi4^es lejle ^tait éfx^t^g^j pot^^pn- 
ner pins de force ^ ses ds^tions, 

mm dwtiep^ro^ q^il m'a trwvf trop tn?^h^> Jfi 
xmHS au^QQOtraim de^/oif étee jcowjt,^ jpae ^i^fr^ 
4;e que je yiçns de .4ire, p^^c^ique j^ He.yevix .régpi;!- 
dm jqaa fiesaraisanr^BW^, et aqU à fe ^fowie ^jpeii 
étiaflge.^Oi^ bqi*«lte iU oot été pr^^ftt^s, I)',9;ij)jiP^, 
doae 4|ueBlBe» Ûen tpjys îatéi»$$ant^j|pp^e^of]h2^- 
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tèntkm. D sVigit do^MW dit cotêpersif, pafxieqiie'lo^ 
{MBÎoii oonmniiie est qa'M oonvertît lé futur en prêtent, 
et le jMrëtërit en futur^ et en même tbmps de l'usage 
des formes tempcHi^efies de k langue -hébraïque : car je 
ne peux pas séparer ces deux objets^ 

15.*" Jamais de très-bonne foi tiohé d'exposer fidè^ 
lement et dairement le système de M. Lee à cet égard, 
et je crois même que fanalyse que f en afvais Mie, en 
le d^iageant dès dédôb, mettait parfiitement le lec» 
teur à même d'en apprécier les avantages, plnt6t que 
d'en exagérer les inoonvénîens. J'ajouterai que j'étais 
1»en fein mm-méme d'exagérer les dtfioukés que oe 
sujet présente aux interprètes des livres saints, puisque 
j avais presque réduit le tout à une simple question 
de tbéorie. H est vrai qu'U m'avait semblé, comme je 
le pense encore, que lessoiutions proposées par M. Lee 
ou n'ofiraient aucunes vues nouvelles , ou iaissaient 
subsister les difficultés. «Tavais donc dit : 

« Tout le système de M. Lee , réduit à son véritaUe 
» résultat, c'est donc que, bien que des d>eux temps 
» hébreux isbiés 4e premier signifie ordinairement le 
n passé, et le second le présent, cependant il est une 
If multitude de circonstances où, la valeur tempordic 
n étant d'ailleurs suffisamment déterminée, ou n'ayant 
n pas besoin de l'être, on peut employer les deux 
9 temps presque indiflrâ*emment, comtne des aoristes: 
n Or il n'y a là rien de nouveau. Mais, en. rejetant 
t. f usage conversif du toato, on se trouve souvent enoh- 
n barrasse^ non pas pour déterminer le sens du texte, 
I* ce cas est rare,' mais bien pour se rendre compte 
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j» de Tvsage^Aût du* prêtent pcmnéncmcer nne dtose 
» tatwre, eu du fatW'(«u présent) poar énoncer une 
» ehose passée^ M. fjee tuf^viéme a 'ornement cher'» 
n due à rendre ruson dumoC tn^p^ par lequel com- 
n mence le Lévitique. » 

n pacÉkque ce mot a.vainement eherehék beau- 
coup choqué &L Lee; Il -voit toujours^ dans mes ex- 
pressiofis un air de suffisance qui kii déplatt ( iarith sû 
muek eomplacenctf in his own undersUmdmg) ^ et 
il trouve. que je suis tombé ici chns une pâition de 
principe , parce, que je n ai pas prouvé'que ses efforts 
pour établir, relativement à l'usage du futur dans le 
mot h<ip^, une théorie satisfiûsante ^ étaient réelle- 
ment insuffisans. Mais que £ût-il iui*méme pour dé* 
montrer que j'ai eu tort? Il rassemble des exemples 
dans lesquels le futur est employé) pour énoncer une 
idée passée^ sans qu-il se trouve là un waw conversif ^ et 
d'autres oii , malgré la présence du wa^ conversif^ le fu- 
tur exprime «ne idée future» Qu'est-ce que cela fiiit à ia 
question? Que. le futiNr soit quelquefois employé pour 
exprimer le passée et le prétérit pour exprimer le pré- 
sent ou le futur, je l'ai reconnu, et eestlà ce dont jai 
dit qu'il était difficile de rendre comptepar une théorie 
satisfaisaiite;jaf ajouté seulement qu'en rejetant iusa^e 
du- tc/nti^ comme conversif, la mémedifficulté se présen- 
tait plus sourent. Quant aux cas où le waw conversif ne 
convertit pas.le^fntur en passé, comme je ne crois pas 
que k. ponctuation du texte hébreu soit d'origine 
divine, jedinû que, -quand cela a lieu, il faut réfor- 
mer la ponctuation. Si M. Lee accorde une autorité 
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ft^ni pas de mon «m, et je venraiià' «èer erreur^ na 
piP^iig», afige& mre, fù ams^ aslDuiriliuf ; mattfe n y 
verrai certes pas la Wkowdre apparaice ckrhautenr oh 
de suffisance. 

M* Lee, peur. répondre à mon ob^ectîoD, moatre 
qu'ion jae janrrit do^er que le raotl^*^ an coat* 
mencenent du Léritiqne , n énonce une choaepaaaér^ 
ie Je^afa, ^fe faU pas réroqiHÎ ceb en doute;..maîs 
faî demande en vertu de quette ibéfmc, »de ffaéL 
syêtième, fauteur «vait pu dnre tHtnpn an iieu de n^^ 
et fai donmë à entendre xpi'en. adnièltaDt ie pouvoir 
conwersîCduti^aitf^ onrëpondak à cettequestîon , tandis 
que dans le système de M« Lee, ridnit à -son véri* 
table césirftat, on n'en rendait pas raison , et fonne 
laiaait rédUement que oaNYertîr ie ûôt «n «^;ie y à 
qui, pour me senrir des tunùn de M. Lee, «st urne 
vfnie pétition de principe. 

Mon savant adversaire ne peut pas okr les acdr 
dans qui affiadent fa prononciation , dansie cas du; vm^ 
dit coQfwersif, surtout quand il se trouve deittvt wi 
ftt^ir« Mais il est évident que ces accèdens dans la 
ppononcâation doivent indiquer quelque chose de rtf 
laftif^au a^tts, et si ce n est point la coni^arsâan i[mie 
valeur temporelle en une autre y :queQeaiÉse inâuenoe 
cela a-t-â sur le*sens? M. Lee conie^tureqne.peut^étEe 
dans ce cas leiUMm^aune valeur iUmUve commela'con- 
jonction (3 ^des Arabes, >qnand.elle n^it le'wbfondpf 
et .devient à peu près symmyme de,^^a^»fVa vf^iSesi 
plutôt ébider iia question qu y répondre , et «fl est érè- 
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<ieiit tpre wlte 'SoMon nest /pimi applicabie k la 
^ fdopBit <ios cas, pat éKenifrfe au pracnîer Verset do 
Lëritiquè; £m n admetlant point ie s^tème >dtr «Aon; 
ccmyersif, oà serait; je <»<dis, iâen embarmssé, si 
Ton avriit À tiletenanner la prononciation (fim ti^^^ 
Aébreu dépoui?rii de '?oy<0tiesy à se faire une thë^e 
qvi réglât iiis cas tèè ftm difViilMl' prononcer, pfr 

Qu^e misofi a donc M. Dee de >pefeter ià ^doctrine 
dtHtwof «; dowversif? Voici ceBe ffu^il donne iiii-i*lme 
(paf« 36l).<(l^6àl>étre, dr^ii, {»eii de personnes ont 
» été <ï8|)afeles de comprendre icemilyent >u|ie partioide 
» qui n a aucune ireiatiion à l'idée du temps, pourrait 
» changer la valeur teàiporeile f^ropre à >ane oertanae 
I» forme du verbe; ponr nvon compte, je dois i avouer^ 
» je n*^i jamais ipu vcâr ie rapport, mèmefe pius éloi* 
1» gnë^ emre œttepartêcideet ie«ens datfôun verbe, w 

'Où en serron»<nOUfl si > dans f étude ^iftrae iangtie^ 
il ne &}laît admettre cfueies^Êrrts dont on peut vendre 
unewiaon incontestaMe?<|uei est le gvammairien qui 
voulût se char^ de rendre mison des changemens 
que la particule av apporte à la valeur de pinceurs 
formes temporelles en grec, ou bien de démontreren 
v^pto de queUe i^béorie ratîonneile, on dit en latin : 
Vent (Ramam y iCapuœ haytavit , €!arthagine tûo-* 
cessit, sans aucune préposition, tandis qu^il faut dire : 
Venit in >urbem , kabitavil 4n foro , ah arce di&^ 
eeétdt; ou 'enfin d'expliquer la raison pour laquelle 
rimpar&it français je fmêais, je Usais , perd *sa va- 
leur temporelle relative , dans les propositions qui 
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eipriitieni une supposition^ comme cdlc^: Si je pré- 

tendais trouver une raison à tout ce que f usage 

a consacré p en fait de langage, je serais insensé. 

Ce wmv conversif choque tellement M. Lee qu'H 
n'est pas éloigné de croire que c^est pour avoir mal en- 
tendu les premiens grammairiens h^n^ux, que leurs 
successeurs ont introduit cette étrange doctrine. VL est 
vrai cependant I il est juste de le remarquer^ qu'il né- 
nonce cette conjecture qu'avec beaucoup de réserve. 

M. Lee a bien senti que la langue arabe pouvait 
fournir plusieurs exemples de particules qui conver 
tnsent le prétérit en futur ou le futur en prétérit ; 
mais il s'est empressé de contester h réalité de ce 
rapprochement 9 en disant qu'il y a de bonnes raisons 
de croire qu'il n'en est pas ainsi dans ia réalite, ce 
qu'il pourrait bien démontrer |dustard. Je pense qu'3 
a cru s'acquitter de cet engagement dans ses Obser- 
vations critiques ( pag. 318 et 319) et dans la note 
qu'il a jointe à son texte en un autre endroit(p. 310 
cl 3 1 1 ). J ai déjà avoué que cette matière n'était pas 
traitée avec une par&ite exactitude dans la'premi^e 
édition de ma grammaire arabe : toutefob^ si M. Lee 
eût apporté plus d'attention aux r^Ies que j'y ai don- 
néeSy et qu'il en eut bien saisi le sens, il ne m'au- 
rait pas imputé des principes contraires à ceux que j'ai 
mis en avant. Au sujet de ce que j'ai établi relative- 
ment aux modes de Faoriste^ M. Lee dit : c II ne 
» serait pas difl^ciie de multiplier à f infini les exemples 
» pour montrer que ces distinctions sont compléte- 
>Kment arbitraires et inutiles, et que les Arabes eux- 
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« mêmes We reconnaissent point ces c.hoses4à, et cela 
» par la meiHeure de toutes les raisons^ cest<}uelies 
» n'existent point ckns k nature de k langue arabe. » 
Si j'avais eu le malheur de laisser échapper une phrase 
de ce ton-ià, je doute que ies mots de self-^ampio' 
cency, unphUosophical , &€., eussent suffi pour ca- 
ractériser ma témérité. Mais coçime je veux ne mat* 
tacher qu'aux choses/ fe me contente de répondrez* 
que les Arabes connaissent parfiiiteqient ces distmc*-' 
tions de laoriste^ quoiqu'ils ne les nomment point des^ 
modes; qu^en les assimilant aux\ cas des noms, lis 
ont fort bien caractérisé leur* nature et leur destina- 
tion ; qu'ils connaissent aussi l'influence de certaines 
particiiles^^ ou de certaines formes d expression sur k 
valeurdes temps des verbes ; enfin , que l'exposition de 
ces r^es fondées sur un usage> constant, n'e^ pas 
plus inutile que les règles* ettes-mèiçes'ne so^t arbi- 
traires. M, Lee lui-même me fournit à cet égard une 
autorité très -précieuse (p. 3 53 'et 354) d'un gram- 
mairien arabe qui m'était inconnu^ Au reste, je ne 
puisy ni ne veux transpbrter ici vingt ou vingt-ciitql 
pages de k deuxième édition de, ma grammaire arabe. 
Je me contente donc d'assurer bien en conscience, 
que, quoiiufue ' f aie pesé ayec toute lattentiondont je 
suis capable, les objections de M* Lee, elle$ n'ont 
rien changé à ma manière de voir, et qu'dles m'ont 
au contraire convaincu plus que jamais de k néces- 
sité de ramener à certaines règles^ tant dons la kngue 
arabe ^ que dans k langue hébraïque, si toutefois k 
chose est ' possible pour ce dernier idiome, ce que 
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M. Lw voudnit aiMndomiar au ttot el à b aa^MÎté 
des. ledetm. 

Je demanderai emmle li œ savant ai les gnunmai- 
riena hébreux connaissent tes règles trèaarlûliBÎres qu'9 
propose ) pour dàeimiiier, dans chaque cas paiticu* 
lier, b valeur temporelle des verbes; et, si de fiût ib 
ne les reccnnaisseot pas, ne serais*^ pas auUmsrf à 
dire que t'eêi qu'elle* n'ontp^ifU de fondement dans 
la mature de la langm^hébraique ? Mais fe n'en ju* 
gérai poifit ainsi. Je oonviendrai, comme je fai dë^ 
(tk, dans le Jowmal desSawmê, que (duqîeiirs des 
<4iservations de M. Lee sur œ sujet sont vraies et 
(!epub longtnnps reconnues et avouées de tout le 
monde; je dirai seulement qu'il en est d autres qui 
kissent trop à l'arbitraire, que le problème est hkn 
d'être résolu, et cpie peut-téire il est dangerei^ de ie 
rendre plus compliqué en niant le pouvoir convmrsif 

XaJDUterai que, s'il était une langue dans laquée 
l'usagé eut doué constamment la conjonotion copu- 
lative, du pouvoir de convertir le prétérit en futur et 
le futur en prétérit , je ne refuserais pas d'admettre 
la fiui , quoique j'eusse appelé en vain à mon secours 
toutes les théorie^ philosopbîipies pom 4» cl>tBnir 
une explication rationnelle. 
: 16/ Je finis en répétant quie, danfi la composition 
d'une gmnœiaire destinée V fef^eigneiMnt d'une 
langue, ie devoir de {'autour est d? con^tat^ |^ laits ; 
de les rassembler, autant que possible , ^us à^s catér 
gories communes; de les éclairer à propos par d^s 
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capprochyemeii3 qui n aient irôn de forcé; mais en 
même temps d éviter ies théories^ soit étymoiogîques , 
sôit phifosophiqttes> qui n ont pas ponr but (foect de 
faciliter l'étude.) eii diminuant, au profit du jugement , 
le travail de la mémoire. Je ne puis pas sans doute 
émettre mon opinion^ saos me trouver en contradic- 
tion avec ceux qui adoptent un autre système. Mais 
ils se tromperont beaucoup s'ils attribueilt ce dis- 
9tntiment à- IxHIt autre chose qua- âne. conviction 
pmfonde) fruit 'de réflexions longues et-impantîabs,. 
Et je ciXMS en rërité qu-H m'en coûterait bien peu 
pour adopler le système coatrare , si i on parvenait 
à en dëviMitrer la solidijté et futilité. 
>' Je pense ne m'étre écarté en rîen dans cette dis- 
cussion deS'^ards que je me devaiâ à moi-même et 
au isavant que. j'avais à combattre , et j'espère qu'on 
ne pourra pas me repi^ocfaer d'avoir porté dans i'ex»- 
mett de «questions purement iittéraines, les formes 
passionnées lyuei^ies intérêts de k politique et l'esprit 
de parti ont mises en vogue parmi nous^ et qui^ dans 
quelque cause qukm les emploie « sont si nuisibles au 
tn0ii^)be jde b venté et- du bon ^ns^ et réagisBent 
dune manière' si >'fâcheu9e sur l'intelligence de eeux 
mêmes quî enfont iusage. 

Le baron Silvestre de Sacy. 
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Histoire des révolutions de F Arménie , pendant 
le '/r/ siècle, sous le règne d'Arsace II, par 

(Snitft. ) 

1 

S. XXX Vn. Sapor s'empare de Vthérie (1).' 

Les Romaîœ ne pouvaient alors s'opposer aux con- 
quêtes de Sapor. La guerre des Croths retenait Yaiens 
sur les bords du Danube, et il était forcé d'abandonner 
ks- états des alliés de l'empire^ en Orient^ aux ravages 
des Perses. Sapor ne se borna pas à la conquête du 
grand royaume qu'il devait plutôt à la^rus^ et à la 
trahison, qu'à son courage et à la terneur de ses armes. 
Non content de T Arménie, il voulut étendre ses posses- 
sions jusqu'au mont Caucase. U se ports^ donc de sa 
personne dans l'Arménie, à la tête d'une année aussi 
beUe que nombreuse , avec le dessein de réduire les 
places et les cantons qui refusaient encore de se sou^ 
mettre. 11 |»*étendait passer de là dans l'Ibérie, qu'il 
comptait joindre aussi à ses conquêtes. Après avoir 
traversé rapidement l'Arménie, il toi dirigea en effet 
vers cette autre région, oii il pénétra isains éprouver de 
résistance; et pour insulter à la puissance romaine (2)^ 



' '.-î 



(1) Amm. Marc.I. xxrii, c. 13. 

(9) DeintUneqmdintemerahtmperfidiaprœUrùret, Sauromace 
pulso , quem auctoritas Romana prœftcit Iberiœ , Aspacurœ cui- 
dam potestatem efusdem detuUt geniis diademtUe addito , vA arhi' 
trio se monstraretinsultare nostrorum* Amm. Marc. i. xxTii , c. IS. 



( 337 ) 
il en chassa Sauromacès (l)^ que lesRomainsy avaient 
placé sur le trône , et il y établit un certain Aspacu- 
rès (2), qui était cousin de ce prince. Le roi revint 
ensuite en Arménie avec toutes ses troupes, et, durant 
le séjour qu'il y fit, il ne s'occupa plus c[ue de con- 
sommer la ruine de ce déplorable pays. 

S. XXXVm. Ses cruautés en Arménie (3), 
Sapor s était fait accompagner dans cette expédition 



(1) Les Chroniques gëorgiennes font mention d*un prince ap- 
pelé Sourmag ( Klaproth , Voyage en Géorgie et dans le Caucase, 
en lAem. t. II, p. 101 ). Cest éyidemment le même nom que celai 
da Sauromacès d'Ammien Marcellin , mais il ne peut 8*appiiquer 
au même prince; car, selon ces chroniques, Sourmag fut le se- 
cond roi de la Géorgie , et le successeur de Phamabaze fondateur 
de cet état, qui TÎyaitpIus de deux siècles avant J. C Xi'histoire 
d* Arménie parle d!un certain Sormag, qui fut patriarche yen le 
commencement du cinquième siècle. Ces deux exemples font voir 
que ce nom était commun dans ces régions. Quant au Sauroma- 
cès d*Ammien Marcellin , il ne se retrouTC pas dans les auteurs 
orientaux. ^ 

(i) Ce que fai dit au sujet de Sauromacès s*appiique également 
à celui â^Aspacurès, Ce nom se retrouve autfsi dans les Chroniques 
géorgiennes , mais il ne s*y rapporte pas à un même individu. Ces 
Chroniques le donnent sous la forme Asphagour (Klaproth, 
Voyage en Géorgie et dans le Caucase, éd. aiiem. t. II, p. 131). 
Cet Asphagour était fils d'un certain Jlftre^af (altération géorgienne 
de Mitlçridate ou Mihirdat), et il fut le dernier roi de la race de 
Phamabaze. II monta sur le trône en Tan S 63 de notre ère , et il fîu 
détrôné par le persan Mihran^ qui fut le premier roi chrétien de 
la Géorgie. L'histoire d'Arménie parie aussi d'un certain Aspou- 
rakès qui fut le deuxième successeur de S. Nersès sur le trône 
patriarchal de l'Arménie. 

(3) Faust Byz. Hist. Arm. l. iv , c. 55-58. — Mos. Chor. Hist. 
Arm, I. III , c. 35. 

V. 22 
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ptr les deux apostats Mebroujan et Vahan , qui s'em- 
pressaient à Tenvi de seconder ses fureurs. Il Tint dres- 
ser son camp sur les ruines de ia ville royale de Zaré- 
havan^ dans le beau canton de Bagrévand^ non loin 
des sources de TEuphrate. Irrité au dernier point de ce 
que la plupart des seigneurs arméniens s'étaient déro- 
bés à ses atteintes y en cherchant un asyle chez les 
Romains ; sa rage se tourna sur leurs femmes et leurs 
enfants qui étaient tombés entre ses mains. On rassem- 
bla toutes ces innocentes victimes^ et on les amena ^ 
avec la foule innombrable des captifs , en présence de 
ce barbare roi. II semblait qu'il voulût exterminer la 
nation arménienne tout entière. Par ses ordres on 
sépare les hommes , et aussitôt on les livre à ses élé- 
phans qui les écrasent sous leurs pieds ; les femmes 
et les enfans sont empalés; des milliers de malheureux 
expirent ainsi dans d'horribles tourmens ; les femmes 
des nobles et des dynastes fugitifs furent seules épar- 
gnées ; mais , par un raffinement de cruauté , pour 
éprouver des traitemens et des supplices plus odieux 
que la mort. Traînées dans le stade (l) de Zaréhavan, 
elles y furent exposées nues aux regards de toute l'ar- 
mée persane, et Sapor, lui-même, se donna le lâche 

(1) En armënien , Asparez, Ce nom , que les Arméniens ont em- 
prunté à la langue persane dans laquelle ii signifie course de cheçal 
ou hippodrome , a chez eux un double sens , comme le nom de 
Stade chez les Grecs. Ii s'applique de même à un lieu d'exercice 
et à une mesure itinéraire. La longueur de cette mesure n*est pas 
beaucoup plus conside'rable , ni beaucoup plus constante que celle 
du stade grec. Voyez ce que fen ai dit dans mes Mém. hist, et 
géogr. sur VArm. t. II, p. 378-381. 
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plaisir de.courir à cheval sur le corps de ces malheu- 
reuses^ qu'il abandcnna ensuite aux insultes. et à h 
brutalité de ses soldats. On leur laissa la vie après tant 
d outrages y et on* les confina dans divers châteaux forts 
de rArménie , pour qu'elles y fussent les otages de leurs 
maris. Saporcroyait, en agissant ainsi^ empêcher ceuXH^i 
de se joindre aux Romains. Peut-être même esperait*il 
les amener à se soumettre pour délivrer de si chers pri- 
sonniers? La famiiie de Siounie^ à laquelle appartenait 
Pharandsem , éprouva ^ d'une manière plus particulière ^ 
la colère de Sapor; il la punissait de la résistance hé- 
roïque que la reine lui opposait. Hommes et femmes , 
ils périrent tous dans les supplices les plus longs et les 
plus cruels que sa barbarie put lui suggérer. Leurs 
enfans furent péargnés^ mais pour être faits eunuques et 
emmenés en Perse (l). Il voulait, disait-il^ venger les 
horreurs qui avaient été commises dàïis ce pays par le 
prince de Siounie Antiochus (2) , du temps de son 
aïeul Narsès. Les Arméniens furent les seuls en butte 



(1) Sapor sVtait montre plus généreux enTcrs les princes de la ^ 
même famille , en Tan 359 , lorsqu'il se rendit maître de la ville 
d'Amid. Tous ceux des Siouniens qui se trouvèrent alors dans cette 
place furent renvoyés libres , comme nous Tapprend Moïse de 
Rhoren (Lui, c. 26). 

(3) Cest Faustns de Byzance qui rapporte cette circonstance 
( I. IV , c. 58 ) , mais sans indiquer bien clairement de quel Antio- 
chus ii entend parler. II est probable que cet Antiochus n'étât pas 
le prince de Siounie, beau-père d*Arsace, mais sans doute un 
prince du même nom, et probablement son aïeul; il le faut bien , 
car le roi de Perse , Nkrsès , a!eid de Sapor , était mort en l'an 303 
ou 304, c'est-k-dire environ soixante-cinq ans avant l'époque dont 

8 agit. 

22. 
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aux persécutions et aux fureurs de Sapor, il ordonna 
(Tépamier les Juifs qui se trouvaient en si grande 
quantité dans le royaume. Tous ceux qui habitaient à 
Van ou la ville de Sémiramis (l) , dans le i^nton de 
To^ {i)f à Artaxate, à Vagharschabad , et dans les 
autres places conquises , avaient été réunis , comme 
nous Tavons vu (3), à Nakhdjavan, où ils attendaient 
les ordres du roi pour être transportés en Perse. Sapor 
comptait sans doute en faire des sujets plus afiecti<m- 
nés que les Arméniens. Ces Juifs ne professaient pas 
tous la religion de leurs ancêtres; ceux d'Artaxate et 
de Vagharschabad, avaient été convertis au christia- 
nisme par saint Grr^oire , sous le règne de Tiridate le 
Grand, mais ils n'en continuaient pas moins de se dis- 
tinguer des Arméniens, et de former au milieu d'eux 
une nation particulière. Sapor espérait profiter de cette 
division pour les éloigner de la religion chrétienne ; 
aussi fit-il subir le martyre à un prêtre d'Artaxate, 
nommé Zk>vith y qui , emmené avec les autres captifs , 
ne cessait de traverser les projets du roi , en exhortant 



(1) Cette yille e'tait alors possédée par le prmce des Rbéschdoa- 
niens. Voyez ci-deyant, d.» de mars, pag. SOS, not. 5. 

(S) Le canton de Dosp ou Tosp était compris dans la grande 
province de Vaspourakan. On le retrouve dans Ptolëmée ( Géo£^, 
I. V, c. 13), qui l'appelle Thospiies. II était sur les Bords méridio- 
naux du grand lac de Van , auquel il donnait son nom ; ce qui est 
attesté aussi bien par tes auteurs arméniens que par Ptolémée. La 
yilIe de Van ou Schamiramakert était la capitale de toute la pro- 
Tince. Voyez mes Mém. hist, et géogr. sur VAvm, t. I , p. ^6 , 
131 et 139. 

(3) Voyez ci-deyant, nfi de mars, pag. 904 et 305. 
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avec ardeur les Juifs de cette ville à persister dans la 
foi chrétienne. Suivi de cette nombreuse population , 
honteux trophée;^e ^es victoires , Sapor se mit enfui 
en route pour retourner dans ses états, où il s'arrêta 
dans f Atropatène. Pour les Juifs , 3s furent envoyé^ » 
les uns dans l'Assyrie , les autres dans la Susiane (l); 
la plupart furent placés à Aspahan (2), et ils y for* 
mèrent la partie la plus considérable des habitans , 
de sorte que cette ville, qui devait être dans la suite 
des temps la métropole de ia Perse, cessa durant plu- 
sieurs siècles de pcMter son nom national , n'étant plus 
désignée que par celui Ae lehoudyah , c'est-à-dire j ta 
juiverie (3). 



(1) Cette province , ûtaée entre la Babyionie et la Perse pro- 
prement dite , porte actneliement le nom de Khouziitan ; \pn Ar^ 
méniens rappelaient Khoujastan, 

(9) Cette indication qui vient de Moïse de Khoren (I. m , c. 35.)» 
noos garantit Fantiquité du nom d'Ispahan; comme le même au- 
teor nous Instruit (I. ii, c. 66) de celui d*Isthakhar (autrefois 
Persépolis)^ f^n nous disant, et cela d'accord avec lea bistociens 
arabes et persanit, qu'Ardeschir , fib de Babek, fondateur de ia àj* 
nastie des Sassanides , était originaire de cette dernière Tiile qa*ii 
appeiie ^MAar. 

(3) Plusieurs auteurs orientaux , arabes et persans , et drvera 
Toyageurs, tels qu*Otter et Cbardin» ont rapporté que la yifie 
d*Ispahan avait été originairement habitée par des Juifa, et qu'en 
mémoire de leur colonie, elle avait même pendant iong-temp§ 
porté le nom de lehoudiah, c'est-à-dire la Jvx^e^ Anoun de^es 
écrivains n*a fait connaître la véritable époque et la cause ré^Ie de 
cet étab^ssement des Juifs dans une des principales viiies de la 
Perse* Les Arméniens seuls nous l'apprennent dVne manière q« 
met le, fait hors de doute. On croit qu'elle est la piéme que Vjippth 
fU^a on Aspadane de Ptolémée, lib. ▼!, c. 4. 
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fr XXXIX. Tyrannie de Mehroujan (1). 

En quittant l'Arménie, Sapor y avait laissé les deux 
généraux Zik et Giren avec des forces suffisantes. 
L'^^dininistration du pays fut remise entre les mains dç 
deux traîtres qui avaient toute sa confiance : c'étaient 
Feunuque Cylacès (2) et Artabannès (3). L'un gou- 
verneur d'une province (4) , Fautre un des généraux 



(1) Amm. Marc. i. xxvii , c. IS. — Païut fiyz. Hist. Arm» 
I. IV , c. 59. — Mos. Chor. Hist, Arm, i. m , c. 36 et 48. 

(9) Ce personnage est appelé Kéghag ou Kélak dans Thistorien 
Fsuf tus de fiyxance ( I. v, c. 3 et 6 ). 

(3) £t gënënd, dont le nom se trouTe diversement écrit dans 
ies manuscrits d'Ammien Marceliin , n*est pas mentionne dans les 
aateurs arméniens. Outre la forme Artabannès , les manuscrits 
nous donnent encore, Arrahones, Arahanis on Arrahanes, L'his- 
toire d'Arménie parie d'un personnage appelé Arhavan , qui avait 
donné naissance à une famiHe de dynastes , connue sous ie nom 
^Arhaçéntans (Mos. Chor. I. i, c. 30, et I. ii, c. 7). H serait 
possible que ié général dont parie Ammien Marceiiin (i. xxvii, 
c* IS) ait été de cette race , et qu'il ait porté, comme c'était assez 
\êl coutume chez les Arméniens, ie nom du chef de sa fiimiiie. On 
conçoit «fors comment ie copiste aurait substitué le nom pfuA coiftiti 
S Artabannès à celui SArrabanes , qui ne diffère réelîeAient pas 
de ceint SArhaPon, en arménien. 

(4) Gentis prœfectus , dit Ammien Marceiiin,.!. zxvii, c. 19 
n n'est pas bien sAr que ces mots signifient gouverneur d'une pro-^ 
pinte, comme ie pense Lebeau. Ils sembleraient plutôt, selon moi , 
désigner une haute dignité admiBistrati>e. Cette conjecture est 
confirmée par ce que Panstus de Byzance nous apprend dé Kélak , 
qui est le même que Cylacès. Seion cet historien , cet eunuque avait 
ékereé, pendant ie règne d'Arsace, et du temps même de Dlran , 
père dé ce prince , ia charge de Martbied, dont ii sera question fort 
au long ci-après , pag. 369, not. %, Cette charge fut toujours oc- 
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d*Arsace (l), ik avaient tratv feur Toàkîw^ pwr 8e\4Qnr 
ner à Sftpor. En leur cotifi^nt i'Ainpéme^ ^^ KOi jfi9 
Perse leur avait ordoitné de frire tous leur» ^rtspoMt 
s'emparer d*Artogéras«2^ (2),.,cette yille foj^tô, pilier 
trésors^ le fits 0t la veuve, du nualheureux Arsap^ 
^^ent re];ifermés« Ces ^officiers étaient chargés de 
maintenir i* Arménie dans la dépendance des Pers^*> 
et d en terminer la conquête. Pour la soutenilineté dv 
pays, Sapor lavait abandonnée à Mebrou|an.etài Yftr 
han. II les récompensait par là de leur apostasie et d0» 
services qu'ils lui avaient rendus en trahissant Icint* 
prince et leur patrie. Mehroujan , qui était devenu soD 
beau-frère , avait la promesse (l'obtenir encore le titre 
de roi, s'il achevait de réduire les autres dynastes ar- 
méniens, et s'il parvenait à détruire le christianisme en 
Arménie , en faisant fleurir à sa pl^Q l^i religion de 
Zoroastre. Cette religion était appelée par les Armé*- 
nie^s, la loi des Mazdézemts (S), c'est^t^dire, dès 



cnpëe par de» eunnques , et elfe ëtait une sorte d'intendance gé- 
nérale da palaûf ce que nous pourrions appeler ie ministère de 
(a m&iaen du roi. 

(1) Al4er magi^ttr fiUsse dictbatur amu^rufi^. Amm* Marc 
I. xxvii, c. 12. 

^(3) Quitus ùà êtpdw nefando pçfficHs , CyladspadonietAr- 
Unbar^if qups olim suscepemt perfi^gt^s , commùit Armeniqm , m^ 
^§i(nqutm^i\dârat, ut Artpgera^sam inierUiore cur4i çxscindtrent^ 
oppipUim mûris et virihus validum, qt^fld thpsauros et^^qren^ oum 
fiUo Arsacis^tuebatur^ Amm. Marc. i. xxyii, c. 12. 

(3) Ce nom est Faltération de Jdazdéïesnan , qui signifie çn an^ 
ciefi persan les adorateurs d*Ormouzd ;c*eat la dénomination ^ue 
fe.fionnent encore les sécateurs de Zoroastre. Voyez mes Mém, 
ffist* et {^ogr, sur l'Arm, t. II , p. Ail. 
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senri^un ttOftnouzdon Oroma$dès (1). Cest aiiiM 
que les Perses nommaient le dieu , ou pfaitA f intel- 
l%enoe suprême, source de tous ies biens. Mehroujan, 
excite ainsi par deux passions ëgaletiient puissantes, 
f ambition et ssr haine contre le christianisme , mit tout 
en oeuvre pour satisfeire le roi de Perse. H parcourut 
f Arménie, bràlant et renversant les ^ises, les ora- 
toires, les hospices et tous les édifices éleva et con- 
sacrés par le christianisme. Sous divers prétextes , il 
s'emparait des prêtres et des évéqués, et aussitôt il les 
firisait partir pour la Perse , comptant que f éloignement 
des pasteurs Êiciliterait d'autant ses succès. Son zèle 
destructeur ne se borna pas là. Pour séparer à jamais 
les Arméniens des Romains , et pour porter des coups 
plus profonds à la religion chrétienne, il fit brûler tous 
les livres écrits en langue et en lettres grecques , et fl 
défendit, sous les peines les plus sévères, d'employer 
d'autres caractères d'écriture que ceux qui étaient en 
usage chez les Perses (2). C'était là , en efiet , le moyen 



(1) Ce nom se prononçait en arménien Armmazt; 'd était syno- 
nyme de celui de Jupiter. Dans ie zend ou ancien persan, on disait 
Ahoro'fiuudao , c'est-à-dire, la grande itmUère, et en peMwi, 
Anhouma» 

(9) Les Arméniens n*ayaient pas encore d*aiphabet qui lenr fût 
propre. Ceimi qnî est en nsage maintenant parmi eux; né fut in- 
▼enté qa*aa commencement du 5.^ siècle par ie savant Mesrob t 
coadjnteùr da patriarche Sahak , fils de Nersès. Jusqu'alors on ayait 
employé dans TArménie des lettres appelées Syriennes , qui diffé-^ 
raient peu de celles dont on se serrait alors en Perse et dans la pins 
grande partie de l'Asie. Il paraît , par les défenses de Mehroajan ,. 
que le christianisme avait contribué à répandre dans ce royaume 
la connaissance et Fusage des lettres et de la langue des Crrecs. 
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le plus efficace de rompre f alliance politique et rdî* 
gieuse qui unissait f Arménie avec Fempire. Des me- 
sures aussi tyranniques ne s'exécutaient pas sans de san- 
glantes persécutions; aussi f Arménie souffirit-dle alors 
des calamités inouïes. Les princesses qui étaient rete- 
nues prisonnières ; furent exposées à de nouveaux ou- 
trages. Pour Mehroujan et Vahan^ leur fanatisme ne 
fut pas arrêté par la parenté qui les unissait avec ces 
femmes infortunées. Us voulurent les contraindre de 
renoncer à la religion chrétienne pour adorer le feu> 
à ia manière des Perses. N y réussissant point, es com- 
mandèrent de les dépouiller nues, et de les suspaidre 
ainsi, attachées par les pieds, à des gibets placés sur 
de hautes tours , pour que tout le pays fut frappé d'é- 
pouvante à la vue de ces terribles supplices. Ainsi pé- 
rirent misérablement une foule d'honorables princesses^ 
parmi lesqueïïes on distinguait Hamazaspouhi , femm^ 
de Garégin, dynaste.des Rheschdoiuiiens, qUî s'éuût 
retiré dans lempire , et sœur .du féroce Vahaii quf 
avait ordonné sa mort. Par un raffinement de bs^rba- 
rie, elle fut livrée aux bouireaux dans la ville même 
où elle résidait ordinairement : c était la capitale de sa 
souveraineté , k ville de Sémiramis , située ^ur les 
bords dû lac dé Van. Malgré tant de cruautés , Mehrou- 
jan etVahan faisaient peu de prosélytes ; les Aniiéniens 
désertaient Jçurs villes et Içiirs campagnes pour se re- 
fuge dans les .montagnes les, plus inaccessibles» d'où 
ils descehdaiènt souvent pour exercer de sanghntes 
réprésaiHes^ tandis que il'âutres couraient en foule pouï" 
exciter lés Romains à les venger de leurs oppresseurs. 
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Lés enfkns » les parens ou les sufets propres des deux 
tyrans de rArtnënie, fîireàt les seuk qui embrassèrent 
iu refigion des Perses. Ils ne purent élever des py- 
rëes (l) et des autels consacrés au feu que dans leurs 
prineq^utés particulières* partout aSleurs ils étaient 
aussitôt renversés qu'érigés. Les complices de ces re- 
bdles n éUiîent pas même tous disposés à leur obéir. 
I^ fils de Vahan , qui se nommait Samuel v préféra sa 
religion mu ordres de son père. Une mutuelle haine 
ne larda pas à tes animer f un contre l'autre. Le fana- 
tiflne tkL fik , qui était aussi violent que celui du père , 
lui mit bientôt les imaaes à la main, et Vahan périt 
SOus-les coups de Samuel. Ce furieux imm(^ encore sa 
mérè Piadjadouhi , sœur de Mehroujan , non moins cri* 
minelfe a ses yeux , puisqu'elle partageait la croyance 
de son mari et des Ardzrôuniens , ses parens. Cest 
tlinsi ^'^;aré par son aveugle zèle pour sa reli- 
gion ^ il sesouilk deux fois du crnne le plus aSreux et 
le plus contraire aux dogmes saints qu'il se firisait 
gloire de professer. Après ce douMe meuitfe, pour se 
_. . • < . 

(1) Cest le nom consacré par les Grecs , poo^ désigner ces ora> 
toires oùIes anciens Perses entretenaient nn feu' perpétuel. Cest de 
déiOÉàgt que veaait le nom de ces lieux d'adoration ; il dériyaitdQ 

mVfSW^j V^ 9*S^ifi«y^ ^9J7^Ç< Q<^ 1^3 ^PP^^ifl^'' Persan ader- 
gaf^ on ,ateschgah , c*esi-k-diTe lieu du feu. Les Arméniens les 
qoi^màient adrousehan et krakadoun , ce qui revenait au même. 
Ëèk Perses ^'Étaient pas , ii proprement j^ârler, d'aluCres temples , 
•t cffdt Pf ftf cela qu'ils désignaient par le npm ^Adfr^ ?%/<^' ^^^ 
\f^, édiJIççs consacrés à la célébration de leurs cérémonies reli- 
gieuses y comme , par exemple , tAder Bàhram', VAder ùoschasp, 
tAder Bcunin , kc. 
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soustraire à ia vengeance des princes Ardzrounieos , 
Saizmël se réfugia dans la Çhaldée Pontique (l), où il 
se Joignît à plusieurs des princes qui avaient refusé de 
se soumettre aux Perses. Tant d'horreurs devaient avoir 
comblé la mesure des itiaux de F Arménie. Ce royaume 
désolé ^ dépeuplé^ couvjert de ruines, semblait hors 
d état de souffrir de nouveaux ravages, cependant per^ 
sonne ne paraissait disposé à prendre sa défense j iés 
empereurs restaient sourds aux prières de Pbarandsem, 
du f^tria^he Nersès et des princes réfugiés , ils âaient 
trop occiqpés chd^ eux pour oser se commettre avec un 
aussi redoutable adversaire que le roi de Perse. II était 
évident que, si cet état de choses se prolongeait encore , 
la reine et son fils ne ppurraîent manquer de tomber 
entre les mains de Sapor, et T Arménie alors devenait 
une province de la Perse» 

S. XL. Adresse de la reine Pharandsem (9). 
Les deux traîtres, à qui Sapor avait enjoint de faire 

W' J ' 1 ^ ■ > ' I t ■ . I t I I I II ,■ Il . I 11 > » I ■ !■ ■ ' ■ ■ I I liy^-T— ^-<1— — O— * 

' (1) Le» aooiens ti les auteors dn moyen âge dimneat le nom âê 
ÇhMét à .tçtit le territoire qui répare Trébizonde.de U Cokhidie, 
s*e'téndant au midi jusqa'anz montagnes qni donnent naissance à 
la pSftie snpérienf e de f Enphrate , à TAraze , au Cyms et à f A- 
çAippftis' qn'oni appelle «ctàeUement. TcÂorokk et qui se fètte dans 
ie Pont-Euxin.Le nom de Cbalde'e n*est pas toat-à-fait perdu dans Je 
pl^aiXAdëBQgttiiiation]deir«7c&yoa ZcAe/c&ryest éntore en usage. 
IiMJboraes.d&c^etie.ootié; me mé pem^ieitteiit.pas d*entren dans le^dé*; 
iaiis :qni seraifint Béce8nires:pmirja:|iliqBer 'farigirie xlc. cette 
ap^UaiiiNi singiâièpe, donnée à iine r<^ion ai ëloignëe de BAjr 
ione et de ffiAtl» Gbaidëe. f^^ffeM mtB.iff^, %iaté€tgèttgr0 9¥^ 
VArÉi. t.I,p.3S7. ^ ^ 

(S) Amm. Marc. I. xxyii , c. 19. 
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tous leurs eflforts pour réduire le chAteau d* ArtogérMsa 
et se rendre maîtres de Pharandsem , n avaient point 
oublié de mettre ses ordres à exécution (1 ). Us ^taient 
venus mettre le si^ devant la place. Comme eOe était 
bâtie sur une montagne escarpée , et que les neig/es et 
la r^eur de l'hiver en rendaient les approches encore 
plus difficfles (2) , Cylacès prit la voie de la n^ocia- 
tion. Accoutumé à gouverner des femmes (3), il se 
flattait de tourner à son gré fe^rit de la reine. H en ob- 
tint sûreté pour lui et pour Artabannès ; ils se rendirent 
tous deux dans la place; ils prirent d'abord le ton me- 
naçant, ils conseiflaient à la reine d'apaiser par une 
prompte soumission la colère d'un prince impitoyable. 
Biais la princesse, plus habile que ces deux traîtres, leur 
fit une peinture si touchante de àes malheurs et des 
cruautés exercées sur son mari ; elle leur fit valoir avec 
tant de force ses ressources et les avantages qu'ils trou- 
veraient eux-mêmes dans son parti, qu'attendris à la 
fois et éblouis de nouvelles espérances , ils se détermi- 
nèrent à trahir Sapor à son tour. Ils convinrent que les 
assises viendraient à une certaine heure de la nuit 
attaquer le camp , et promirent de leur livrer les trtiupes 

I P II —^—1 — — ^— I I II II I »^— ^— ^— — i— — ^^M^i^^— —^i* 

(1) Imére ut êUUutum est obsitHum duces, Ainm. Mare. I. xxvii» 
c. 1«. 

(S) Et quômàm munùnentum positum m a^eritate m9ntmtâ\ 
rigente tanc cmlo nivibus et>prumis , méUri non poterat, Amiii. 
Ilurc. I. xxtir, ci 19. CWs^ «m» ideute' il m sitsation gvr une mon- 
iM^é trè»-élevée que let Coirt «TArtogéraMadeTait ie nam de /Ta** 
pouL t^md-Màfe 6/€ii'>V|aeiai doiinaient les Arméniens. 

(3) Eunuchus Cy laces aptus ad muliebria paipamertta, Anim« 
Marc. ï. XXVII, c. 12. * 
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du roi. Ayant confirmé leur promesse par un serment , ■'. 
ils retournèrent au camp, et publièrent qu'ils avaient 
accordé deux jours aux assiégés pour délibérer sur le 
parti qu'ils avaient à prendre. Cette suspension d'armes 
produisit du côté des Perses la négligence et la sécurité. 
Pendant que ies assiégeans étaient plongés dans le 
sommeil , une troupe de brave jeunesse sort de la ville , 
s'approche sans bruit, pénètre dans le camp, égorge 
les Perses, la plupart ensevelis dans, le sommeil, et 
n'en laisse échapper qu'un petit nombre. Pharandscm 
ne fut pas plus tôt délivrée, qu'elle fit sortir de la place 
son fils Para, et f envoya sur les terres de l'empire (l). 
Valens lui assigna pour asyle la ville de Néocésarée dans 
le Pont (2), oii il fat traité avec tous les égards dus 



(1) Avec noe loite pea DombrCDae , suadente matre cumpaucis 
è murûintnto digressum. Amm. Marc. I. xxvii, c. li. L«s antenrs 
armëniens ne font pas mention de U ïorlîe du jeune roi d'Armé- 
nie de laforlereue d'Artogcnasa. Moïse de Ktioren (I. m, c. 37 
et 38), etFaaatuB de fipBncé (!. iv, c. âS, et 1. t, c. 1], ae 
parient ^ne de as retraite sur le territoire de Fempire eldesieconra 
qa'K demanda k Valens. 

(S) Suseeptvmqve imperalor Valens apvd Neoeasaream mo- 
rari prac^il , urbent Polemoniaci Ponti netissimam, liberativictu 
curandum .fit cullu. Amm. Marc. 1. uvii, c. 1'. 
Pol^montaqae tante la partie orientale de Ti 
Pont, qni avait été' possède' par Mithridate le 
r^dalsit la partie occidentale en province roi 
érigée en royaume et cëdëe , par le triumvir M 
Irimnn , Sis du rhéteur Zenon de Laodicëe , qn 
d'Olba et djuasle des Lalaues et des Cennate 
une récompense des services qn'it avait rendus : 
[es Parthe* et coDtre Labiénns , partisan de Pompée. Le pays cédé 
dnt a ce prince le nom de Polémoniaqne. Fuycs TarticlG Polé- 
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à son rang et aux anciennes alliances de sa famille avec 
l'empire (1), 

S. XU. Para est rétabli (3). 

m 

Cylacés et Artabannès espérant tout de la généro- 
sité de 1 empereur, le prièrent, par leurs députés, de 
leur renvoyer Para, leur roi Intime, avec un secours 
capable de le maintenir (3). Le prince des Mamigo- 
niens', Mouschegh , (ils de Vasak, à qui on avait con- 
féré la dignité de connétable , exercée par son père 



mon I, que f ai insère dans U Biographie umperselle de Michand , 
t. XXXV, p. 168. 

(1) Thëmiatnif, daas le premier de set discours (orat, viii, 
pag. 116), prononcé en Tan 369, à Toccasion des Quinquennales 
de Vaientinien, fait mention d'un prince de rOrient, qui, aban- 
donnant le sceptre paternel , Ttç la ffwi'Aç^ vmeA^ ifi TnttfZa.^ 
quoique ce ne (ht pas le sceptre d*un royaume obscur, nsM '"''^''^ 
ùVK d^ùOfwç ^ùLoiMietç^ yint trouyer Feropereur Vers cette époque . 
préférant le servir, à i'bonneur de régner, jÂkiaycL^ç nim dhpvço^ 
pilawv. Les interprètes de Tbémistius croient qu*il s*agit ici du roi 
d*Arménie Para, fils d'Arsace , qui vint effectÎTeroentTers le même 
temps implorer la protection de Valens contre les Perses. TiOemont 
(Vdens, art. 8) pense qu*il s*agit plutôt de Bacurius, qui, cbassé 
de son pays par des troubles civils, se mit au service des Romains , 
et y resta attaché jusqu'à sa mort. La coïncidence de Fépoque à 
laquelle ce discours fut prononcé, avec celle de la fuite de Para, me 
porte à croire qu*il s*agit plutôt ici de ce dernier prince. 

(9) Amm. Marc. I. xxYii , c. 19. — Faust. Byz. Hist, Arm, I. y, 
c. 1. — Mos. Chor. Hist. Arm* I. m , c. 36. 

(3) Qud humanitate Cylaces et Artabannès inîecti, missis ora- 
toribus ad Valentem , auxilium eumdemque Param sibi regem tri" 
but poposcerunt. Amm. Marc. I. xxvii , c. 19. Les auteurs armé- 
niens ne parlent que dtè .démarches faites par le patriarche Nersès 
et par le prince mamigouien Mouschegh , pour obtenir les secours 
de fempire. 
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avec tant de gloire . se rendit lui-même à Çonstanti- 
nople^ pour exprimer plus vivement à Tempereur les 
voeux de ses compatriotes et le besoin pressant qu ils 
avaient du secours des Romains pour se délivrer et 
s affranchir de la domination des Pcfrses. Les envoyés 
du patriarche Nersès joignirent leurs supplications aux 
instances du connétable. Cependant , malgré la justice 
de leurs plaintes , on n'osait se commettre avec les 
Perses; les revers qu'on avait toujours éprouvés dans 
les guerres d'Orient , rendaient timides et portaient 
les conseillers de l'empereur à suivre les inspirations 
d'une politique trop circonspecte, Valens, qui était alors 
tout occupé de la guerre contre les GrOths, et qui ne 
voulait pas donner à Sapor occasion de lui reprocher 
d'avoir le premier rompu le traité, se contenta de faire 
reconduire le prince en Arménie par le général Té- 
rentius ( 1 ) , mais sans aucunes troupes ; il exigea même 
de. Para qu'il ne prît ni le diadème (2), ni le titre de 



(1) II est souvent question de ce général et avec de grands 
éloges dans les lettres de S. Basile. Cet illustre évéqué fui écriyit 
plusieurs fois durant son' séjour en Arménie. On voit par cette 
correspondance que Térentius était un zélé catholique. Moïse de 
Khoren le nomme Dérerultdnos ou Térentianus (I. m, c. 36, 37 
et 39 ). Il est appelé Dérend ou Terenttus par Paustus de Byzance. 
Ces auteurs lui donnent le titre de Stratéîat , qui est ia transcrip- 
tion arménienne du mot grec a^çsLTViKùiiinç j qui signifie gênera/. 

(i) Sed pro tempore adjumentis hégatis, per Terentium ducem 
Para reducitur in Armeniam , rectums intérim sine ullis insigni^ 
bus gentem : quod ratione justâ est obsert^atum, ne fracti fœderisr 
nos Urgueremur etpacis. Amm. Marc. 1. xxYii, c. 19. Maigre I» 
prudence et la réserve de Valens, cette démarche et la retraite du 
jeune prince sur le territoire de Tempire furent, selon le même 
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roi. Le prince Arsacuie n ent donc pour retourner 
dans son royaume que la &ible eScorte de Térenthis ; 
elle fut aussitôt grossie par le connétable et par tous 
les seigneurs qui s étaient réfugies sur le territoire ro- 
main. Spantarad et les princes de la famille de Camsar, 
impatiens de signaler leur courage pour le service de 
leur patrie , profitèrent de cette occasion pour y ren- 
trer. Ils oublièrent les maux qu Arsace leur avait ùàt 
éprouvej^ et ils se dévouèrent sans réserve à la cause 
de son fils. Cétait bien peu de chose que de tels se- 
cours , cependant ils suffirent pour relever le courage 
des Arméniens ; l'assurance de n être pas tout-à-Êdt 
abandonnés par l'empereur^ doubla leurs forces et leur 
fournit les moyens de se maintenir et de se défendre, 
dans tous les cantons limitrophes de l'empire qui n'a- 
vaient pas subi le joug des Perses. Bientôt avec leurs 
seules ressources , ils se trouvèrent en mesure de re- 
prendre l'offensive. Plusieurs des dynastes qui avaient 
trahi Arsace^ abandonnèrent le parti des Perses pour 
venir se ranger sous les drapeaux de leur souverain 
légitime. Quand ils furent tous réunis , ils marchèrent 
contre Mehroujan. Celui-ci ne fut pas assez fort pour 
leur résister ; il fut vaincu , et tandis qu'il réclamait les 
secours de Sapor , qui était alors dans le Khorasan (l), 



auteur, lei canses de la craefle guerre que Valens fat ohligé de 
soatenir contre Sapor. Hœc inopina de/ectio, dit-il, I. xxvii, 
c. 19 , necesque insperatœ Persarum, inter nos et Saporem discor- 
diarum excitavért causas immanes, 

(1) Ce nom qui se trouve dans Moïse de Khoren , I. m , c. 37, 
sert encore à designer la pins orientale et en même temps la plus 



/ 
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les seigneurs -arméniens se répandaient dans le pays 
pour en chasser les Perses. 

» 
S. XLII. Il est chassé de nouveau (l). 

* 

Les ménagemens de Valens n'en avaient point im- 
posé à Sapor. Outré de colère, il entra en Arménie à 
la tête d'une puissante armée, et mit à feu et à sang 
tout le pays (2). Le jeune roi et ses ministres Cylacès et 
Artabannès , hors d'état de résister à ce torrent , se 
retirèrent entre les hautes montagnes ^ui séparaient 
les terres de l'empire d'avec la Lazique (3) ; on appe- 
lait alors ainsi l'ancienne Colchide. 'Cachés pendant 
cinq mois dans les cavernes ei dans l'épaisseur des fo- 



grande et la plus belle des provinces de la Perse. Ce nom signifie 
en persan le lieu du soleil on Varient, c*est ce qui &it qn*on f ap- 
plique quelquefois à tous les pays qui forment la partie orientée 
de fa Perse , ou qui sont à l'orient de ce royaume. 

(1) Amm. Marc. I. xxvii, c. 12. 
« (9) Hoc comperto textu gestorum Sapor ultra kominem effera- 
tus, coneitis majoribus copiis, Armenias apertd prœdatione vasta- 
bat, Amm. Marc. I. xxvii , c. 13. 

(3) Cujus adpentu territus Para , itidemque Cy laces et Arta- 
bannès, nulla circumspectantes auxilia, <ielsorum montiumpetiçére 
recessus ,. limites nostros disterminantes et Lazicam. Amm. Marc, 
i. XXVII, c. 13. Il s'agit ici de la re'gion montagneuse qui s'e'tend 
au midi de Tre'bizonde , et qui s'appelait autrefois {a Cbiddëe, ou 
le pays des Tzannes., Quand aux I^azes qui donnaient alors leur 
nom k la CoLcbide, et qui le iui donnèrent encore pendant pin- 
sieurs siècles t on yoit par le te'moignage des auteurs anciens et de 
Pline, en. particulier, L vi , c. 4, que c'était originairc^ment une 
des peuplades barbares qui occupaient le riyage qui s'e'tend de 
Trëbizonde jusqu'aux rives du Phasis. Cette nation subsiste encore 
dans les mêmes régions et avec le même nom. ; / 
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rets y ils ëchappérent à toutes^ les recherches de Sa- 
por (l). Enfin ^ las de les poursuivre, et déjà incom- 
modé des rigueurs de l'hiver, le roi de Perse prit le 
parti de brûler tous les arbres fruitiers, et de mettre 
garnison dans les châteaux dont il s était emparé par for- 
ce ou par intelligence. Il vint ensuite attaquer Artogç- 
rassa (2) , où la reine Pharandsem était encore enfermée. 

J. XLm. Mort de Pharandsem (3j. 

Les succès du' jeune roi d'Arménie n'avaient été 
ni assez grands, ni assez durables, pour amener la dé- 
livrance de la reine sa i!nère ; cette princesse était tou- 
jours dans là forteresse d' Artogérassa , bloquée par un 
corps d'armée persan. Des messagers iiitelligens avaient 
plusieurs fois trompé la vigilance des troupes qui ob- 
servaient la place, et étaient venus lui annoncer un 
procihàîn secotirs, et ranimer le courage de la gar- 
nison ; mais cependant le siège se continuait , et la 
situation de Pharandsem devenait de plus en plus cri- 
tique. La nouvelle irruption de Sapor lui ôta toute 



" <f : 



(1) Ubi per silparuni ptojukiài a flexuosos è&lfes mèriHhts 
qurnqûe delitescentes , régis multiformes îusêre cottàttiS. Aiïkiii. 
Marc. i. xxvii, c. IS. 

^2) Qui operam teri frustra contempluns sidère flagrante bru- 
malt, pomiferis exustis arboribus, cOsteHisque munitis et cas tris 
quœ ceperai superata vélprodita , cunt o'mni pondère multitudinis 
Artogerassam circumseptam , et post varios certaminum casus 
lassaiik defénsoribus patefaèiain ihcendii, Amm. Marc. I. xxvii , 
c. 12. 

(3) Amiïi. Marc. L xxivu, c. li. — Faust By2. 1. iv,. c. 65. ^— 
Mot. Chor. i. III , c. 35. 
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espérance de salut. Les atiaqucs' desi assIl^sAi^sf'IM^ 
furent pas plus vives.* le château^ fort par Sfltskiiatiôbî 
seuie^ avait peu à rec^outeii.de :Ieurs^'tèntatîVei^(t)'^ 
mais depuis Iong-temps> le manque de^vivlfes s'y fàî^ 
sait sentir ; il produisit des maladies contdgiâUSéS'^ l[|til 
firent bientôt d'eflSrayans progrès. La^emé eut^la dôtt-^ 
letur de voir périr, Tun après Vautre > ipretKpie «M^éès 
vaillans défenseurs^ ie reste épouvanté dun slëgè^aiissi 
long et aussi opiniâtre, croyait sen^tir, dans les ihaux doht 
il était accablé, un effet de la vengeance divine, 'tfiii 
poursuivait les crimes de cette princesse^ Le dëcièiira- 
gement était à son comble, quand Sapor, iassédé '^cjur- 
suiVre le roi d*Annénie , vint en personne pour presser 
la redditioa de la forteresse. On soutint encore vigou- 
reusement les premiers assauts y mab bientôt oh né put 
y suf&re, et il fallut songer à se rendre^ les combat- 
tans manquaient, presque tous avaient ^succombé ; 
bien peu des onze mille guerriers qui s'étaient enferïhés 
dans la placé, étaient échappés; les femmes! ai^jippjbcj? 
de six mille qui sy étaient aussi réfugiées , pérk^hl 
toutes victimes de ià contagion; k reine n aVàit ^lûk 



(1) Cette forteresse avak dé\kf sons le règne «fAngnsté, reWt'^ 
iong-temp9 k tons les^ffbnts 4es Romains, qui finà^ent ûé))eAdaiit 
par 8*en rendre maîu*ef« Caiàa César, fils^' Agrippa et de Jtflie 
fille d'Auguste , dont H ^aitrjiërttier présomptif; j avait été bfeséif 
mortellemept p«,r U gouverneur A4or ou A ddên , pendant f expé- 
dition x^Vil fit en Orient, eniTi^ S de notre ère. iStraboh (4. xi , 
p. 539), Velieïus ï^aterov^Ius (I. u , c. lOâ) et Zonare (I. x, 1. 1^ 
p. 539)^ qni parlent de cet événement, appellent ee fort Artagé' 
rma, !Af9K>ire^ 9 ce qui est asses exactement le nom ^AriagiHts , 
que les Arméniens lui donnaient. ' ',■■•' 'wi/ .\t . 

23. 
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auprès d'aile, que deux de ses daines ; les intrigues du 
grand, eunuque (l), ennemi de Pharandsem, déci- 
dèrent ha restes de la garnison à capituler. La reine 
ne démentit pas son courage dans ces circonstances 
^trémes; elle ouvrit eDe^néme les portes de la forte- 
resse ^temettant ainsi sa personne et tous les trésors du 
royaume , entre (es mains d'un vainqueur impitoyable. 
Il y avait quatorze mois que le sii%e durait ; les ri- 
chesses et les objets précieux renfermés dans le châ- 
teau , étaient en telle quantité , qu'on fîit neuf jours à 
les en tirer pour les transporter en Perse. Après avoir 
obtenu un aussi grand avantage^ Sapor mit le feu à la 
place et reprit la route de ses états y suivi d'une im- 
mense quantité de captifs (2)^ mais^ comme à l'ordi- 
naire, il déshonora sa victoire par ses cruautés. La reine. 



: (i) Au sufet de cette dîgnitë , yojez ci-après , p. 368, not. 9. 
Lorsque Para fat re'tabli sur soa tréne , reannqae , qôi avait trahi 
la reine , craignit la vengeance de son souverain. Il se sauva dans 
le pa^^ de Daron, et il s y cacha dans une forteresse nommée 
O ié nmh m , située au milieu des montagnes qui sont près des sources 
de f Euphrat^ më^dioi^al. Oe fort me parait être le château d'O- 
zone; dont il est question dans Strabon, I. xi , p. 539 , qui le place 
au milieu des montagnes, situées au centre de rArmënie, vers Tes 
bords de VEuphrate, f^veutcpuvtiy Ba/ovpcii n jc^^'Oxokm * dV 
Ji xsfi ^AM V^ If/ EvfpâL%. Le connétable Mousehegh fut envoyé 
vers cette forteresse , jfour j mettre à mort , par Tordre du roi , ce 
perfide ministre. Mousehegh le fit saisir et jeter dans TEuphrate qui 
était alors gelé; on lut obligé de casser la glace pour le faire périr. 
Sa piaceiht donnée.à Cyiacès. Fi^y. Paustus de Byzance , !. v, c. 3. 
(9) Cum omni pondère muUiiudinis- Arîogerassam eircurnsep- 
iam, et puât vmrios ceriaminum cmsiis lassiatîs defensoribus pâte- 
faetrnn mcendit : Arsacis uxorem emtmm inàè cmn thesmtris ah- 
duxit, Amm. Marc. I. xxvii. c. \% 
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qui s était abandonnée à sa générosité , ne fut pas traf- 
tëe avec moins d'indignité que tous ceux de saf famille 
qui étaient tombés entre les mains du roi de Perse; 
elle eut à souffrir un sort pareil à ceWi que' lés prin- 
cesses arméniennes avaient éprouvé'. Quand eïlê Rit 
arrivée dans l'Assyrie, Sapor, pour insulter à TArmé- , 
nie et à ses rois , fit di'esser un écHafaud élevé , ^r 
lequel la reine fut exposée ; et ià , en présence de son 
armée et de son peuple , elle assouvit la brutalité de 
tous ceux qui furent assez lâches, pour s associer à iln- 
famie de leur souverain. Tant d'outrages furent suivis 
d'un supplice atroce : Sapor ordonna <qUe* k' màlheii- 
reuse reine fut empalée. Ainsi périt cette princesse', 
non moins fameuse par les événemens tragiques qui 
la portèrent au rang suprême, que jiar le courage 
qu'elle sut montrer dans les adversités qui terminèi^ttl 
sa vie, expiant bien cruellement les désastres dont efie 
avait été cause, en attirant sur Arsace et sur TAniié- 

nie, la colère imjdacable du roi de Perse (l). 

• t f •» + .^ 

î. XLIV. Para est rétabli de nouçea>u^ {^)r. .,i['\ 

Sapor ne laissa pas en Arménie des forces assez 
considérables, pour contenir- des peuples exaspérés par 
les cruautés que lui ou ses iieutenans avaient çom* 
mises: aussi, à peine fut-il parti, que Para descendit 



(1) Ammien Marceilin ne dit rien de la fin tragique de la reine 
d'Arménie* 

(9) Amm. Marc. I. xxvi^, c. 19. — Faust. Byz. Hist. arm, \. y, 
cl. — Mos. Chor. Hist, arm, L m , c. 37. 
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ay^* I^ siens des moats de la Lazique , ou il était 
^^WP^ ain paursuiles de,6on,içniieœi. Il se reoait 
b^^t4^.çn possession de la* pl^s grande partie de f Ai^ 
n^éf^e ; Melircu3)a]:i et ][e$ officiers ^persans ne purent 
s'ppP|9;^ef à Sf^ succès : il ial^ut qail^ appeUas^nt en- 
core, Sapor k\p}jx: aicji^. Cependant {a ^esrç des^Goths 
éji;ait terp)inçie> et. Valens ^faitiipnfin fe maître de 
prendre une. part plus active ^ux aflUres de TOrient 
Sentant çomirien il lui iqiporta^it d'empêcher les Perses 
^^ consommer la ruine de V Arménie , en la réunis* 
^t . à Içur empire , il renonça aux ménagemens 
qp'il, avait été obligé de g^derjusqu alors, et il prit 
h^jutement |a défense de ce pays (l). Térentîus eut 
9fi^re de reconnaître I^ fils d'Arsace^ et de le traiter 
çn roiy allié de l'empire; mais comme il ne suffisait 
paç 4e sa déclaration, et de la présence d'un lieute- 
nant impérial auprès de Para, pour âdsurer Tindépen- 
dance de l'Arménie , Valens fit partir le metteur de 
ses généraux , le comte A^rinthée (2) , avec un corps 
de troupes assez puissant , pour montrer aux Perses que 
f interven^n des Romains n'étart pas ilhisoîre , et pour 



(4) Moïse de Khoren attribue à f ^cperear ThéodoBe la ééli* 
yrance de f Arménie ; il est évident que c*est une erreur de cet 
hisWrien ; le témoignage détaille d*Ammien Marceliin ne peut pas 
laisser la moindre incertitude sur ce point. Paustus de Byïànce ne 
donne pas le nom de l'empereur; il se contente de ie designer par 
sa dignité. 

($y Le nom de ce|;énënd est très-altërë dans les auteur armé- 
niens. Moïse de Kboren (I. m, c. 37) Fappelle Atté^woL Jtddi, 
Dans Paustus de Byzance (I. y, c* 1 etpass^m)^ il est nommé Aie 
ou Adé. 
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cpmre l'Arménie (l)^pAu^s^ que MetiiFQUJan fptH^» 
formé de l'approche «d'Arii^M^.; 4) ^ '^^^.^^I^.W^ÇftVl 

tifffhy^t dej^ jojndr^, ^ sesj^dats propr€|s , pt a^x J^^ 
inénieiisr de ^n ,pajrti , puiç ifi^Va^ça contre Ï.^^JRp'^ 
mains. Il était venu çs^of^per .^i^§.Ie çaqtçtn 4ç.llaf^^ 
n^hi (2)^ sur Ifs boi^ dç fl^up^ate^ qçû {e ^qp^c| 
€(u ^territoire de rempûre». et il y pri^senta ja b^^jllil 
à Annthée. Le cojinétable Mou^h^gfi se réwiit afi^ 
Rotmains avec un cprps de. dix mîDe hqpime^; ç^ii^t, 
tout ce quil avait pu ra^^eqfiUc^^ jp^^ces^^ef^f^ 
étaient animée par laprésenc^^u patr^çh^ J^e^^Si 
c|ui ne cessait de JesepKb/Qiiter à pqmbf^ftre, ^lhwof^e^t, 
poui^ venger ies désastres, d^ leur pa;tr4e. Qm^^i^ kq^ 
loQCtiqn ftit opér^ç-, Ie3 Armépifin^ et ies. Jlip^^pa^ 
inarcbèrent au^ ennemis, on. ^attî^qua 9,vec &fr^r» 
le;s Airinéniçns surtout^ et Mouschegh à Le^r-^^te^ 
iCÇja^attirei>t avec uj)e sortç de rage^,tfii}t,)i(3^V!PJ^ 
en0ai^més p^r ifi souvenir des maux que ^eur i^ViaieiU 
faits les Perses. Leurs adv^i;saû*es ne d^jbyèrent pas 
moins de courage^ mais à la fin ^ ils furent contraints 
de laisser la victoire aux Arméniens et à. leurs alliés; 



(1) Quas ôb causas ad eas reffianes Aritàhûms eum .ex^rcitu 
mittitur cornes , suppetias laturus Armeniis , si eos exagitare 
procinctu gemino tentaverint Persœ. Amm. Marc. I. xxvii, c. 13. 

(^) Ce canton était 4ans U haute Armëoie , sur la riye droite de 
TË^piimt^* Pï|wieHrs/(Mî^ ûtx^s à la gauche 4e ce fleuye, en^ 
A]|ti!e«x:elui.d*Ani , qui<porteà pxQsej^t le nom de^Kamakh , ep dé- 
pendaient aussi. Vogez mes Métfh hisi, et géagr, st^r l'Arm. t. I , 
p. 7S et 73. 
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lés genoux persans Zik et Oren restèrent sur te 
cluUil{]i de bataifle^ et Mehroujan^ rëdnit à s'enfuir au 
plus vite, r^gna la Perse presque seul. Cette vic- 
toire dâivra T Arménie : tous les forts occupés par les 
ennemis se rendirent ^ cewc qui avaient résisté jus- 
qu'alors furent débloqués ^ et les gouverneurs reçurent 
fa récompense due à leur courage et à leur fidélité. 
Pahni ces places, était le château' de Darioun, au mi- 
fifeu des montagnes de la province de Gok (1); il con- 
tenait une partie considérable des trésors d'Arsace, 
échappés à la rapacité de Sapor. Mousch^b, qui 
s'était mis promptément en mesure de profiter de 
la grande victoire qu'on venait de remporter, avait 
vu accroître rapidement le nombre de ses guerriers; 
il parcourait le pays, renversant les pyrés construits 
par les Perses, et relevant les ^îses et tous les édi- 
fices religieux qui avaient été détruits. Des cruautés 
se mêlèrent à tant de succès^ Mousch^h fitécorcber 
vifs tous les Perses de distinction qui tombèrent entre 
ses mains; il voulait venger la mort de son père^ qui 
avait subi un pareil supplice. 

f. XLV. Les Arminiens entrent en Perse (S). 
L'Arménie était à peine délivré'e, que déjà le con- 

(1) Ce fort 8*iappelftit aniri Taronk. Son nom s'altérait encore 
de plniiears antres façona pen différentes les nnes àe% antre». 
Voyez , an snfet de ce canton et de cette forteresse , mes Mémoire 
htst. eigéogr. surl'Arm, 1. 1, p. 108 et 133, et t. II, p. 461. 

(9) Fanst Byz. Hist. Afin. i. 5 , cl et 3. 
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nétable se d^M>sait à fondre sur le territoire persan ^ 
pour y demander vengeance des iongs malheurs de 
sa patrie ; et de ses injures personneiïes. Tout ël^ît 
prévu pour que cette entreprise réussit; les troupes 
arméniennes réoi|[anisées ^ les places en état de défen- 
se^ laissaient Mousch^h libre de se porter à la tète 
d'un corps d'élite de quarante mille hommes^ sur les 
firontières de l'Atropatène, pour y <4)server les m<ni- 
vemens du roi de Perse. Ce prince était alors à Tau* 
riz y et il y concertait avec Mehroufan tes mdyeni 
de rentrer en Arménie. Le connétable^ instruit à temps 
de son dessein ^ résolut de le prévenir; il se précipite 
aussitôt sur TAtropatène, où il attaque les Perses à 
{'improviste. Ceux*-ci ne purent se défendre avec avan- 
tage : surprb de la brusque irruption de» Arménien», 
ils leur cédèrent sans résistance le champ de bataffie^ 
et laissèrent entre les mains du vainqueur la reine, 
fenmoe de Sapor (l), un grand nombre d'autres prin- 
cesses, et beaucoup d'officiers et de généraux (2). 
Mouschegh fit encore écorcher vifs ces derniers, et 
il envoya à son souverain leurs peaux garnies de paille; 
quant à la reine et aux autres captives , il les traita 
avec les plus grands ^rds, défendit qu'on se permit 
envers elles la moindre insulte, puis il leur donna la 



(1) Fanstus de Bjzance donne , I. v, c. S, à cette princesse le 
titre de reme des reines, qui était sans doute attribnéanr épouses 
des rois de Perse , parce qve «es monarques portaient eazHnéîBes 
ie titre de roi des rois. . .. . 

(S) Ib étaient au nombre de six cents , si Fan en croit Faastm 
de Bjxance , I. v, c; S. 
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iil>ert4 j «t l€0 renvoya avec hoonettr auprès de Sapor. 
Le xai de Perse iîit aussi touche de b oioblesse de ce 
prpçé^ , qu'il 4|ait étonné et efiirayé de la valeur du 
priuç^. .mamigfuûeu. Les semeurs anuéniens ne fu- 
rent pa$ S4im .cbaonés de cet acte de génér^^ ; ils 
ne cnoiyaieQt pas qu'on dut avoir tant de ménag^mens 
pour un prince si barbare envers les Arméniens, et 
qui les avaient lous si oruefleinent outragés. Ils en fi- 
T§gi]^^g7\^mps àiR vifs reproches à Monsdi^h : îk 
jluspii^èicent m^qâ^ au roi des soupçons contre lui à ce 
Sttj^t} i^ijoe fut plus tard un des motifs que ses ennie- 
QHs eflciployèrefit pour le peidre. Le butin que le con- 
nétable 6t en cette occasion fut immense, il suffit p<Hir 
^uîchir .ipus les siens; il put même en. abandonner 
ua^igrande. partie» qui fut distribuée eotre les soldats 
l^mma,^ les.gue^^^ qui étaient restés dans Tinté- 
FÎew (du pays auprès de leur wu 

5. XliVL Le$ Per$(^ sont tout-à-fait chassés 

de F Arménie (1). 

.' Cependant Sapor était impatient de venger les dé- 
Ifaîtes quil avait éprouvées,' et de recouvrer l'Arménie, 
if fit donc un immense armement : toutes ses troupes 
furent mises sur pied (2), et elles se dirigèrent des 



», '1 . . . , , > ■ . 

(S) Moite de Khoren dit, I. m , c. 37, que&por fit partir pour 
rjûm^nie toiUeft«M tro«pef ; ii a'excepi», i[|ae ceax de Bê$ ^dats 
que leara infirmités empêchaient d'entrer en camp^^e. 
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diverses piurti^ de 9on ei^pîre vers T Atropatène ; le 
roi de f Albanie (1)^ Owoair^ iili amena un renfeit 
coDsidàr^ble, avec lequel il p^ëtra sur le territoire 
arménien ,, ^écédé-, comme à Tordinaire > par Mehroiir 
jan , qui }e coiad^isit j^squ^u ceqtre du royaume. : Par 
les ordres de Téreutius et d'Ariitfbée., les Romain^ 
s étaient cpnçentrés vers les sourees de I-Ei^linite^ 
et ils occupaient un* camp re^nchélbrmidab{e>iprèé 
du bourg de Dsirav, dans le eaûten de Pagaran^ au 
pied duiùont Niphates (3). Le roi d^Anmiôe^ le par 
triarche Nersès et le connétable y armèrent bien tôt 
après avec une armée nombir^se , et dont on portait k 
force à quatre-vingt-dix niiUe bommes. On résolut 
d'attaquer surrleK:hamp les Perses^ et on fit des dispp* 
sitions en conséquence : le roi et le palînarche ae pla^ 
cèreQt sur un» colline à quelque ^tance du cbftm|^ 
de bataille, et, pendant toute la durée du coB^t, 
le patriaroli^ m^ cessa d^implorer ie^ Seigneilr pour les 
guerriers arméniens, comme autrefois Moïse, quand 



III > II. 



(1) Les anciens appâtaient Albanie, et le^ J^jnp^é^itnBAghouim 
ou Aîôuan, tout Je j^ajs situe à roccident 4e ja W^X Caspienne, et 
qui sMtend depuis fembouchure du Çjrus dans cette mer^ jusqu'à^ 
d^fil^ connu à présent sous le nom<Iç :DerI}ei>d, mais qui* se nom- 
mait autrefois les Portes Alhaniennes ou Caapien^es. Ce p^^s , qui 
est actuellement soumis à ia Ilussie> est connu ^ous les uoms.de 
Scbirwan et de Daghistan. J*ai dpipi^ de.grajads détails sur les 
Albaiiiens danis mes Mémoires hist, etgéQgr»^urVArm, t I,pr âlS , 
«S6. 

(S) Cette montagne était nommée par les Arméniens Nébad on 
Nêpat, On peut , au sujet de cette montagne et du bourg de 
Dsiraç, cousnlter f ouvrage que fai déjà cité, 1 1, p. 49 et 313 , 
et t. Il, p. 487. 
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Israd ëtah aux prises avec les Amalëches. Lies éten- 
dards et les armes furent bénis solennellement par le 
patriarche; Mousch^h jura ensuite entre les mains 
de ce vénéraUe persoiuiage^ de combattre et de mou- 
rn* pour son roi, comme ses a)ieux avaient combattu 
pour les ancêtres de ce prince , ou de revenir victo- 
rieux; pub, monté sur un cheved du roi, armé d'une 
lance que ce prince lui avait donnée, ii descendit 
pour engager la bataiHe. On n était guère moins ani- 
mé des deux côtés ; on s attaqua avec toute la fureur 
que peuvent produire les haines nationales et rdigieuses; 
le carnage fut affreux , chefs et soldats rivalisèrent de 
courage, et surtout les princes arméniens, qui avaient 
plus d*injures à venger que les généraux romains. Mou- 
sch^;h, le prince des Bagratides (l), Sempad, (Us 
de Bagarad, et Spantarad, prince de'Ganisar, firent 
des prodiges de valeur. Au plus fort de la mêlée, 

Spantarad se précipite au milieu des bataillons enne- 

— — i— ^i^—— — — — — — — ^— — — **■ I .^.^—^-1^—————^—— 

(1) Cette fiunille a donne', jnsqn'k la fin du dix-^oitiènie aiède* 
des sonyerams à la Géorgie. Elle est répn|ée Jorîgine f oiye. Selon 
Moyse de Khoren ^ 1. 1 , c. 91, le chef de cette race , nommé Sf;^am' 
hath, fntenunenë captifde Jémsalempâr le roî Nabuchoddnosor, 
qui f envoya en Arménie , auprès du roi HratcLia. Celui-ci donxia 
un ëtaBIissement au captif juif , qui eut une nombreuse postérité. 
Cette famifle, connue sous le nom de Bagratides, ne tarda pas à 
devenir puissante : elle p'arrint k obtenir, avec des fiefs considé- 
rables, la première dignité du royaume , ta charge SAsbied, dont 
' les fonctions étaient de couronner le roi. Pius tard, au ix.« siècle 
de notre ère, ils devinrent, avec le titre de Roi des rois,^ souve- 
rains de i* Arménie , tandis quNine autre branche s'établissait dans 
la Géorgie , où elle s*est perpétuée jusqu'à nos jours. Il existe en- 
core beaucoup de princes de la même race dans la Russie , où ils 
portent le nom de Bagration, 
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mis, aitaque et renverse de sa main Schei^ir, roi des 
héges (1), peuple encore célèbre en Asie , sous le nom 
le nom de Lesghis^ et qui était venu combattre sous 
bi drapeaux de Sapor. Après une mêlée aussi longue 
qu opiniâtre ; k victoire se déclara enfin pour tes Ar- 
méniens et leurs aliiés^ et les Perses prirent la fuite 
dans toutes les directions. Mouschegh rebcontra alors 
le roi d'Albanie^ qu'il avait blessé de sa main ^ et qui 
s'éloignait avec peine, monté sur un mauvais chariot; 
le connétable eut honte de verser le sang d'un roi 
sans défense , il lui permit de se retirer dans ses états 
avec huit cavaliers qui le suivaient. Le connétable i ne 
montra pas moins de grandeur d'âme envers les débris 
de farinée vaincue , il épargna tout ce qu'il put des 
fugitifs ; cette humanité le fit encore taxer de trahison 
par les a^utres princes arméniens : il fallut, pour les 
faire taire, que Mouschegh se signalât par de nouveaux 



(1) Ces peuples sont mentionnés dans Strabon , i. xi , p. 503 , et 
dans la yie de Pompëe par Piutarqne^ Us en parient touB deux d'a- 
près les Mémoires de Théophane, «jui i^yait suiyi Pompée dans 
ses expéditiont à traycrs le Caucase et dans ia Scythie. Ils les 
nomment Ai/iya4y Z,egœ , ce qui est la même chose que Ghng ou 
heg, nom que les Arméniens et les Géorgiens ont toujours donné 
aux Lesghis. Les auteurs grecs, que fai déjà cités , les placent 
entre TAlbanie et !a Scythie , dont ils étaient séparés par le fleure 
Mermodaîis. Les chroniques géorgiennes les mettent entre le pas- ^ 
sage de Derbend, borne septentrionale de TAIbanie, et ie fleuye 
Loméki, qui est le Térek. Cest encore la situation du territoire 
occupé par les Lesghis , qui soqt répandus dans tout le pays mon- 
tagneux appelé pour cette raison Daghistan (en turcjvay^ de mon" 
tagnes)^ compris entre Derbend et le Térek. Voyez mes Mém, 
hist. eigéogr, sur l'Arm. U II, p. 184, 188 et 189. 
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exploits ; ce génëral Ait bientôt récompense de ia con- 
duite géneteuse qu'il a?ail tenue. Sapor et Mehroujan 
étaient à peine parvenus à régner les frontières 
de r Atropatène , qu'ils s'étaient empressés d'y rafiier 
les débris de ieurs forces. Us les joignent aux soldats 
qui étaient déjà dans la province^ et se préparent à 
attaquer les Arméniens-^ qu'ils croient surprendre sans 
défense, au niâieu du désordre et de l'imprévoyance, 
suites trop ordinaires de la victoire ; Sapor comptait 
ainsi regagner l'avantage qu'il avait perdu, fl en aurait 
peut-être été ainsi , sans Idi avis que lè roi d'Albanie 
transmit aussitôt au connétable^ pour lui faire con- 
naître les nouvelles opérations de Sapor. Mousch^h 
n'eut que le temps de réunir six mifle cavaliers armés 
de toutes pièces, les autres troupes s'étaient dispersées : 
il' se foint k Tinfanterie romaine, et^ de concert, ib 
marchent à la rencontre des Perses. Le combat ne fîit 
pas moins acharné que la première fois, et peut-être 
Cette journée fut-elle plus glorieuse pour les Arméniens 
et les Romains, qui , en cette rencontre, étaient bien 
inférieurs en nombre à leurs adversaires. La perte des 
deux parts fîil considérable; mais, enfin, Favantage 
resta aux Arméniens , et Sapor fut encore obligé de 
Si'enfuir, en abandonnant une partie de l'Atropat^e 
aux vainqueurs. Le royaume d'Arménie fut ainsi en- 
tièrement délivré des Perses , et le jeune prince Arsa- 
cide, grâce à l'assistance des Romains, et à la valeur 
des 'seigneurs du pays^ se retrouva en possession de 
tout son héritage paternel; Mouschegh et Térentius, 
après avoir assuré la frontière contre de nouvelles at- 
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taqties y en laissant à Tauriz un corps de trente milfe 
hommes choisis, sons les ordres de Cylacès, revinrent 
auprès du roi^ désormais libre d'inquiétudes. 

S. LXVn. Mort d'Arsate (l). 

Pendant que f Arménie supportait tous tes maux 
qui accompagnent trop souvent une invasion étrangère y 
et qui étaient aggravés par la résistance opiniâtre des 
habitanS; le roi Arsace vivait toujours dans le triste 
château dé rOubii, où il avait été enfermé. Son nom 
Élisait couler des torrens de sang en Arménie, oit ii 
était devenu le cri de guerre (2) de ses vengeurs, tandis 
que, retranché, pour ainsi dire, du nombre des vivans, 
il attendait dans {es angoisses du désespoir qu une lente 
et triste mort vînt terminer son supplice. Cependant 
dans le temps même où les armées persane^ étaient 
contraintes de quitter T Arménie, le bruit se r^andit 
qu Arsace venait de mourir , et que par un trqpas 
volontaire, il s'était affranchi de la tyrannie du toi de 
Perse (3). Voici comment.était arrivé ce tragique eve- 



(1) Amm. Mare. L xxvii , c. IS. — Firatt Bys. Histé Arm» 
I. v/c. 7.1— Mo8. Ghon HiêU Arm, L m, ç. 36. — Proc. de:Bêli, 
Perg, 1. 1 , c. 5. 

(S) FauBtns de Byzitiiee rapporte , L v, ic. Ô, que , toute» ies fbî» 
que les ArménienB attaquaient léê Peigna, as profëraient à grand» 
cris ie nbm d'Araape, et que ^ loraqm'ila itnmolaieot iid ennremi, ih 
disaient qu^ils faisaient un sacrifice à Arsace. 

(3) Moïse de Rhoren se contenté de dire , I. lit , c. 35 , qa'A^- 
sace se tna Itti-méme cohime Sauf. Ammien Marcelfin n'en dit pa» 
beaucoup plus, I. ^xvii, c. IS; seulement ses expressions donne- 
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nement. Parmi les captifs arméniens que Sapor avait 
emmenés en Perse ^ se trouvait un eunuque^ long-temps 
honoré de la confiance du roi Diran et de son fils ^ et 
d'une fidélité à toute épreuve. Us se nommait Trasda- 
mat (1). Arsace lui avait donné le titre de Hatr, c'est- 
à-dire Père, que portait en Arménie le chef des eu- 
nuques (2). Cétait à proprement parler son grand in- 



raient lieu de croire qa*il pensait que Sapor avait fait p^rir Arsace 
dans les tourmens. Son rëcit est trop bref pour qu'on puisse se 
flatter de bien saisir sa pensée, exterminant, dit-il, md castel- 
lum Agabana nomme, ubi discruciatus cecidùferropœnali, C*est 
à Paustus de Byzance et à Procope qu*ii faut recourir pour de plus 
grands détails. 

(1) Paustus de Bjzaifce est le seul qui nous fasse connaître le 
nom de ce serviteur fidèle. Procope se contente de dire qu'il était 
un des amis les plus dévoués d* Arsace, tSv tiç ^Ap/umvim iif'Ap' 
ouMM fV TtiÇ jMÙiiçtt iTnTuJiloiÇ , du nombre de ceux qui l'avaient 
accompagné en Perse, ^ ol îTncojijuâvot iç m Htpair n% loY-n. 

(9) Ou Hatr-tschkhan , c'est-à-dire Seigneur père. Ce nom cor- 
respond , pour ie sens et sans doute dans son application , à celui 
SAtabek, qui, du temps des Seldjoukides et des dynasties , qui 
leur succédèrent depuis ie onzième siècle , désignait chez ïes 
princes turks et kurdes une haute dignité qui conférait à celui qui 
en était revêtu la tutèie des princes mineurs et la principale part 
dans {'administration de fétat. L'exemple de ce qui se pratiquait à 
la cour des anciens rois d'Arménie , me donne lieu de croire que 
les Turks n'introduisirent pas une nouvelle dignité, mais qu'ifs 
ne firent que traduire en feur iangue le nom d'une charge qui exis- 
tait sans doute depuis long-temps dans toutes les cours de FAsie. 
Ceux qui l'occupaient en Arménie , devaient appartenir à des fa- 
milles réputées royales. A la différence de presque tontes les autres 
dignités, celleci était révocable. Nous apprenons de Moïse de Kho- 
ren, L ii, c. 7, qu'on territoire considérable était attaché à cette 
charge ; il était dans f Atropatène {Aderbadakan) , sur les bprds de 
TAraxe , s'étendant fusqu'aux villes de Djovasch et de Nakhdjavau 
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tendant^ le ministre de sa maison. Le roi lui avait 
confié en cette qualité ia garde des trésors déposés dans 
les châteaux forts de la Sophène et de Tlngilène (l) ; 
et il s'en était acquitté avec loyauté; mais^ trahi par 
le seigneur de llsigflène , il avait été iivré par lui à 
Sapor y à peu près dans le temps où son souyetain était 
condamné à une prison perpétuelle. Tandis que Sapôr 
s'efforçait de profiter de la captivité du roi d'Arménie 
pour envahir ies états y il soutenait à l'autre extrémité 
de son empire une guerre non moàis* importante contre 
îesBactriens (2). Je vais^ en peu de mots^ faire con<> 
nàitre cette puissance si > redoutable pour les Perses. 
Toutes les régions situées à lorient de la Perse , 
sur ies deux rives de l'Oxus^ s'avançant au loin ver^ 
flnde et la Scydiie^ et répondant à la Bactriane des 



et JQsqn aa pays qui estait possédé par la famHIe de Samedzar. Ce 
V fonctionnaire était encore désigné par ie nom de; MardBed ou 
Maribed , c^esi^àxTt homme-chef, sans doute à cause de. la sni^ 
yeillance des femmes qui lui était confiée. 

(1) ^n arménien Ankégh-doun ou AnkeUdoun , le pays ou. la 
maisortd'AnkeL Cette province, on plutôt ce canton,, dont il est dif- 
• ficile d'indiquer avec précision remplacement géographique , était 
'située dans la partie sud-ouest de TArménie. Toutes les mentions 
des auteurs s'accordent à faire voir qu'efle était dans ie voisinage de 
ia Sophène , Ters les sources du Tigre , dans la quatrième Arménie. 
Je crois qu'eiie était située dans ies montagnes qui s'étendent au 
nord d'Amid , entre cette ville et iè Monrad-tchaî ou bras mérîdTd- 
jiai de rEuphrate'* ^, . 

M (S) Ce récit de Faustus de Byzance , i. v, c. 7, est d'accord avçç 
ce que dit Moïse de Khoren, i. m, c. 37, qui nous apprend 
que Sapor était alors dans ie Khorasan, c'est-à-dire à Textrénulié 
orientale de son empire , iorsque' Mehroujfui sortait de TArménie 
ehassé par ie roi Para , que ies Romains soutenaient. 

V. 24 



( 370 ) 
andens^'étaient alors possédëesf par une branche de h 
fiunHIe èes Arsaddes , ennemie ies rois sassanides. Ces 
pays , dnfaenfljres autrefbb du vaste empire des Séieu-' 
Gides, Savaient formé un puissant* état gouverné par dea 
chefs igrecs. Lemr dominMion s'était étendue jusque 
sur des contrées restées inconnues à Aiexaocte. -Les 
pob grecs delà Bactrianey pbcés au milieu des nations 
sauvages et guerrières <|Ui avaient si ibng*tempsoccupé 
h valeur dia héros macédonien , n'eurent jamais un 
instant dis repo$ ; h durée de leur puissance ne fot pour 
ainsi dire* qu^un iong^ combat. Toujours occupé à re- 
conquérir ies provinces ' soàmises par leurs prédé- 
cesseurs ; on fes voit constamment promener , des rives 
dei'Indus auxdéserts de h'Scythie^ des armées quils 
nef purent pitis recruter , quand ie nouvel'em^ire fondé 
en Perse par les Arsacides ies sépara à jamais de la 
Grèce et, des parties de l'Asie où les Grecs s étaient 
établis. Leurs forcés furent bientôt épuisées ^ et -ils n 
furent contraints de reconnaître la suprématie des n^o- 
parqu^ arsacides (l). lis voulurent secouer ie joug, 
lorsqu'en fan 130 avant J. C.^ ie roi de Syrie, An- 
tîoi^hus SidétèS , déjà trob (bis vainqueur des Parthes , 
et maître de Babyione et de Seleucie , s'avançait vers 
la Médie pour ressaisir le sceptre de f Orient (2). La 
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(1) Bactrianip.er varia bellajactati, non regnum tantitm, verkm 
tHarnUbettatem amiêemtit: ^uidem SêgâianefVm et Dràngiono-' 
nun Iitdorumque\b€ÏÏ{s fktigati , ad poairemum ah intmkdiorUms 
Pmrtkiê , pelurexêongues , ôpftrtsài sum^ Juttiti , i. '3n.r r c ^. 

(9) ' Antiockus ) tribus prœliis victor , qnàm Babylêmiam oeeu*- 
passet, magnus hakerieœpii* #a9tin« I« xkxtiii^ c. 10. 
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âéhiit «tib jnort.du prince Seleucide -lablh'ent ; !lès 
Grecs de la Bactritnecfiaasaj^pui-; ih ne ptn^nt rësîstet 
aux eâom) réunis des ^^uthes étéestxMiams scythiques 
qH^rie roi Pfarahates II 'ayait^appeiés'à son seebuis. 
IksufiOonibèreiitT Leurs «lats 'demnrent .a&>r»> entre 
leurs vamqueufs 9 le siijf^> dé gttemes longues et san^ 
|^te5%;Deux rois des^Paithes^ Phréfaàtes B.et Arta* 
baïiil^>pararent encomBattànties Scythes ^ la victoire 
resta à la fin aux Partbes sous Mitfaridate Uvqui étà- 
Èilit dam ciç&T^onâl une braQcàe)de la &mflle. ai^sstT 
ûide (1)4 Ge royaume ^t caifnu des ArmëAfens et des 
Chinois s^cmsle mnn de i^oùschan (â)> e^t* pour capi- 
tale la vifle de Bdlkh (3) , et il prolongea S(m>ewleniaç 
jvffiqaaii temps de Saporé Depuis fe chiite des Acsat 

■ • *i ' ' •> â ' ï . 

(1) JTai donne quelques' dëtaiis sur ces i^ToIutions dans mes Mém, 
hùt* ef géegr, sur VArm, t. II , p. 30-3t. 

(3) ^ est trèf-souyent qi^ç^tion dç ce jr^jiliime dims JMbîse de 
Khoren (L u^ c, 2,64, 65, 69, 70 et 71) qui Renomme Kou- 
schan» II en est aussi fait mention dans les ^teurs arabes et per- 
sans jde|i %p^ et xi.^ siècles, qui lux donnent le même nom et eo 
parl/ent comme d*un état très-faible de leur temp^» i^ remfu*quent 
aussi qa*il était le seul entre toi^ les. royaumes de Torient, dans 
lequel on professât encore, au dixième siècle, la religion de Manès. 
Pour les Chinois, qui |*appeliç^t JSjaueT-chQuang , ils ndus.ap- 
' prennent, que, vers le deuxième siècle de notre ere^ ce royaume 
sVtendait, eficore jusqu'aux bouclées, de rindus..Çest le pays que 
les anciens, nomment le •royaume' dealndo-Scythes^ et dont la 
cfipitde était 4^^i^ara^ sur llndus. 

(3) Cest du noKn de cettetryine.qne dérive le surnom dé ^alha 
pmwAque les Arméniens ont toujours donné aux. Arsacides. l^oîse 
de Khoren dit (1. ii , c, $) <iu0 lot^llede Balkh ^st à l'orient, dans 
le. pays de KotisrJian, et, 1. 11 , c*4^4, qvV/s est la terre natale des 
Arsacides. ... 

24. 
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cides en Pêne, les rois de ce pays, toufours en reb- 
tion avec iews ptrens d'Aiménie (1)^ et avec les Ro- 
mams, ne cessaient de ies en:iter à ccMBdMttre les Sas- 
sanides, possesseurs de ia Perse^ et leurs oommmn 
ennemis (2). La guerre, que Sopor fîit oUigé de aou- 
toûr ài'époque doUt û s'agit, contie le prince qui 
régnait alors à Balkh , (ut sérieuse (3). Les succès £t 
ies revers se balançaient de manière à prolonger indé* 
finîment cette lutte, ce qui était fort préjudiciab^ à 
Sapor , pressé de revenir dans l'Occident. Les troupes 
du rm de Perse étaient a&iUies par les gttarres qu'il 
soutenait depuis si long-temps, de sorte que, pour ré- 
paoef «espérées, il avait enrMé tous ceux des captifi ame- 
nés 4d*Araiénie qui étaient en état de pmter les armes. 
Malgré la défiance que devaient lui inspnrer de tels 
soldats , Saper eut cependant à se louer de leur courage 

(1^ Quand Ardescbir, Ma dé Babek, eut dëtrnit la monarchie 
dei Arsacides en Perse en Fan âS6, Chosroèa h^,roi des'Anacidet 
^rAfme'nie, envoya des ambassade ors k tous ses parens dn Kou- 
schan,, pour obtenir leur assistance daiis la guerre qu'if entreprit 
aloi^ contre Tusurpatenr. Vehsadjan régnait à cette «époque dans 
ce pays selon Moïse de Rbbren, I. ii, c. 69. 

(i) Trébélfius PoIIio nous fait connaître -(m vit. Val. et Aurel.) 
\m ambassades que les Bactriens envoyèrent aux Romains , du temps 
de Vali^irien et if Aurélien , mais il n'en rapporte pas le motif. Ces' 
peuples e'taient jdors ennemis des Perses. Cëtait là la raison qui 
leur faisait désirer que f es Romains opérassent en leur faveur une 
diversion du côté de Toccident , comme eux-mêmes pressaient les 
Perses, toutes les fois que ceux-ci attaquaient f Arménie. 

(3) Procope ne désigne pas d*une manière précise les peuples 
avec iesqueb Sapor était en guerre ; il se contente de dire (</e Bell: 
Pers. I. I, c. 5) que c*était une nation barbare, imm €9roc ^a^ 
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el de leur iidéiité. Trasdama^ , ce serviteur dévcmé du 
roi Arsace y était parmi eux ; et c'est à lui cp£\ èai W" 
devabie d'une victoire qui termina les hostilftës et as-^ 
sura un avantage décbif a»x Perses* Les guerriers 
du Kottschan avai^it déjà mis en déroute la cavalerie 
persane y et ils âûsaîent un horrible camaj^ des fayards : 
Sapor lut-méme était menacé de tomiiijsr entre^fes nains 
des vainqueurs^ quand Trasdamat psurvient à rallier les 
débris de l'armée^ qu'il ramène à la charge, li dég^age 
fe.roi^ repousse lesennemis et leur arrache une victoioe 
qu'ils regaitlaient déjà comme assurée. Lorsque Sapor 
fut de retour dans ses états/ il s'empressa de témoigher«sa 
reconnaissance à Trasdamat : Que ctésires-tu , Imdii* 
û, je jure de te F accorder* Trasdamat lui demamla^ 
sans hésiter^ la Êiveur de pouvoir pénétrer chns le Ibit 
de l'oubli , pour y voir et y servir durant un jour en- 
tier son#0OuveFain légitime^ dégagé de ses fers. Sapor 
fut aussi surpris qu'embarrassé par la hardiesse et Je dé- 
vouement de Trasdams^. Que ne rn as-tu demandé , 
lui répliquart-il , . des trésors , des villes , dès. pré- 
vinces,je te les aurais accordés bien plus volontiers, 
que de violer une loi aussi ancienne que la monar- 
chie. Cependant comme il était lié par son serment , 
il n'osa refuser de le satisfaire. Suivi d un détachement 
de la garde royale et muni d'une lettre de Sapor, Tras- 
damat se pressa de se rendre à la forteresse où son 
maître languissait depuis si long-temps. Les portes lui 
furent ouvertes, §t ta liji présenta Arsace : saisi de 
douleur à sa vue, il se précipite à ses pieds, se hâte de 
le débarrasser des fers dont il était chargé , et serrés l'un 
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oonlr» lMtre> f infoitiiném et son grinéfeiix jficvkevr 
confoadent dans leurs embcassemens leurs pleurs et 
ia joie qu'ils ont de se retrouver ensemble. Le fid^e 
Arménien s'empresse ensuite de fiûre sortir Arsace du 
caehot afireux où îl était abandonné depuis cinq ans , 
ii lui fiiit prendre un bàin^ le couvre de vétemens 
magnifiques, et d dierche par ses discours à <Iiasiper 
le chagrin profond auquel le roi d'Arménie était en 
proie. On prépara ensuite un banquet splendide, ou 
tout fol disposé seI<Mt f usage des rois. Tous, ceux qitf 
avaient amené IVasdamat y turent oonviés : on n y 
épargna, rien pour traiter Arsace avec tous les bon* 
neufs dont il avait joui , lorsqu'il portait la couronne. 
LuF*méme setnUait prendre part à ia* joie des convives 
et au contentement de son fidèle eunuque. Mais vers 
le soir, quand il fallut se séparer, témoignant à haute 
voix l'excès de son malheur , il saisit un covteau qui 
était sur la table et s'en perce le cœur*. A cette vue, 
Trasdamat se précipite vers Arsace, s'arme du même 
fer et le plonge dans son sein. U tombe ei meurt «ir 
le corps de son souverain expirant. 
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Sur tes anciennes églises chrétiennes dans te Cau* 

caseaudeiàduKQuha/n. 

, ,, . . , 

Je crois avoir étë le prçmiçr. voy^g^r qui, ait cfonné 
des notions ei^ctes. sur 1 empJacemenf des anciennes 
^ises chrétiennes situées au-dèlk du Kouban (l). En 



(1) Reineggs les a cependant mentionnées ayant moi, mais de cette 
manière vague et inexacte qui caractérise son oarrage sur ie Gau*- 
case. « Autrefois , dit-il , une grande partie des peuples du Kouban 
flurent conyertis à la religion chrétienne par fes Russes ; à présent 
il n'en reste aucune trace , à f exc^tion Â.ts églises et d'un cou- 
vent désert et ruiné , qui se trouvent auprès de rindffk. Deux 
antres églises, également construites en pierre, sont entre le 
Kouban et le Laba; les Tartares leur donnent mémte desnom^; 
la plus orientale est appelée chez eux Chôma, et Foccidentale Sfh 
mitœ. Ils ont beaucoup de respect pour ces églifes ; mais ils en ont 
muré les portes et les fenêtres pour que personne ne les visite et y. 
vole les-omemens et vases sacrés , ou les livres ; ils dut même en- 
combré les portes par des tas de pierres. Cependant, ils ne pensent 
nullement à réparer les .toits qui tombent eu ruine ; il ne leur 
vient pas non» plus dans Tesprit de faire écouler feau de neige et 
de pluie qui s'amasse dans les églises , et dNempécher de cette ma- 
nière que tout n'y tombe en pourrijture. '^ - ' > 
« Je me suis donné beaucoup de peine pour obtenir quelques-uns 
des livres qui s'y trouvent ; je parvins enfin à gagner un Tartare , 
qui, après quelque temps , m'en remit deux. L'un eist tm rituel d'é- 
glise en langue slave, d'après le rit gréco-russe; l'autre est le frag- 
ment d'un manuscrit grec qui contient une démonstration prolixe 
destinée à prouver que , Jésus-Christ étant dieu , ifn'a pu mou- 
rir. Tous les deux se ti'ouventà présent an musée ToyatdeGofttin- 
gne». Voy^'Si»\nt%%s^B€Sfi,hfeibiimg d^ Kmhtm^, t. l^p, ^-79. 
H serait bon de. vérifiai: si ces mauusoritBs^.tFouventréeUenent 
an musée de Gœttingue , et s'ils sont véritabiemetutr venus fdes 
églises situées au-delà du Kouban. Les assertions deReineggs sont. 
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ënumàraot, dans monVoyage au mont Caucase eien 
Géorgie (tom. I, p. 194), les difTérentes rivières qui 
se jettent à la gauche de ce fleuve^ |e commence par 
le Teherdé ou Teberda,, qui sort des hautes mon- 
tagnes à f ouest de f Elbrouz , et se réunit à ce fleuve 
tout près et au-dessoas du pont de pierre sur lequel on 
passe le Kouban. Ce pont , dis- je dans un autre endroit 
de mon livre (tom. I, pag. 282), est appelé par les 
Tcherkeçses Mivnve't^lemichy et par les Tatares Tach^ 
Kopir. Ces deux noms signifient Pont de pierre. Après 
le Teberdé vient le Chona, Sona ou Tchouna; ii a sa 
source dans les mêmes montagnes, et son embouchure 
à 7 verst au-dessous du précédent. On voit à gauche de 
cette rivière, sur une montagne du côté du Kouban, 
une ancienne église que les Tcherkesses ap]}ellent 
^plement Chona ou Tchouna; elle est maintenant, 
ainsi que sa coupole , dans un asse^ mauvais état. Sui- 
vant la tradition, elle a été bâtie par des Frenghi (Eu- 
ropéens). Les Tcherkesses donnent indifféremm^it le 
nom de klisst à toutes les églises placées sur les mon- 
tagnes; ce mot, ainsi que le mot turc ktli^sia, est la 
corruption dû grec ixxKnaia, 

Le Grand Indjik, en tatare Oulou-Zilindjik , en 

tcherkesse Intchik-Guchgoua , et en russe Bolchic' 

Zelentchouk, a son embouchure à 25 verst au-dessous 

* du Petit Indjik; à 80 Verst au-dessus de son embôu- 

comme on le sait, fujettes à caution, et il n*est pas cTaiHenn trèa- 
probable qire le service dirin se soit jamais fait en iangne sfeve 
dans les églises en question , on qn*elies aient famais été desservies 
par des prétres^msses. 
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chure^ on trouve un pont qui traverse la rivière , et 
conduit dans dès montagnes schisteuses. Ce pont est 
appelé par les Tcherkesses TchelenUch , et par les 
Tatares ler-Kopir, ce qui signifie Pont de terre. C'est 
par oe pont que se dirige la route qui traverse Ilnai et 
fOuroup^ conduit chez les Bezienié et descend ta ri- 
vière Laba. Âu<[essous des sources du Grand-Indjik, 
dans les hautes montagnes de schiste, tout près et au* 
dessous des alpes de neige, on voit une ^ise en pierre, 
et -un pe\i au nord de cette ^ise des ruinés d'édifices 
en briques; les Tcherkesses les appâtent Madjar* 
Ounneh, c'est-à-dire maisons de briques ; car chez 
eux, comme chez les Tatares Nogaï, tout édifice en 
brique se nomme Madj^r (l). 

Dans.un journal fort intéressant > publié à Saint-Pé- 
tersbourg, en 1825, par M. P. de Kœppen, et intitulé 
BnÔAiorpa^mecKie AHcnw , ou Feuilles biblio- 
graphiques, pag. 431 , on lit la notice suivante de 
feu M. Potemkin sur les anciennes églises et les autres 
antiquités qui se trouvent sur le Grand-Indjik. Je la 
donne sans Tintroduction et {es remarques peu rai- 
sonnables d'un certain P. G. Boutkov, qui les acommo- 
niquées au rédacteur, et y a joint des notes pour prou- 
ver que l'église .dont il s'agit faisait partie de la ville 
imaginaire d*Aspé, dans laquelle M. Boutkov voudrait 
retrouver XAspurgiufà de Strabon ; sans faire ré- 
flexion que, d'après le texte même de cet auteur^ cette 
ville ne pouvait être éloignée de Phanagoria que de 

(1) yoyM mon Voyage, tom. I, pag. l&7«t 168. 
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600 stadcsaupius, tandis que les tMtb da Grandlndjik 
scmt ai»: moins à 3^)^00 stades à f est de f ancien em- 
placement de Pfaanagork. 

En 1 802 ) le commandant de ia %ne militaire du 
Caucase; . eavofà le major Potemkiii vers le pacha d'Â- 
nap« y pour kn demimder raison des brigandages exercés 
sur le territaire russe par les peuples qui habitent au- 
d^du Kouban. Le pacha fit accompagner Potemkin 
par quelques-uns de -ses officiers chez les tribus contre 
lesquelles il portait plainte. A cette occasion le major 
visita des lieux «^oii, dans ces derniers tetnps, aucun 
eutx>pëen n avait vraisemblàblemenf porté se^ pas, et 
il a rédigé une description et dressé une carte des con- 
trées situées au-delà du Koufam. Dans le pays habité par 
les Bechilbni (l), tribu de la race des Ahkies, il vit 



'(1) Les Bechilbat Boni dfes Àbazes; ils habitaient aatrefçis dans 
leÉ monts boisés sitaésvn avant du. Caucase , et arrosf^ parle lefir et 
!• Tsikh , qai se réunissent dtyfxtJL les montagnes à conciles fiori^on- 
tides, et le.Grand-Indiik à gancbe. Ib étaient aussi établis but ies 
bords de cette rivière , dans les montagnes noires et schisteuses, à la 
soiU'cé'de fOnroup , et en partie près du Grand et du Petit-l%genn , 
^«i prennent naissance d^nn les bantes n^ontagnes. à couches hori- 
zontales, et vont tomber daps rOuro|ip , à gauche. Maintenant (en 
1808) ils ont quitté le Grand-Indjik et ses, affluens, et se sont 
j^dli^tés sur fOuroiip'; les ravages, d^ la pesté f es ont forcés à cette 
^^Di^mlioti» lU p^rlènf lin dîidçpte' corrompu dci ia langnr. ab^s^ ; 
ils ont des princes, de leui* i^ation^ cttp^p^pt ils se tronven^ son^ 
la domination des Kabardiéns. 

Vivadi daiîs lek fôréts étiés moàta^es', ilii cultivent' j/ën la terre ; 
ievrs efaampii ne a^ titoiivenlt qite dans le bas pay^ , sw les bprd» de 
rOuroup. Ib s*occupent principidement de f éducation des.bestiauz 
et ont une très-g^rande quantité d'abeilles. Dans l'automne et le 
printemps, ils mènient feorsitrAoplSfltaxtlans Hes 'terres basses , ar- 
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trois ancmnhes églises 'en pierre; ietir arcfaftecturé est 
grecque^; eiles ont ohâeime une cèupoie et des croix 
sépulcrales; elles sont à f Terst ifl iestines des^^utres, 
et sitaéesr stir ia rive droite du Grand-Zelendjiik\wp' 
pelléî Gràin^tèmrriStZetenfckotigbni Gtandrln^ik) , 
un peu au-dessus .de la * jonction chi Petit-Kcurdanék 
avec cette rivière (l). 



rosées par les deux Indjik ; en été ils les font paitf e dans lès mon- 
tagnes. 

Vix^ifpfi ïoi^te .qui conduise chez les Bec^iMba? est trè^maa^raise, 
et ne peut , en grande partie , être faite qu'à pied. Elle part de 
la redoute Neyinnoî, traverse le Kouban au gn^ appela Soùlùukis 
par les Tatvea, et eotoie pçndant 75 verst la rire droite du 
Grand-Indfik » qnon remonte jusqu'au Pont de terre, où on le 
passe. De ce pont la route gagne le côte droit de la yallë de final , 
ruisseau qui tombe dans fÔuroup après un cours d'enyihin 16 
Terst. fiiie 4eyient ici fangeuse; on est forcé- souvenl de sniTre 
tantôt la rire droite , tantôt la rire gauche de la rivière, jusqu'à ce 
qu'on arrive au premier endroit habite qui est situe dans une 
plàîiie longue de 3 verst et large de 100 toises. Aundelàde ëette 
plaine, H y encore un ééÇtlé de î^ verftt ; il est ^pourvu «Farbres et 
s'ëlargit ensuite et conduit aux montagnes de neige. Voyex mon 
Voyage au tnont Caucase et en Géorgie, ëd. franc. Paris , 1833 , 
tom. I , ^ag. 91 1 et stnv. 

(1) H y a pifobfiblem^t ici une cireur é»sM^^9L deseripiion de Po^ 
temkin , et je présume qu'il faut y lire , a sur la rive gauche du 
• Crrand-Zelendjik , et à fouest des sources du Grand-Kardanek ». 
Voici 'mes raisènsci L'àûeiènne égliie^Jitntfe dani le Voisinage eu 
GraÂduZelendjik ou €rraad*liidiikme«£st décrite ,4lor«que f ëiàili'tta 
Gaucasefèomme située -mr la ^gauche de cette «vièi^/aiildi que 
je l^idit.^ans ie pasfttge cétë oi-éesstis.^ £^ est pittcée de même , 
ainsi que ieb ddifioçs^ appelés Mm^àf^utuùih dans U. gnmÂè eàrte 
du 'Cêu.'eété de > M^ le généndt Kbalorv;' De rplu» j &'<mièi^ appelée 
Pett'ê-Kmdahek; ne se jette pas âànafle Chand-Zèkht^ik / ttoLiê 
dans le PeMt^Zelent^ik qui estbeauceiip pIusk^Teh» et*qui tbmbe 
au-dessus de celui-là , dans la gauche du Kouban» Il ie'p<eurrail 



s 



( 380 ) 
entra dans ces ^îses, les examina et en 
tira des vues qui se trouvent entre ies mains de M. Bout- 
koY. D'après ces dessins^ on Toit que fintmîeur de la 
première de ces trois élises, qu'on rencontre en suivant 
le cours du Zdendjik^ a 32 arcbines de longueur^ et 
90 de largeur. Au-dessus de la coupole on voit quatre 
troncs pourris de vieux pins, et sur le toit, un éraUe 
(KAeab , acer pseùdoplatanus )• 

La seconde é^ise est à un verst plus bas que la 
précédente; f intérieur a 20 arcbines en long et 1 5 en 
lai^c. Lia coupole est couronnée par un baut sapin , 
tandis que sur le toit il y en a trois de moindre gran- 
deur. Un côté de ce toit, ainsi que 1 autel et feutrée, 
sont écroulés. 

La troisième n'est que d'un demi-vecst au-dessous 
de la précédente , elle a dans l'intérieur 1 5 arcbines de 
longueur et iode largeur. 

On voit encore dans toutes ces é^ses des figures 
de saints, peintes en fresque et semblables à celles 
qu'on trouve dans les églises russes ; plusieurs au- 
tres sont tombées de vétusté. Dans la première est 
l'image bien conservée de îiaint Nicolas le Tbauma- 



ponrUmt qu'il y eût eotre le Gtvnd-Kardmnek tA U < 
une antre nrièm portant également le nom de Petit'Katdattek , et 
-•e joignant aor^essus de rembonciiure du Grund^RÊUPdanek , à la 
droite ,dn Grand-Zelendjik* Dana nne dea>esqnii0et géographiques 
de Giddenatedt,i]ne nSnitre PhOai m'a donnée pen de temp^ avant 
•a mort, ie Kar^mek qui se joint à b droite du Grand^^lendjik 
(OuUm-Indjik) est nommé Khoutsi-JKardmnik , tandis q«e celm 
qui se jette k la droite, dans le Petit-Ze!end;fik {Kitchi-inil^ik) , 
n'est ftommé qne Kmrdanik. 



\ 



'( 181 ) 
tui|[e , aux deux côtés on voit les lettres figurées ici : 




Près de la même église est pkcée sur le cimetière une 
croix en pierre (1) travaillée grossièreiiient ^ avec une 
inscription grecque que Potem&in a également copiée 
et qui est gravée ea bois dans les Feuilles bibitogra- 
phiques de M. de Kœppen. 

J'ai communiqué cette inscription à celui de nos 
collègues qui est le phis versé dans la connaissance 
des antiquité et de la paléographie byzantine; ii a bien 
voulu ia soumettre à un examen critique dont il a 
consigné les résultats^dans une note que |e fais suivre 
ici, en regrettant que Thabije interprète de ce monu- 
ment curieux désire que son nom ne soit pas mis à ces 
observations y que sa modesliese plaît,. mà\ à propos, 
d'appeler trop superificielles. 



(1) Plusieurs Nogàîd et Tcberlésses, qui ont h.\t de fî*éqiien8 
Toy4ges dans le pft^ns^sitné an-^elà du Koaban /m'eut. assuré ^n'on y 
Toyait be<^ucoup de croix et de débris dé. croix sur les bords des ri- 
yières qui se jettent dans ce fleuve , avant quelles Portent Aes mon- 
tagnes pour entrer dans la plaine. H y en a' de foi*t belles sur fo 
rive droite du lefir, qui se réunit k ia gauche du Gramd'ZeleHdftk. 
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« Je vous remeuÀe, JMbnsieiir, ^'aroir bien youlu 
w me communiquer l'inscription ci - jointe y trouTee 
» dernièrement dansie Camease. Permettez-moi d'abord 
» de la reproduire telle qu'die a été copiée par cdui 
» qui fa découverte : 





/ ^ c 

ATTO 
IHKT H K A 

ecû CH 

TU? Y T 

Hîmijov 

CTPtVK^ 



n Voici maintenant comment je crois qu'on pour- 
19 Tait disposer et fire ce petit monument paléographi- 
» que, qui prouve qu'au moyen âge la langue et la 
« religion des Grecs avaient pénétré fort avant dans 
»r ks contrées situées au novd^est dM Pont-Euxîn* 
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» C^ que }e lis de cette manière zflnnvc Xéâçk^mi 
n [^]. iBititif tlm xTiIfftHfÇ [sic] kùc^ûv] îodCiSv m/Àm [sic} 
» wtfa^ ^^tuL. Je dob avouer que je ne saiS' comment 
n employer le C qui. termine la deuxième ligne ^ ni Fh 
» qui se trouveà la fin de la sixième^ peut-être soni-ce 
« de&àfaréidationâ Élisant partie.dés mots i^'ircy 'et>qui 
» fforant été mal lues : x' est ainsi qu'on a.dtmBchiistia 
»',çoif«eJ»qui probablement términaili k mol| KOCM» 
». La restitution et fetplicalîenides aulnes! mot^ ii'o& 
ft firent I aucune cfiffioulté sérieuse. Des itadstne^ tels 
» -queniiof r^^Ti^A^» ti^W^ pour r/x^c^xm a)^ ^«/j^n'onl 
n rien qui doive surprendre; ils sont Fréquens sortes 
n^ monumens :de oette . époque. De , inéme ^ i$en ^n'est 
», plus commun .quexde: voir Ia.devise;>de Tempirede 
» ByeaAcO; 'ïuMvrX/idcristfyséparéeenqualrefiiBgmens 
» Soignés les uns des autres et disposés d une manière 
» souvent fort arbitraire dans le champ des médailles 
Il et autour des inscriptions. Les mots tSv nfMunit çu.vj>Zv, 
n sembiei>t indiquer nn çttvQ^^yov , terme par lequel 
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» r^ise (TOrient désigne Faction de planter ou d'éri- 
» ger une croix, et plus spécialement la consécration 
» d'une église ( Voy. Ducange, Gloss. grcec. s. h. v. 
» tom. n, col. 1432). 

» D'après ces observations, fe pense qu'on peut 
n ainsi traduire f inscription : Jéêus-Christ est vain^ 
» qtieur. Années (écoulées) depuis la création du 
n monde jiMqu^â (I érection de) ces vénérables croix, 
n 65H. Cette année de fère mondaine de 0>nstan- 
n tinople répond à fan 1013 de J« C. Cest une épo- 
» que où les Grecs déployèrent de grandes forces du 
m coté du Giucase, et où Basile II, leur empereur, 
» s'étant emparé d'ime partie de llbàrie en- 991, 
i> soumit encore en 1016 plusieurs provinces de fan- 
%t cienne Médie. » 

Deux autres églises anciennes situées, dans le vobi- 
nage du Kooban supérieur, et dont une estraentioiiiiée 
itaL%m!fsit Voyage f ont été visitées dans f automne 
dernier par M. Bemardazzi, qui dans une kttre au gé- 
nérai Emmanuel, gouvenieur de la pnoraice du Cau* 
case, donne ies détails suivans sur f excursion, qu'il a 
faite dans les montagnes où se trouvent ces débns du 
moyen âge* ^ • ► . « 

« Ce*it, dit-il, le 8 novembre 1829 que j arrivai 
» (fans le fort de Koumara,. nouvellement établi à la 
•f fonction 4»^ Koumar» (l) avec lé Kouban. Je remis 



(1) Je ii*ai jamais entendu prononcer ie pom de cette rivière, 
gni , d*aprè8 îa description de M. Bernardazzi , doit se rëonir au 
Kouban par la droite , puisque ce voyageur a passe pigr le Pùftt de 
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» an major qui y commande la lettre de recomibaiula- 
n tîon adressée par V. E. aux princes Icherkesses; H 
» U fit expédier sur le champ. Le iendemaih, je me 
» rendis à I église située sur le bord du Tché^na (l). 
» La position des ruines sût la chne d un rocher attira 
» d abord mon attention / mais ce qui m étonna beau- 
» coup plus^ c'est la solidité de l'édifice et lart avec 
» lequel il a été exécuté. Toutes les voûtes sont en 
» pierres taillées^ tandis que les arches sont construites 
» avec d'excellentes briques. Le rocher sur lequel 
» relise est située est de porphyre ^ mais elle-même 
» est construite en grès. 

.. » Le 28 ; je passai le Pont de pierre; c'est ainsi 
n qu'on appelle un passage étroit par lequel les eaux du 
» Kouban se pressent en écumant; il est si étroit qu'on 
» le traverse sur une simple planche. Je dessinai les 
» inscriptions sépulcrales tcherkesses (2) et un beau 
■ ' ' ■ ■ ' ■ I 

pierre, pour se rendre sur la gaucfhe de ce fleuye où est Fëglise de 
Tchouna. Je pense donc que le Koumara est la même rivière que 
celle que les Tcherkesses appellent Mara , et dont f ai parie dans 
mon Voyage. Cest le premier affluent que le Rouban reçoit à droite. 
Cette jonction est à quelques yerst au-dessous du Pont de pierre. Le 
Mara vient d'une moiitagne du même nom situëe à l'est, et au nord 
de laquelle est la source du Kouban^ Le nom *âe Kàumarà ne se 
trouve pas non plus sur la grande carte du gënénd Khatov \ mais 
on y Voit indiqué, au-dessous de la réunion du Mara avec le Kou- 
ban , ie village de Margouchev, et c'est peut-être au même endroit, 
on dansfe voisinage, que les Russes ont construit derhièrement le 
fort que notre voyageur appelle Koumara. 

(1) Tchouna est la même rivière que j'appelle Chona ou Sona. 
Dans Fesquisse de Guldenstœdt ce nom est e'crit Schauna, et sur 
ia carte du général Rhatov, Tchona (Ctona). 

(9) Il me parait que M. Bemardazzi aurait dû supprimer i'adjec- 

V. 25 
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y 

n ioïokf»^ il bl joiaPlio»idi| T^J^ï^ida nvfK: le KojuUn. 

M Si9ri^^ptt^Vi<feKni^ije(|écouvi?i3una.^otkcceadée. 

n HQVew daitf la sQÎr^ à la {oft/er^$$e, fy trouvai 

t » chez, le major Je$, quatre princes tch^ke^es (l).auv 

/ f quelsife j^t!tiîe:4e r^oqiqian^MiPD ^teit adressée. Je 

» (e3 q^^tiQ^xlai (^^ur IftÇ' antiquités du voisinage )9 

n mais ib s^exçusèrent de letir ignorance $ur ce point., 

A /n'^^^urai^t qu'il était d£|ngereux de s'éloigner de la 

n (priprefiSfi,, Je .n)]aperçws facilement qu!ils voysâent 

» fiyeç pejine q^on ven^t explorer.. leur pays. Néan- 

p ^noin^. je leur déclarai que j'étais résolu de me met- 

») tre le lendemain en chemin pour examiner l'àatre 

V é^ise située sftr le Te{>eivl^ 

» Je. partis e^n efiet le 29 ^ accompagné des princes 
» tçherke^ses {lise;^ ahaze;5) c(e Lpou et de K^tcb^de 
f ^'qf&cier de cosaques Kra^nov, de pinquanteccisaques 
p et autant d'hommes d'infanterie. Nous suivîmes les 
» bords du Teberda en remontailt. Pour nous faire 

Y abandonner notre entrepris^ , nosTcberkesses ( lise» 

tif tcherkesses, cl^' jusqu'à prëseut riçn u'ii^di^ufi qu^e c(» lëpultures 
appartiennent à des Tcherl^esses. 

(1) M. BemardaEzi a pm ici des princes abazes pour des Tchcr* 
kesset; car oi» voit plut bas qi^ c étaient les chefs de Lo<m «t dv 
Ketch (liseï Klitck). Ce sont les noms de deux tribus abuesqai» vnQ 
celles de Bibert, de Doudaroukwœhé , de Tramkt et SAsUmkiU, 
ferment ia Petite-Aha^a , appelée par les Tatares Alti'k$sek, ou 
tes six pièces, en tchcri^esse Ba$ké, Ce# Abazes se doaneat à #UX'- 
mémes le nom de Tapanta, lis habitent en partie au-^teià du Kou» 
b^, depuis la partie supérieure de ce fleuye à fouest, fusqu'an 
Grand-Iudji)L qui les sépare des Bedenié; ils ont en partie leuif 
^ villages sur le Podkoumok , au pied du Bech-taw, et dans le Toisi* 
nage de !a forteresse russe de KQUfta^tinogorsk. 
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• Aba:aés*) ndus cQndui$îr6iiti))QK kadmilii^'lM pluf 
n af&éux^ tantôt iiu*IWrlAitt^'»ur4'ftiitm6or4idc|ia 
» rivière^ et par dleSï epcbcîts .VrainitetU <iabg[6nèi^ 

w tins eependiifit iesiM. .Gb.flierutqU'aYeQjb^apcifup 
n de di&evité.epktvfovts'samiyimti eilfitl a¥ fi^drdé h 
» montagne sacrée sur Iat]ueHe sbnli^ituée^ (^ifuiii^Sy 
« et qui seièvtj^enykoBÀîtFOloiseârWfde^sdusTe* 

• berda. Cette monCagDe: est i si. roid6^%i({W.n(msi6)iqe$ 
n obligés de desceiidre de nos 'chevaux, ei de réscalaf! 
» der à pied* Dans l'inténei^r de fégU^e^oili voifi pfu^ 
« sieurs peintures à fVesque,; représentant des Jsoènes 
n 4^ la passion de J; 0. ; eifea sont en grande partie 
» bien conservées. Au fond^ où jadis* availét^ f autel > 
n est f image gigantesque de Saînte*Mdriê/qu» étead 
n ses bras sur Tes troi$ fenêtres; aurdesstis ^de cette 
i»:isliage,/<in distingue ericore la cène des Âp6lres« 
» Entre deux figures se trouve une inscription grecque 
« q)ue fai copiée. L'église est ctiHatniiie avee le même 
» grè& que ceH^ de {a.oii[>qtagnie Tchotina; H fcymelè^ 
» roc 4e/la mon tE^e sacrée Les briques (f«oa a emr 
» pigées en diSerens endroits sont fiiitès d'une exœl- 
y iente terre; glaise; elles ont 36 centimètres en carré 
n^ et^nt épaisses de 4/â de oentimétres^Le toîtestooi]^ 
n mef^ d^ tuiles de tout |^re* Le pavé est enijîèrenient 
» dm^iy A parait que les Tcherkes^es y ont cherché 
». dsSjtKi^ff-i Prèsde r^gJîse sont deux. tcmibeaux, f un 
^ est yp^ et biep'>ronstniit,f autre est couvert de 
u pierres et entièrement cléln^if* Plus loin, on voit 
» les^ fomiemeuts de deux maisonnettes, elles sont, 
» ainsi que 1 église , erHdurées de chênes. 

25. 
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N Mbiv hiteÂtion était de pass^ ici fa nuit« pour 
h poursuivre mes vecherehes le lendemain ; je fus ce^ 
)# -pendant forcé de céder ma prières de mes guides^ 
toT qui > pour rien au monde', n'auraient voulu restejr 
dans 0^ endroit. On* notas -reconduisit par un autre 
chemin; je voyais des tombeaux et des croix sur la 
pente des montagnes. 'Nous traversâmes ie Teberda 
podr^nous rendre sur la rive droite; où il y avait 
de belles forêts et des àouls (ou villages) déserts. 
A la nuit tombante nous nous arrêtâmes pour atten- 
dre le lendemain. Le 30 octobre , un excellent che- 
min nous reconduisit à la forteresse de Koumara; 
aussi je lie doute plus que les Tcherkesses nous 
avaient fait prendre à dessein une route presque 
i> impraticaUe. Us m'assurèrent que j'étais le premier 
» Eurppéen qui , dans oes derniers temps /avait visi^ 
» :ces cantons. » . . * ^ . 

H iaot esp^ef'que M Bemardaz^i publiera les des- 
sins des églises qu'il a visité y e^insi que la copie ^des ins- 
criptions qvil ai pu recueitttr pendant son vdyi^e. 

Une autre <^lise ancienne très^remarquabie existe 
près de la riv'i^e de Tcheghein, dans la partie des 
hautes montagnes à l'est de l'filbrouz, occupées; par ia' 
tribu turque de Tcheghem. £fie est placée sur un' ro- 
cher , dans lequel on a pratique un passage serpentant , 
garni de barres de fer des deux côtés. Quelques feuilles 
des livres qu'on y conserve, let que Pallas a pu ^ pro- 
curer avec beaucoup de peine, avaient appartenu , l'une 
à un évangile en grec ancien , ^t les autres à des rituels 
grecs. J'ai aussi obtenu des fragmens de ces livres; 
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quelques uns sont des feuilles du même évoiigile/ et 
d'autres faisaient partie duii rituel de ré^se grecque 
orientale. L'écriture des dernières est de. ia seconde 
moitié du xv.*" siècle (l). 

Le pays traversé par le Koubbn supérieur et; ses 
afBuents jusiqua la rivière appelée Lsiba était dans ie 
moyen âge habité par des Alains y que ;e o-ois idèn'- 
tiques avec les Ossètes de nos jours (2), C'est VAlaHia 
de Constantin Porphyrogénète. Ce pays avait son 
évéque particulier, dont le siège était, du temps de 
Léou-ie-Sage, le soixante-deuxième de ceux qui dé-' 
pendaient du patriarche de Constantinople. Les é véques 
de f Alanie portaient le titre de ''E]^\f(noKpci'np ou'E^italeunfiç 

Dans les cartes géorjg;iennes ie nom âtAlania est 
encore aujourd'hui . donné au même pays où Potem- 
kin a trouvé les deux églises, c est-à-dire aux cantonis 
arrosés par les deux Indjlk ou Zeiendfik,.et située sur 
le versant septentrional du Caucase, et au nord des 
sources des rivières Mokwi et Egris^ D'après ces 
mêmes cartes, la partie supérieure du Mokwi s'appelle 
Aghaisou, ^ \ 

Il faut espérer que l'Académie des seiences.de Saint- 
Pétersbourg, qui compte les Krug et. les Frashn parmi 
ses membres, ordonnera bientôt une expédition arr 
chéoI(^ique dans cette partie du Caticase, dont le bût 



(1) Voyez mon Voyage au Caifcase, tom. I, pag. 308. 
(i) Voyez mon Mémoire sur V identité des Alains et des Ossètes 
dans les Nouvelles Annales des Voyages , totti. XVI, pag. 243. ' 
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devrait être de décrire iet wocienê ■Maumens qui 8y 
tmoveat , et de copier , s'il est possible y encteneiit 
toates tes inscriptions grecquesi comme tcàs-praiwesè 
fêter quelque four sur l'ancieMne histoire de la Russie 
ittéridionale. U faudrait cependant y envoyer des per- 
sonnes en état de bien reconnaître la différence qui 
eiîsie entre les Tcberftesses ^ les Àbazes et les autres 
tMtions dn Oiucase* 

Klaprmh. 



Notice de quelques ouvrages orientaux offerts par 
le Comité d'instruction publique de Calcutta à 
la Société asiatique. 

Ces aavr^gBs, au nombre de six, sont imprimes» 
8s ont été publiés par le comité d'instraction pubiiq«e 
de Gdcutta , pour l'usage des Musulmans de Ilnde, et 
présentent tous quelque iiwiérét , soit sous le rapport 
ecientifique , soit par 1 utSité dont ils peuvent étce pour 
nous ^ire connaître l'état rdigieux et moral d'une pas^ 
tie des peuples de ces belles r^ons. 

Le premier, consisUint dans un voluçie gmnd tn-^/ 
est intitlilé mUL ^^jki\ iJ^^Ui ^^IxÂtl , Déci- 
Mons tTAlemguir sur le droit canonique y dfaprèt 
ia doctrine d^Ahou-Hanifa. Alemguir est ici le cé^ 
lèbre Aureng-zeb. Depuis Finvasion des Musulmans 
dans i'Inde , c'est-à-dire depuis le IV* siècle de Thégire , 
X* de notre ère , le nombre des sectateurs de Maho- 
met, dans cette vaste contrée, n'a pa^ cessé d'être con- 
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sîtUioble. Ces lawiibMtMtr^iiîyttit'ete'gëiiëniiil&rit 
sonnite ; Bitîs ie tit sonoîte admet^uatttè s]^tèi»6S pat^ 
tieufiers r^fatés Clément (inEodox^s , et tes «focfeors 
indiens ; dans les matières légales, étaient souvent pai» 
lagës» Aurengwzeb, ptènce tnès^oiéiépiwpliisioairisinia; 
Voulant remédier à» eel« inconvénient ^ iidot)ta!i8'iioic^ 
trine d'Abou-Ifonffii ^ qili est cdiedef émpit*e ddiooiah', 
et voulut que ks tribunaux n'en suivissent pas davtreq 
Dans cette vue y il for^a un choix de légistes , à ia téie 
desqueb était le sciieykh Nizam^eddin;^ il voit k là 
disposition des légistes les livres et l'aident nécessaîr^i 
Tel fut Forîgine dé ce recueit qui forine -un traité com^ 
piet de ia jurisprudence niusaimane y et qui devait 
dispenser de tous les ouvragéi^ du même genre. 

Malheureusement il s'introduisit avec le temps un 
grand nombre de fautes dïini» les diverses copies de 
Fouvrage. Cestf^ifin dé faire cesser ce désordre; qu^ 
hf% diefs du gouverniement anglais ont cru devoir pm 
biie^ une édition correcte du livre; et en mûltipifiér les 
exemplaires par là voie de ilmpretoion. 

Ce n'est ici quHih pt^emier volume; * traitant* ^des 
questions relatives à la* purification^ à la priivê, % 
{'aumône , au f eàne' et au pele^^înage , ainsi qu'au 4iia4 
riage et au divorce. Lé volume porte la 'date 1248 de 
Fhégire; 182g de J. Ci. ' : ; . , > 

■' L'ouvrage > quoique compose* dans l'Inde*, est écrit 
eti arabe ; c'est la langue de Faicoran et dëpresque<louf 
les ouvrages qui) comme cekii-^cr, soM'destrné^à'dé- 
velopper »lés'priricipes*du- dnoit et^de là discipline d<f 
lu religion mUsulmiitie. - * * * I - ,a 
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Le ifoondioiiviiige, «gakttnKD arabe, estimatif 
aux. nuiUère^ médicales », «ta pour ihrtym^^ uÀs^m 

d$ Im nukUcint.' Le mot emum dnigne un traité du 
célèbre. Avicnne ; c'est id un tableau abr^é des doc- 
trines médicaies des Arabes. L'auteur est le soheykh 
Ala-eddki Ali , sumomoié Ibn-alaefys , qui passait 
pour le plus habile médecin 4e son temps. Né en Sy- 
rie, il se rendit au Caire où ii mourut l'an 687 de 
rhégire, lâ88 de J. C. On a de lui plusieurs autres 
ouvrages. Celui-ci forme un petit volume in-foL et 
pc^e la date de 1844 de l'bégire, 1828 de J. C. 

Le troisième ouvrage, rédigé en persan , appartient 
aux sciences histcH-iques : il porte les titres de s«x^j 
' ^^!y^( ^ de è^jl^^I (jnîA < y mot3 qui ont le même 
SOIS , et qui signifient moeUe des chroniques. Cest un 
tableau historique de l'Inde , depuis f im^asion de Ta- 
merlan jusqu'à ces dernières années. Lauteur est uA 
employé des bureaux de la secrétairene d'état. de Cal* 
cutta, ncwnmé Abd-alkerym. ^ 

Il est dit dans k pré&ce que , bien qu'il existât dans 
fts langues dïlufope un grand nombre d'ouvrages re- 
latifs à l'histoire de f Inde dans le siède qui vient de 
s'écouler , on en manquait totalement dans les langues 
de l'Inde; les plus récentes s'arrêtaient au règne de 
Mohammed-schab. Ce vide se &isait surtout sentir, 
pour les grands évènemehs auxquels ont donné lieu les 
guerres momentanées des Anglais et des Français dans 
rinde , et de l'occupation de toute la contrée par les 
premiers. Le Seyd-Golam Hossein-khan, thebaihebay, 
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fiit le {MTemier qui songea à rampUr cette iacune par 
f ouYrage intîtuië (^^^^^^Ull ^^ , Vie de ceux quin<m$ 
on4 précédés (l). Celui-ci en est fabr^é. I! «t de 
fcMtnat m-^/ et porte la4ate 1243 de Xhéprey 1848 . 
deJ. C. 

Le quatrième ouvrage est la traduction persane 
d'un livre suiserit iutituië Ulàvati (2) , et roule sur 
l'arithmétique -et la géométrie. L auteur de f ouvrage 
original, nQmméBbascani-^tcharya(3)^ étsâtné'dans 
le Dekan et vivait dans ie xii/ siècle de notre ère. II 
intitula ainsi son livre du nom de sa fille qu ii voulait 
rendre immortel ^ pour la consoler de ce qu elle n'avait 
pu se marien • 

C'est le même auteur qui a composé le traité d'al* 
gèbre intitulé Bija-gamta, l'un et l'autre sont en vers. 
Qs servent d'introduction au traité d'astronomie du 
même auteur 9 intitulé Siddhanta^siromam. Le trar 
ducteiH^ persan est Aboul-fayz feyzy^ frère d'Aboui- 
fazel, ministre de {empereur Afcbar» et âorisaait à b,fiii 
du XVf.* aiède. -; 

L'ouvrage original est du plus fanut .intérêt pour 
l'fabtoire des sciences arithmétiques et mathématiques 
chez les Indiens. Il en existe deux traducttonaanglameS]^ 
uneipar M. Colehrooke, Londres» 181 7, ét.f autre par 
John Taylor, Bombay^ 1816. La varsion persane a 



(1) Ii a paru une traduction anglaise de cet ou-vrage en 1789 , 
9 vol. m-4.» 



(3) g^U \j^\^ 
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Bttbi ^ sappff«ssiolii. NooB fiom diipenicvons de d<Mi^ 
ner Tâtialyse dé fouvrage , d'autant plus qoe ie savant 
I^elâiobre 5*«9t beaueoiip étendu à ce sujet ibms sen 
Hiétoité de toiêrù^kff à tB ameienne (l). 

Le volume est de format grand in^.* et porte la 
datei897. 

Le cinquième ouvrage est une exposition du sys* 
tèmedu monde ^ d'après ia doctrine de Copernic > aussi 
a«l4i été intitulé (^Mufâ M^b^ y Système $0laite. L'ao- 
teur^ appelé AbDuI4chayr Ibn-Gayat^din , reconnaît 
dans sa préface qu'il n'a fait que reproduire les idées 
dti astronomes anglais. En eflTet^ on trouve dans ce 
traité l'indication de Vesta et des autres planètes dé* 
couvertes récemment. Cest sans doute une chose bien 
digne de remarque que -de voir les Indiens > dont les 
ancêtres^ suivant quelques auteurs^ avaient inventé 
et perfectionné toutes les sciences , en être réduits à 
copier les découvertes de ces mêmes peuples qiu, pen*- 
^BUt si long^temps > furent traités de barbavea. 

Le volume , de format in-^2, est écrit en persan. U 
porte bt date' 1941 de îhéffre, 1S26 de J. <k avec 
les mots, nêuvèUe édition, ce qui suppose qui! avait 
déjà ^(e imprimé une fois. 

Lé sixième et denûer ouvrage est on choix de mor- 
ceaux propires kdomter aua jeunes «usubsans de f Inde 
une idée des productions naturelles et industrielles de 
f Ificje et des autres parties du monde^ des mœur^èt des 
usages de leurs habitans , de leur histoire , &c. Ces 

■ 
— 1 LjL> ' . H ' — ¥ — 



(1) Tom. I, pag. 538 et soiv. 
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moPceaiix sent écrits e» persaa et* tràdiûts de l^dngla^ 
et du bengali. Le titre an^ais est Sélections descrtpr* 
tive, sçienttfic and historical, Entra^tres pbjeU tra^r 
tes dans l'ouvrage, oapetttxiteriescbapitrasvdalÉbà 
la bouss^^ aiix^Yoioaiis^^.aux plantes de Unde^ aux 
mines de' charbon de terre de l'Angleterre, à la deS* 
cription de la France , de l'Espagne y &c. 

Ce traité forme un volume grand inrSJ' et p^^te la 
date 1827; - ^ 

' ' -REmAtJD. 

f 

NOUVELI^ES ET MÉLANGES. 






SOCIETE ASIATIQUE. 

Séance du'f.": avril î^iO: 

Lei perioniKs dont leir nodas «urrewi sofit présentées 
et «ditùsai «oomie memiMrttf de ia^Socîâ^ : ' 
MM. Heimbdorfer 9 dt Fiiaadfort BUT >jë M«i»4 

, La Société d'horticulture de llnde adresse au ConlMii le 
I.^' vol. de ses Mémoires. 

M. le baron Silvestre de Sacy écrit pour envoyer : 

1.® un manuscrit turc adressé par M. de Hammer. 

i.** h copie d'un privilège accordé par Mahomet aux chré- 
tiens. 

3.® une planche adressée par M. Frœhn et contenant la 
gravure d'une monnaie d'un genre inconnu. 

La société de géographie envoie le III.® vol. de ses Mé- 
moires, contenant l'orographie de l'Europe, par M. Bru- 
gùiére. 
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M. (jevAsscmr expose que les dépenses occasionnées per 
l'impression du roman chinois Yu^kiao-K le mettent dans 
la nécessite de demander un supplément à la somme qi|^ 
lui a été précédemment allouée parle Conseil. La demande 
de M. Levasseur est renvoyée* à la commission des fonds. 

|I eife renda compte ainsi qu'il suit du progrès des im- 
preasions ordonnées 4Mi encouragées par la Société : 

La cinquième feuille de la Chronique géoi^ienne est 
imprimée. 

L'édition arabe d'Abou'I-féda n'a point fait de progr^; 
on rappelle à la commission littéraire qu'elle doit fahre son 
rapport sur la demande de M. Jouj relativement à un sup- 
plément de crédit. 

M. de Paravey oomipunique yi conseil une lettre de 
M. Van der Capellen , qui annonce que la captivité de M. 
Sicbold au Japon parait devoir se prolonger. M. de Para- 
vej réclame en même temps contre la décision de la com> 
mission du Journal relativement à un article qu'il lui avait 
adressé. M. de Paravey reçoit ie^ remercimens du conseil 
pour sa première communication; quant à la réclamation 
concernant un article non inséré dans le Journal, M. le 
Président rappelle que les demandes de cette nature doivent 
être portées devant la commission exclusivement chargée 
de la direction du Journal asiatique. 

M. Brosset lit un mémoire sur le roman géorgien de 
TarieL . : . 



» ' . 
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Proclamation adressée par M/ le Ck)mie DE BouR- 
MONT à l'armée française cT Afrique, traduite en 
arabe par M. ASSEUN RlcHÈ, de Mafseiïlé, 
membre de la Société asiatique. 



ARMÉE EPEXPÉDmON D^AFRlQUE. 

ORDRE DU JOUR. 

Tonioii, le 10 mai 1830. ''■ • 

Soldats! 

L'insulte faite au pavillon français vous appelle ati<> 
delà des mers : c est pour le venger, quau signât donné 
du tr^he^ vous avez tous brûlé^de courir aux armes/ ^t 
et que beaucoup d'entre vous èntM(!|iitl|é'avec ài^etlr' 
le foyer paternel. 

A plusieurs époques les étendards français ont flotté 
sur la plage africaine. La chaleur du climat, la fetigue 
des mal'ebés^Iës privations dudésert, rien na pu ébran- 
ler ceux qui vous y ont devancé. Leur courage tran- 
quille a suffi pour repousser les attaques tumultueuse^ 
d'une cavalerie brave, mais indisciplinée. Vous suivrez 
leurs glorieux exemples. 

Les nations civilisées des.deux mondes ont les yeux 
fixés sur vous. Leurs voeux vous accompagnent. La 
cause.de la France est celle de l'humanité. Montrez- 
vous dignes de votre noble mission , qu'aucun excès ne 
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ternisse réciat de vos exploits. Terribles dans ie com- 
bat , soyez justes et humains après la victoire; votre 
i^tér^ Ig^fovç^nfïdf autant que le devoir. Trop long* 
^en^p^ imprime p^^vfi^ police avide et cruelle , T Arabe 
vf^ çix jiQus des li^Msraf eufs : il implorera notre allian- 
ce. Rassuré par votn!;,b:9nne foi, il apportera dans nos 
camps les produits de son sol. Cest ainsi qu'en ren- 
dant la guerre moins longue et moins sanglante, vous 
remplirez fe^ .yp^^^'iin spuyeraii^ nussî ayp)s du sang 
de ses sujets, que jaloux de Fhonneur de la France. 

Soldats, un Prince auguste vient de parcourir vos 
rangs ::ili a-..Kaulu' se irenvaincre lui- même que rien 
n'avait été négligé pour assurer vos succès çt pourvoir 
à vos besoins. Sa constante sollicitude vous suivra dans 
i^::Cgotr|ép inhespilatières où vous attez combattie : 
iHHl^tcw w rendrez dignes en observant cette discî- 
pUii^ qui, vaiJÉti à ïtitmée <)u'il.CDadiiisîL à I^ vîMeirt 
fQ$ùm(^ de fEspi^eiet eeHe de TBiurope entière^ 

, , L^ LieuUnqnhfit^iral, Pair df France ^ 
Commandant en chef. 



Cbim DB BOURBfONT. 

I^àr unpliàâoii : 



i^iiir unpiia'^ ' 
l^lâ^en0ffU-génér^,ch^d^émim^r^^^ 
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NOUVEAU 



JOURNAL ASIATIQUE. 



Mémoire ^ur tétat politique et i^eligieuûù de la 
Chine, 2300 ans avant notre ère ^ selon le 
Chou king , par H, KuRZ (1 ). 

L'antiquité des Chinois a été assez souvent le su-* 
jet de recherches plus ou moins approfondies; les livres 
des missionnaires sont encore à présent dignes de toute 
notre attention. Leurs travaux sur !a chronologie, prin- 
dpajement ceux du père Gaubil, sont devenus çlasà-^ 
unes, et tout ce qui regarde cette science peut être çqi^ 
sidéré comme complètement éclakxû ou peu s en iant^ 
. :A]U contraire, tout ce qui concerne la religion , la 
philosophie ou les mœurs du peuple chinois dans TajOb 
tiquité, laisse beaucoup à désirer ; et même le livre cb* 
père Longohardi, Tun des meilleurs pour cet obj^\^ 
n'atteint que très-rarement des points de vue tant sqit 
peu élevés. Il y a sans contredit de très-bonnes choses 
dans les ouvrages de ce genre, mais dans ces sortes: 
de travaux, il n'y a qu'une saine critiquç qui puisse 






(1) Lu par extraite à la séance publique de ia Socifftë aiîati* 
qne,ie !l9aTrii 1830. 
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Élire convenablement fuger une feule de détails systé- 
matiques, étrangers au sujet en question. 

n existe peu de travaux des missionnaires qui aient 
pour but de montrer quel fut f état politique des Oii* 
nois dans rantiquité,*ou qui traitent de leur civilisa- 
tion , de leurs connaissances , de leurs relations avec 
d'autres peuples , &c. . 

Les Chinois eux-niémes ont (ah d'exceflens travaux 
sur faptiquhé de leur pays; leurs coomientaires &or les 
Kfng ou livres classiques , ooutieDiient des uolioes finrt 
remarquables , et c est surtout sur eux ^e bous devons 
nous appuyer en Élisant des recherches sur le même 
sofet. Il hnt cependant remarquer que tous ces com- 
mentaires sont sortis de la même école, de celle de 
Khaung Ueu, et que, par conséquent, kuisqu^l s'a- 
gira de vérifier les doctrmes de fanttquité, ou des faits 
hkteriqms, desquels on pourrait tirer des conctttôions 
concernant ces mêmes doctrines, Hs ne manqueront 
pas A€ se renoontrer diems leurs opinions. Mab cette 
Cénfomûté dans leurs ^plications, qui, en beaucoup 
d'autres cas, serait une preuve de leur vérité, doit &ire 
naître des soupçons assez fondés , car M semblerait ré- 
sulter de cet accord que ces commentateurs n'ont eu 
diantre but que de retrouver leurs doctrines dans celles 
de l'antiquité , ^ que, pour parvenhr à ce btit, ib ont 
bien pu idtâ^er quelques fiiits impc»'tans. VL faut donc 
bien prendre garde de se laisser dominer pai: leurs 
idées, et nous pouvons, nous devons même hazarder 
des conjectures là où nous croirons apercevoir des dif- 
férences entre les opinions des commentateurs et celles 



(40$) 
lie Tantiquîté. Le père Longobardi s est étendu longue- 
ment sur ce sujet; je me contente donc de renvoyer à 
son ouvrage ; seulement je citerai une note de Leib^ 
nitz y prise dans les remarques ({u'il a jointes à une 
édition du livre du père Longobardi. « Si on veut se 
i» laisser guider par les commentaires seuls , dit* il ^ 
^ c'est comme si l'on voulait dans f explication de b 
n sainte Ecriture lie suivre que les scholiasteà (1). à 

Néanmoins il ne faut s'écarter des commentateurs 
chinois qu'avec beaucoup de circonspection ; car il faut 
bien convenir que les Chinois , même ceux d'aujour- 
d'hui , tout entêtés qu'iïs sont de leurs doctrines et de 
feurs systèmes,. sont y par leur position, toujours plfus 
près de la vérité que nouSi Hs appartiennent au même 
peuple que ceux qui nous ont transmb Fhistoire 
de Fantiquité, et ils peuvent se reporter bien plus 
facilement aux anciens temps que nous ne saurions te 
fiûre. 

Toujoiu^ seràit->}I à souhaiter que nous posséc&i^ 
sions un examen critique des divers commentateur^^ 
pbur savoir quelle confiance nous devons accorder à 
chacun d'eux. ' 

L'histoire des temps reculée, mab cependant Mr- 
tains i nous a été transmise <bns le livre ap|>elé 





Chou king, qu'on nomme aussi tout simple- 



(t) ttiéntHiop. «mHia. Gttifr», l'^fiS, in-4.* t. IV, p. 99. 

26. 
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ment ^^- Chou, le livre par excellence. Son au- 





torité ne saurait être contestée ^ et d'ailleurs e&e a été 
sufGsamment prouvée par plusieurs missionnaires. Cest 
sur ce livre surtout que nous devons porter nos re- 
gards en faisant des recherches sur les antiquités de la 
Chine ; il doh servir de base; tous les autres ne peuvent 
é^e admis que pour appuyer son témoignage^ ou pour 
le suppléer là oii il présente des lacunes. On peut tirer 
du Chou king des notions très-importantes sur 1 état po- 
litique et religieux de la Chine , dans la plus haute an- 
tiquité ; et c'est ce que je vais essayer de faire dans le 
prirent mémoire ^ dans lequel je me bornerai aux deux 

premiers chapitres ntt. '4î^ Yiw tian , et 

Chun tian, en pp rapportant des autres par- 

ties du livre que ce qui sera strictemeift nécessaire 
pour en faciliter finteU%ence^ ou pour appuyer ce 
que } avancerai. 

Nous trouvons que dans les temps ^ par lesquels 
commence le Chou king , c'est-à-dire vingt-trois à vingt- 
quatre siècles avant l'ère chrétienne, fa Chine était 
gouvernée par des monarques dont le premier fut Y(w. 

Ce monarque portait le titre de K^ Ti, que f on 

traduit ordinairement par empereur. Cependant si nous 
recherchons la signification primitive de Ti, nous trou- 
vons qu il veut dire le maître , le souverain du ciel, ou 




r 
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plutôt encore P esprit du ciel ( 7f|ra J ^- yK^ ) ( 0» 

L'empereur ayant reçu son autorité du souvétiain du 
ciel lui-même^ Qn le désigne aussi par ce nom em- 
prunté, pour exprimer le haut degré de vénération et 
d'obéissance que les hommes doivent lui porter. Je pré- 
fère cette explication à celle d'autres commentateurs 
ou lexicographes chinois, qui prétendent le contrant ^ 
c'est-à-dire^ que la signification de souverain du ciel 
a été tirée de celle de souverain , monarque , ei> gé- 
néral, et qui, pour appuyer leur opinion, se fondent 
sur ce qu'on appelle l'empereur du nom de Ti , tout 
simplement, tandis que, pour désigner le ciel ou l'es- 
prit du ciel, on y ajoute le mot de suprême ou très* 
haut, et qu'on ne îe nomme pas seulement ti, empe- 

pefeur. 

Outre le témoignage d'habiles étymologistes de la 
Chine, nous pouvons rfbus appuyer encore sur deux 
autres raisons qui nous portent à admettre l'explication 
qui veut que ti ait été d'abord la désignation particulière 
attachée à l'esprit du ciel. Je ne pense pas que le nom 
d'une charge, d'une dignité ou d'un emploi (comme 
le serait le mot empereur), puisse avoir été transporté 
à une divinité, de manière à ce que ce nom soit devenu 
la seule désignation du dieu ou du moins la plus usitée. 



(1) Dictionnaire Phin tseu tksian, Tolume 
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II en xe^tèraît nççeissairement un^ grave cooTusion , 
car il n en est pas de ces noms comme des termes abs* 
tmàl^ qui se trouvent souvent apidiquës aux divinités 
(par exemj^e le tout-puissant, fétemel, &c*)) ^^ ^^ 
tractions ne peuvent s*appGquer qu'à un seul être , ou 
iu pQÎns^ à ip^e seule classe d^étres. 

Considérons en outre le nom de f empereur HooÊig 
i^i, donl nous verrons pi^s tard f maportance historiqi:». 

Hoang, veut ^re jaune. La couleur jaune est 

f emblème de la terre , et la tenre est en communica- 
tion visHble ave^cet empereur, car il régnait même par la 




v^r^u dut l» terre ( 




)(i); 



Hoang' H veut donc dire le dieu jaune ou le dieu de 
la terre f ou cdui qui est sur la terre ce que le ii est 
dans ie cîeL Ceci se trouve vivement appuyé par 

^Ij^ ÈJ^ l^ fi 9 lorsque dit dans un passage de 



son Lûu s$e ( ^T^ )^\) ^P^ Hoang tî était f envoyé 



\\e vicaire, le lieutenant) du Chang ti sur la terre (2) ; 
et, en effet, Hoang ti était, à ce que je crois du uipins» 
ie premier qui eut porté ie nom de Ti. 

II ne &ut pas omettre non jdus Tans^gb visible (fiiï 



^ ji i 



tmm 



(1) Khoung tseu ha yu ( FaormonC, cccxii ) , cbap» S. 
(S) Le Chou king traduit par ie père Gaubil et publié par M. dr 
Guignes» Paris » 17tO, in^J Discours prëiimmaire , pag. Ixxvj^ 
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y a entré ce mot Ci et celui de ^fCthian, le ciel. Dans 

beaucoup de langues , le mot par lequel on désigne la 
divinité en général ^^ est dérivé, dun autre mot qiy^ 
veut dire le ciel (l), et je ne vois aucune raison qui 
puisse empêcher de reconynaitre cette même *étymiG^ 

W^^— I ■ Il — fcBâ».*».* Ill 1 I I , ■ t ■■— — I^MIIP»^^ 

(1) En sanserit , rt de |<0| ditf , eiel , se change en e par Çon- 
na, et en ajoutant la terminaison a de radjectif posseisif y on a aa 
nominatif ^qT* depos, celui qui demeure daas le ciel » Ùieu, De- 
pos^ssDeus,^ où le va été change en u (prononcez <m) comme 
dftn* 3S|T^ P^' QlC^^^r quatio et concutto, solvo et solutas, 

apispex et auspèx, gapxsus eigaudere, etc. Comparez encore ayec 
diç et diutwmusp, le mot diptis oà se retrouve la sacine dèt^èêsà 
tonte sa pureté. 

lAuÇy tpLt les Cretois nommaient Aet;^, génitif A/^r, est le mém4 
que Deus, et on y retrouva encore la racine dtp ainsi que dans Qtoç 
où k <%(|iiMfUi primitif s'estehatogë en o« Ltf mot SuiMpitir éit 4e la 
même origine et veut dire père du ciel, et non père du J4>nFy et 
JvpiWr n*est pas autre chose. Le d est très-souyent supprimé au 

commencement des mots (|^ dpi, et | Q|2(|irt '^i^^ï ^o ^t 

viginH; zveiet beide; is tt dieser, n^, etc. ped'-étreaustrt^/i^ili 
et Juno) ; on a fait Ju-piter de^Ip ou Dtp comme on fait soltUus de 
soh^o* La racine dip se froure encore dans tdtfel^ hâs aHenooidy 

dâweî; anglais, depil\ persan ji^^ ; peut-être même dans *J\* 

et ^ifS^ • J^ ^i> ift pI^M grande partie de ces remarques k mon 

«im M. Kaidtoff. Foyc;» d^ailieurs Schlegei, Indische Bibliothek* 
Bonn^ 1893 et 1894, inrS.^ Bd. II, Heft iv , pag.413 , et le Métif, 
sur le Zendt\ne M. Bnmouf a fait insérer dans le Noupcaw Journal 
asiatique, tom. III, pag. 391. 
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gie dans les mots chinois ti et ihian. M. Kbproth est 
de h même opinion (l). 

Ce savant nous apprend encore que, dans les anciens 

livres chinob, le mot yC thian désigne aussi quel- 
quefois femp^eur ou le mod^teur de fem[Nre. Il 
est donc alors ie syponyme de ^S? Ti. M. Klaproth 
cite y à f appui de ce lait , un passage de Fancien phi- 
losophe "' i * i|T Tchauang tseu, qui dit : 

Pe êingwau Mûm/« le peufde est sans modérateur»; 

la glose ajoute : •*^ ^^Wtr ^^^ wang, sans roi (2). 

Enfin nous trouvonsdans tes plus anciens livres le 
mot Ti employé dans la signification de Chang ti. 

Cest f Y king qui dit au chapitre 4 j 

Chau9 kouà tchouan-: « le /i a commencé de sortir 

» par f orient ». Et le célèbre B> "TfC Tchou hi, 






(1) Mémoires reUuifi kVAêU, p«r IL Kii^rotb. P^rb, \%%^, 
inS.^ tom, I , pag. 4S3* 

. (9) f^oy. le Supplément au Dictionnaire ehinoié-îatin da P« Ba* 
aile de Glémona (imprime, en 1813, par les aoina de M. Oegni^ 
gnea), publie, d'aprèa Tordre de S. M. le roi de Pmaac, par i. 
Klaproth. Paria, 1819» in-fol. pag. 1S6. 
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OU I * jHS^ Tchou tseu, dit, en expliquant ce 

passage , que le caractère ti désigne le seigneur et le 
souverain maître du ciel{l). 

Je ne. connais aucun passage du Chou l^ing où le 
oHot ti soit employé de ia même manière^ mais je ne 
doute pas qu'il ne s'en trouve^ et Deguignes paraît 
l'assurer, lorsqu'il dit : « Ce que Ton voit dans le Chou 
» king, c'est que les Chinois adoraient un dieu su- 
» préme nommé Ti ou Chang ti (2). » 

Je crois qu'on peut encore avancer que cet emploi 
est plriFan(^en que celui du mot Chang ti, car ce 
dernier étant composé de deux mots dont Fun désigne 
l'objet spécial, et dont l'autre sert à le déterminer, 
pour n'y pas laisser de confusion , il s'ensuit nécessai- 
rement que cette détermination n'a pu être employée 
que lorsque la confiisnon est devenue possible, c'est-à- 
dire» lorsqu'on a donné au souverain de la terw, le 
nom que portait le souverain du cieL 

Cette explication du mot ti parait être appuyée par 
une autre désignation particulière à Fempereur chi- 
nois, qui, dèâ la plus haute antiquité, était nommé 

Thian tseu, fils du ciel^ vicaire du ciel 

sur la terre. Cette^expression ne se trouve pas encore, 
à la vérité, dans nos deux chapitres, ni même dans 



(1) (îaiibii, Chùu king, pag. 48 , 413 elailknrs. 
(d) Gaubii *C7toi£ king^, pag. 403. Depuis fen ai rencontre deux 
exemples, au chap. Houngfan, J 15 , et au cbap. To the, ^ 4'. 
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toal le premier Urre du Chou king^ mais cm peut bîeo 
avancer quelle a ëtë connue dès ce teçips^ et que le 
hasard seul a Êdl qu'elle n'y a pas été employée, puû- 

qu'on la rencontre dans le chapitre yAt* ml ^^ 

tehing, composé très*fMi de temps iqprès les chaptoes 
en questkm , car l'empereur Tehoung kang dont parie 
ce In tehing, était rarrière-petit-fils de Yu , qui vîvah 
déjà du temps de Yao {l\ 

Les noms du monarque chinois font d^ soiqpçon^ 
ner que ses attributions ne seront pas restreinies àfad» 
ministration politique du pays, mais qu'il firruM^nifé 
aussi des affaires religieuses^ et cest ce que nous tro«* 
vons pleinement confirmé, cur nous voyons par le 
Chou king que c'est lui qui Êiit les sacrifices aux divi- 
nités et que c'est par lui que se manifeste la yfÀooâé 
du dieu suprême. Mais nous y reviemfarons plus baa. 



(1) Gaubîl, Chou king, pag. 69. Ces deux expressions de thùm 
êseu et de ti, poAr âéëtg^er Tempeycar , Bt doivent n^ieDieBt nous 
étonner. Noos troiiTOBS» comme pandit de tkimn Ump ie ^^031%- 
mV ^€tm>Auç dans mille endroits dHomère \ et QTiSk ~ p, est 
employa très-frëqnemment dans les livres sacres des Juifs. Ce qui 
pourrait frapper davantage » e*est qu*(A emploie le mom de dieu 
pour désigner le roi ou Tempereur. Mais cela se tronre encore 
chez beaucoup d'autres peuples de FOrienf , qui rendaient aux roia 
un cidte priesque divin , persuadés qu'ils étaient » ^^e la dignité 
rpjrie avait été oonfér^ par iHea^ q»e i^vnioaté 4e f être aup t ép i a 
se manifestait par les rois, etc. Cest ainsi qu'au psaume 81, v. 1 et 
6; S Moïse, ^1 , 6» etc. CS^n^K ne désigne pas Dieu mais lûen 
le roi ou ies juges» Vo;^ Hebrêiseh/U und duddâUchts Hand- 
wôrterbuch ûber dos. aUe Testament von W. Ges€mn8. Leipzig, 
18S3^ pag. 43. 
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Quant a k position politique des premiers enipe- 
reurs de la Chine ^ elle est assez bien détenninëe chus 
ikos deux chapitres. Ces empereurs président à tout ce 
i]ui concerœ f administration de Tëtat^ ils distribuent 
les emplois; tout ce qui se fait est censé être fait par 
eux. Mais il s'en faut b^jwcoup qu ils aient été mai très 
absolus de f empire. Toutes leurs^ actions étaient sou- 
mises au contrôle des principaux magistrats ou des 
grands dignitaires de I état ; et ils ne pouvaient conférer 
aucun emploi à qui que ce fût sans le consentement 
de ces mém^ magistrats* No» deux chapitres nous en 
fournissent des preuves éclatantes. L'empereur a-t*il 
besoin d'un homme quiconque pour remplir une 
charge , il s'adresse toujours aux grands pour leur de- 
mander leur avis ; lui-même nen indique jamais , c'est 
toujours sur leur présentation qu'il dbtribtue les em- 
plois. II est vrai qu'il a le droit de refuser^ comme on 
le voit par un passage du Yaa tian^ car Yao ayant 
demandé « un homipe propre à gouverner selon les 
» circonstances du temps » , il n'admit pas Ic^ deux qui 
lui avaient été présentés. 

Cependant ce droit de réfuser paratt avoir été sin- 
gulièren^nt restreint. Dans le même chapitre ( Yuo 
tian, 5^0 Y€U) raconte les malheurs occasioanés par 
une grande inondation (l)^ et puis il ajoute : « Y a-t^l 



. (t) M. Abel-Rémiuat a déjà fait remarquer ia beauté de ce pat- 
sage, je vais le rapporter en entier» parceqne Gaubil dans sa tra- 
daction ne ie fa^t connaître que très-imparfaiteowQt et qn*ii a sup- 
prime une phrase entière. On me permettra d*y ajouter une tra- 
dnction en allemand , parce qae cette langue se pr^te mienvà ir 
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M quelqu'un qui puisse contenir et régler (les eaux) ir. 

Tous répondirent : « certes, il y a Kouan », L'epoipe- 

reur reprit : a Oh ! non , non , il s'oppose aux lois , 3 

9 maltraite ses collègues ». Les Yo répondirent : « cela 

» n empêche pas qu'on Femploie afin de voir ce qu'if 

» sait faire. Qu'il aille , dit Tempereur , mais qu'il prenne 

I» garde (l). » 

Ceci démontre non - seulement que l'empereur ne 



concisian du f^Ie et anz expressioni figuratiTe^n chinoii que 
le françaîf. 


















If 










Der Kaiser spracli : « Ach ! ihr vier Berge ! 
» Alies ûberfluthend schwellen die Gewâsser an ; 
« Anf allen Seîten Verderben bHngend , wSizen sie sich daber^ 
* 1» Sie nmfassen die Berge, sie bedecken die Hiigei; 
» Hôher and bSher anfbraïuend bestârraen sie den Himniel. 
» Das arme Volk sefifzt auf ! » 

' (1) Ganbil, Chou king, pag. 8 et 9. 
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pouvait conférer des emplois quaprès avoir obte- 
nu le consentement des grands^ mais aussi que. je 
droit de refuser qu ii possédait^ ne s'étendait pas jus- 
qu'à pouvoir contrarier les vues des grands digBitaii?eSy 
car ceux-ci insistant sur leur opinion ^ de donner h 
charge en question à Kouan, iempereur la lui con- 
féra y quq^que cela fût contre son intention et sa volonté 
bien prononcées. , 

Le trône n était pas héréditaire^ fempereur désignai^ 
son successeur^ mais c'étaient les grands qui le propo- 
saienL C'est ainsi que Yao, en écartant 3on propre ûh^ 



nomma Chun, et que Chun désigna J^^xm pour 




lui succéder. Seulement il serait à rechei:cher ^ si tout; 
homme de f empire^ quelque fût son âge ^ sa naissance , 
sa position sociale, avait le droit d'aspirer au rang su- 
prême. 

On pourrait peut-être avancer, et ce me semble, 
avec quelque raison, que dans un état oii les grands 
magistrats ou dignitaires avaient des prérogatives^ 
aussi distinguées et aussi importantes que ceux de 
la Chine, où ces grands eux - mêmes proposaient 
celui qui devait succéder au trône; que dans un 
tel empire, dis -je, il est presque impossible que le» 
droit de pouvoir devenir empereur ne fût pas bor- 
né à ceux qui seuls pouvaient le nommer. Et sup- 
posé même que tout Chinois ^ût pu, selon les lois^ 
primitives, aspirer au trône, il est très - probable 
que peu à peu cette loi ne fut plus observée, que les 
électeurs furent bientôt conduits à ne plus choisir 
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qu'Mtre eux, et qu'ainsi Vusnge devint insensiblement 

Pour parvenir à un certain degré de bertitude sur 
ce point , il nous &udra examiner rapidement Thistoire 
de tous ceux qui ftirent promus à la dignité impériale. 

Yao est le premier que le Oiou king cite, comme 
ayant occupé le rang suprême, mais il ne £ih imcune 
mention, ni de sa naissance, ni du rang oii il peut 
avoir été phcé , avant d'être élevé au trône. La haute 
importance de la cliose en^question nous force donc 
de recourir à d'autres autorités. La première qui se 
présenl#est celle du câhbreprince de Fhisioire, Sse 
ma-th$ian, qui a choisi et arrangé avec beaucoup de 
critique, tout ce qu'il a trouvé de documens authen- 
tiques sur les antiquités de son pays (2). 

Qr il dit que Tao, qui portait d'abord le nom de 
Fang hiun , succéda à son frère aîné Tchhi, et cju'H 
était fils de Tempereur TV kko, arrière-petit-fBs de 
£r(9<m^ft, premier monarque chinoisque Sse mathskn 
considère comme historique (3). 

Quant à Chun, successeur de Yao, dn sait, par 
le Chou Ihfig, que les grands le proposèrent; et que 
Fempereur le désigna pour lui succéder. Ceux qui le 
projloaent disent de lui : 

(1) n ne serait pti diffieile de trouver été andogies dans rhif- 
toire deg astres peuples; nous notu bornerons à citer rhistoire de' 



(f } NaupeoÊUt méianges msitaiquê$t tte, par M. Abol-Rëmnsat* 
Paris , 1829 , inrê.<» tom. II , pag. 13S et soiv. 
(3) Sêe ma êhsûm sse ki, linao I , pag. 7 (Fourmont, xlvi). 
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c est-à-dire : « il y a un homme veuf, qui se trouve dans 
» un état inférieur; et (|U9n nomme Yu chun (t) ». 
Mais quoique y suivant ces paroles ^ Chun dût se trou- 
ver dans une position assez basse ^ et qu'on dît même, 
je crois que c'est Mengiseu, qu^il a labouré la terre, 
on n'en doit pas moins le placer parmi les grands, 
car ce qu'fl n était pas par sa position, il letait par sa 
naissance. La tradition constante est qu il était le des^ 
cendant de Hoang ti; Sse ma ihsian donne même sa 
généalogie en détail (2). Tchou tseu dit sur Ghun , 
en expliquant le paîssage rapporté ci-dessus : « Les an- 
•> ciens lettrés oat beaucoup douté que Chun fôt 
m effectivement un descendant des anciens rois ou em- 
n pereurs. Ib ne croient pas qu un homme de cette 
9 naissance ait pu se trouva dans une position basse 
n et abjecte, surtout puisqu'il vivait du temps de Yao, 
f> qui était son parent. Mais je crois qu'il en est de fui 
» comme de Kouang wou , de la dynastie des ifan , 
^ qui était le descendant à k septième génération 
rf'de fempereui^ King ti, et qui, cependant, vivait 
» parmi le peuple ^ en labourant et cultivant lal 
p terre (3) »n 

Khoung chi, qui vivait sous la dynastie des Itiang, 



(1) Chou king ta thsiuan (Fonrmont, cvii), khtftB I , pag. 39. 

(3) Sseki, kinaiil, pag. 14. 

(3) Chou king ta thsiuan , kiuaii I ^ ptg. 99. 



' 
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assure que Chun était descendant de Hoang ti à la 
huitième gëoëration (l) ^mais peut-être ne &ît-il que 
s appuyer sur Tautoritë de Sse ma thsian , qui rapporte 
la même chose. 



Yu, successeur de Chuit, était fils de mJS^ Kouen , 




celui qui avait entrepris de dompter les eaux; Yu iui- 
méme fut chsxgé de cette entreprise , lorsqu'on vit que 
les travaux de son père n'avaient produit aucun résid- 
tat heureux. Cet emploi ne pouvait mancpier de lui 
assurer \m rang honorable et distingué,. puisque c'était 
de lui qu'on attendait le sa{ut de f empire^ on peut 
donc se croire autorisé à le ranger parmi les grands 
dignitaires de 1 état. II était aussi en outre descendant; 
de, Hoang ti, comihme Yao et Clpn> ses prédéces- 
seurs (2). 

Le P. Gaubil (3) traduit ainsi les % 9 et iO du 
Yao tian : 

5* 9. « Qu'on cherche un homme, dit Yao, prqtre 
» i gouverner selon les circxmstances des temps;, si 
» on le trouve , je lui remettrai lé gouvernement. Fang 
» tsi lui indiqua In tseù tchou, &c. 

5. 1 0. a Qu cm cherche donc un hon^ne , ajouta-t-it^ 
n qui soit propre à traiter les af&ires. Hwan teou 
n dit alors : Koung koung, dans le mapiement des 
•> aflaires, a montré de Thabileté, &c. » . 



(1) Ibid. . 

(3) Sse ki^ kinan II , pag. 1. 
(3) Gaubil, Choukmg, pag, 8, 
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On pourrait s*ëtonner que je n aie pas fait mention 
de ces deux hommes; car^ quoiqu'ils n'aient pas été 
éfevés â la dignité impériale, ii serait néanmoins néces- 
saire de prouver qu ils ont eu les qualités exigées pour 
Toccuper, puisqu*i{s ont été désignés pour succéder à 
l'empereur y et, comment auraient-ils pu lui être pré- 
sentés, s'ils n'avaient pas réuni les qudités nécessaires , 
c^t-à-dire, s'ils n'avaient pas appartenu à ia classe des 
grands? Ce n'est pas que je croie qu'ils étaient en effet 
d'un état inférieur, car pour In tseu tchou, il était 
fils de Yao lui-même, et nous prouverons plus tard 
que Koung koung occupait une place éminente. Sî 
je nenai pas parlé, c'est que le Chou king ne dit pas 
ce que le P. iîaubii foi fait dire 

Voici Je texte ; au $. 9 , il y est dit : 




^^0 



littéralement : Imperator dixit : quis inveatiget ait- 
qtiem se conformantftn temporibtis; eiim efferem 
îilar eo. Fang tsi dixit, &c« 
Le 5- 10 porte ces mots : 
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littëratemeiit : Imperator dixU : quis invesHgei ali- 
quem se conformantetn meis negatkâ ? Houan teoo 
disit f &LC. (l). 

' Le Chou Idng ne dit donc pas que Yao cherche 
quelqu'un pour lui conférer l'empire > il peut tout aussi 
bien ne vouloir qu'un ministre qui puisse Taîder dans 
l'administration de l'état. En détournant tant soit peu 
le sens qui se trouve exprimé dans ces phrases, on 
parvient &cilement à l'idée du P. Graubil-, mais îe 
crois qu'il est du devoir d'un ti^ducteur de ne jamais 
donner une chose comme étant précise et déterminée, 
l(H'squ'il y a une expression vague dans Tpriginal. Cette 
remarque doit s'appliquer particulièrement au Chou 
king, qui est, en génà^, rédigé avec assez de darlé 
pour qu'on ne puisse presque jamais «voir de doutes 
sur la manière dont on doit Fentendre. J'ai donc cru 
devoir m'i^stenir de parler de In fseu tchcu et de 
Koungkôung"^ 

Nous avons trouvé que tous ceux qui ont été pro- 
mus à la dignité impériale étaient des grands et que, 
par conséquent, il était vraisemblable que les premiers 






(1) Là tradactiou mandclioue est en tout conforme à celle que 
noasyenoni de donner, et appuie par cons^ttent la manière dont 
nous expliquons ce passage. La voici ; 
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monarques de la Chine <Hit été choisis parmi ie& grands 
dignitaires qui faisaient eux-mêmes tes élections, il y 
a im '£rit remarquable dans les recherches dont nous 
venons de donner ie résukat, c'est que Yao, Chuniel 
Yu, les trois empereurs que nous'connatssons, étaknt 
d'une seule et même famille , de celle de Hoang ti. Ne 
serait-ce pas là un indice que Mection^ quoique libre^ 
ce qui était miên&e ie point vital de h ccmst^tiiticn de 
l'empire^ était cependant bornée à une seule raèe^ 
edle de Hioaug tî? c'est ce que je pense. La klynas^ 
des Chang ou dessin p qui suivît celk qui avait. éié 
fondée par Yu (les Hia ) y faisait remonter son drigÎBeià 
Hoang t£; et ia, dynastie des Tpheou^ qui vint api^ 
celle As^Ghangp considérait ce même;Hoai]^:tiooimne 
4:bef ide.sa race. .,i 

Il est vrai que: beaucoup de oritiqt^, tasit Chinois 
quEim)péënis»i.se sont élevés conire cette. généakigièV 
^ qu ils ont cherché à prouver qu'elie était absolumenc 
«on trouvée et iausse (l), mais^ en accordant même 
qn'jdle ne £àt: qu'une fiction^. on pourrait cependant 
toujours en conclure que ie peuple chinois se repré»- 
isentait la race de Hoang ti comme sadrée^ et que^ se^ 
Itm. ridée nationale et généralement adoptée^ 3 y avait 
néce^ité. absolue de faire partie de cette Êunille^ pour 
^uVOir aspirer a» trône. Les fondateurs, des nouvelles 
'dynasties, intimement convaincus de la force de cette 
idée 9 persuadèrent où cherchèrent à persuader qu'eût 
aussi appartenaient à la race sacrée de Hoang ti, quoi- 



(1) Gaubil, Ch^u hing, pag. 36. . 

27. 



(«0.) 
qu'ils fussent issus cfune autre fainifle» Si, d'un autre 
cdté, on suppose que cette assertion soit fondée , il en 
résulterait, que Yu , Chun et les empereurs des trob 
premières dynasties, c'est-à-dire^ une suite de monu^ 
ques qui ruèrent f^todant environ SOOO ans, auraient 
^te issus d'une seule et même souche, et tout ce qui 
a été avancé serait par&itement prouvé*. 

II y a pins. Le fondateur de la quatrième dynastie^ 
celle des Thsin, n'était pas descendant de Hoang 
ti, aussi pour faire oublier ce qu'il y avait d'odieux 
dans son rôle d'usurpateur, et pour se concilier l'esprit 
des Chinois, affectart*il, non seulement de faire revivre 
toutes les institutions, toutes les lois, tous les régle- 
mens et usages qui dataient du Seigneur jaune , mais 
il adopta aussi son titre. Les monarques des trois pre- 
mières dynasties avaient porté le titre de wang, roi, 
Thsin chi hoang ti le changea en cdui de ti, pour 
rappder aux Chinois, que, s'il n'était pas issu de ce 
grand souverain, il chercherait du moins à faire re* 
vivre les temps heureux où il présidait aux destinées 
de Fempire. 

Et Khoung tseu lui-même, ne voulait-il pas aussi 
descendre de Hoang ti (l) ? II était sûr par là de prou- 
ver à ses compatriotes la Intimité de ses entreprises 
réformatrices. C'est par le même motif que les Secta- 
teurs de la raison (Tao sse) prétendent quç Hoang 
ti était le fondateur de leur philosophie religieuse, 

(1) Mémoires eoneemant la Chine, etc. Paris , l'^yo, in-4.' 
tom. XII, pag, 447 et 457. 
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et que Lao tseu n'en a été que le 'réformateur (l). 

Ainsi ^ ce qui a été dit au commencement de ces 

recherches, que le trône n'était pas héréditaire, doit 

être modifié en ces termes : l'empereur chinois devmt 

être élu par les grands de l'empire, mais ils étaient 

forcés de le choisir dans la famille de Hoang ti. ^ 

A côté de l'empereur nous trouvons des Grands ou 
magistrats qui l'assistent dans Fadministration de l'em- 
pire, et dont notis avons déjà déterminé en partie les 
attributions. Nous. les voyons mentionnés comme for- 
mant des corps entiers, ou bien ce ne sont que des 
individus préposés aux différentes branches de l'admi- 
nistration. Nous les considérerons sous ce double rap- 
port. . 

Les premiers grands ou magistrats que nomme le 

Chou king sont vjM: * Hi et ypO ^^f ^^ P^^^ ^5, 
'ftp :^y * Hi tchoung, j tU ^ntî ^^ tchoung^ 

jJ^^S Hi chou et j^j^ 5fP ^^ ^^^^ (^)- 

Tous ces personnages reçoivent des ordres de Yaô, 
concernant l'observation des astres; aussi le commen- 
tateur dit-il que Hi et Ho était le nom d'une magistra- 
ture qui avait pour devoir d'observer le mouvement des 
astres, de régler le calendrier et d'enseigner aux hom- 



(t) GaubH , Traité de la chronologie chinoise, etc» Paris, 1814 , 
inr4,' pag. 10. 

(2) Ganbil , Chou king, pag. 7-9. 
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me^ b connaàaancè du temps (l). Tchou iseu dit la 
Hiéme chose (2). 

Mais il s élève à leur sujet entre les commentateurs 
ckinoîs une diversité d opinions assez grave. Les uns 
disent que Ht et Ho ($. 3 et 8) ne sont autres que 
les quatre personnes désignées sous les noms de Ht 
tthàung, Ho tehoung, Ht chou et Ho chou, D autres 
a(U contcaire , soutiennent qu'ils ne scmt pas les 
mêmes et que Hi et Ho s appeiaient proprement Ht 
pe et Ho pe, et que par conséquent il y avait en tout 
six personnes. D'antres enfin avouent qu'ils ne savent 
à quoi s'en tenir (3). 

Quoique les pb» habiles scboiiastes chinois , par 
exemple Tchou tseu, Wangchi, Tehin chi, ne par- 
tagent pas l'opinion qn'H s'agisse de six personnes^ le 
système que nous atons adopté, de ne jamais croire 
ces commentateurs sur parole, }orsqu'iT s'agit d'un fait, 
nous oblige, si nous nous rangeons de Tan ou de 
l'autre côté, à en exposer les motifs. 

Nous dirons dotic d'abord que le Chou king ne parie 
nullement nr de Hi pe , ni de Hope/et çest le cor- 
riger que d'y ajouter ces noms. On n'a aucune raiscm 
4e penser que l'historien rapporteur de ces faits ait 
:p\k commettre un oubli aussi important; et il n'est pas 



(1) Chouktng^tathstouan,l,p.6, Quand on parle âncommert^ 
tuteur sans désignation particulière, ii faut toujours Tentcndre du 
commentaire principal dans Fëdition ta thsiouan du Chou hng. Les 
tfQtres soll^liastes sont dësigûe's par lenrs noms. 

(2) Idem. Ibid. 

(3) Chou king ta thsiouan , ioc. cit. 
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non plus vraisemblable de supposer qu'il marque une 
fois les surnoms et qu'il les oublie une autre. D'ailleurs > 
quoique le style du Chou king, surtout dans les pre- 
miers chapitres^ soit d'une concision qui va jusqu'à 
rubscurité, il n'y a aucun lieu de lui reprocher des 
infidélîtés, et ce serait une infidélité que d'omettre 
une désignation aussi importante. 

En outre 9 ii n'y a aucune nécessité d'admettre six 
personnes^. le texte s'explique plus facilement sans 
cette hypothèse. Hi et Ho étaient les noms d'une mâ*- 
gistf a ture; Ht tchoung, Hi chaUf Ho tchoung et Ho 
chou étaient les titres honorifiques des hommes revêtus 
<]e cette magistrature^ avec, des attributions particu- 
lières. C est ce qui se prouve &cilement par le texte 
du Chou king lui-même. Lorsque Yao donne des 
ordres à Hi et à Ho seulement (Ç. 3 et 8 ), il parle en 
termes généraux des a(Ikires<]ui concernent le tribunal 
en entier, mais lorsqu'il s'adresse à Hi tchoung y Ho 
tchoung f Hi chou et Ho cA(7w, c'est-à-dire lorquil 
s'adresse aux differens membres du tribunal, il leur 
donne des ordres détaillés et qui ne concernent préci- 
sément que celui auquel ils s'adressent. 
• Cei& qui pensent qu'il s'agit de six personnes, me 
paraissent avoir été entrainés par la symétrie qui rè- 
gne entre les noms des quatre personnages. Ces sur- 
noms désignent des degrés de parenté, à savoir : 

-rlJJrcAM^w^ signifie un, frère cadet; JF^x/ Chou 

est le frère cadet du jiere (l'oncle). Delà on a conclu 
que Hi et Ho devaient bien avoir un nom analogue, 
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et on leur a donne celui de |pf ^^^ qui veut dire 

h frère aîné du père. Pe a bien encore une autre si- 
gnification , cdie de prince ( premier), mais elle serait 
encore moins applicable. 

Il y avait donc un tribunal , une magistrature qui 
portait le nom de Hi et de Ho , ou pIutot<le Hi ho. Efle 
avait quatre sections , dont les prësidens s appelaient 
Hi tchoung et Hi chou , Ho tchoung et Ha chou. Le 
tribunal, en corps, avait soin desaffiiires célestes qui 
étaient distribuées entre les quatre sections ^ d'après 
kl quatre parties de f empire. 

Il faut encore remarquerqueXA(?Mfi^'an koue donne 
Hi et //<! comme des descendanadeTcA^ivn^et deLi, 
qui, sous Tehouan hio, ancien empereur (l), avaient 
été préposés aux afiàires célestes (2). Tchin chi, de 
Si 'an f assure la même chose (3). Mais cela ne veut 
pas direautre chose , si ce n'est que le tribunal , qui , sous 
Tehouan hio s'appellait Tchoung li, avait été nommé 
Hi ho sous Yao. B est possible, encore que ce tribu- 
nal ait porté les deux noms , car dans le chapitre Liu 
hing du Chou king, nous le trouvons mentionné 
sous celui de TchoUng U, et dans les scholiastes avec 
celui de Hi ho (4). 

Ce qu'il faut entendre par les af&ires célestes, sera 



(1) Gaubil, Chou king, pag. 137. 
(3) Chou king ta thsiouan , T, pag. G. 
(3) Idem. I , pag. 7, 

(1) Chou king ta thsiouan, X , jwig. 29 cl suiv. — » Gaubil, Chon 
king, pag. 293. • 
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déterminé plus tard^ lorsque Ion réunira les faits qui 
ont rappoit à Hi et à Ho. 

Lorsque Yao veut qu'on lui désigne quelqu'un qui 
puisse remédier aux malheurs causés par l'inondation, 
lorsqu'il ordonne qu'on lui propose un homme digne 
de lui succéder; lorsque Chun veut établir diflférentes 
chaînes pour l'administration intérieure du pays, ïs 
s'adressent aux Sse yo, auxquels ils recommandent de 
Ipnr proposer des personnes capaUes de gérer les 

affaires (l). |/L| Sse signifie quatre, ^J^ Yo (2), 

qu'on écrit aussi ^^^ (3), est le nom des quatre prin- 
cipales montagnes sur lesquelles se faisaient les sacri- 
fices (4). Le nom de Sse yo peut être défini de deux 
difiérentes manières. En lui'supposant un sens all^o- 
rique, il signifierait des personnes qui , staUes et fer- 



(1) Gaubil , Chou king^ pag. 8,9, 17 et shxy. 

(3) Ce caractère représente trèe-bien une montagne ëlevëe ; on 



Oj 



a placé snr ie caractère 1 1 ■ Chan, qnî yent déjà dire une mon- 




tagne le caractère ^t t' Khieou, collme, pour désigner une 

montagne pins élevée que les monts ordinaires, qui est, pour ainsi 
dire, composée de plusieurs montagnes mises les unes sur les 
autres et qui Se termine en pointes ou en pics. 

(3) Khoung tseu, Kia yu. Voy. Mofrison's Dictionnary , t. Il, 
part, i.i'c, pag. 1035. 

(4) Plus'tard on en a compté cinq , k savoir quatre aux quatre 
points cardinaux et une au centre de la Chine. Voyer Mémoires 
concernant les Chinois, tom. II, pag. 182. 
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mes à l'instar des montagnes , soutiennent fempereur 
comme les montagnes élevées semblent soutenir le ciel. 
Mais {antiquité ne nous semble guère avoir été le 
temps des allégories de ce genre, il nous faudra donc 
recourir à une autre explication. 

Les quatre principales montagnes, les quatre Yo, 
étaient si tuées auxquatre extrémités é% la Chine, et pour 
vKre les quatre côtés de l'empire, on disait les quatre 
montagnes, comme on dit encore à présent les quatre 
mers, pour désigner lempire. Ceux donc qui auront 
été préposés au gouvernement des quatre parties de la 
Chine auront été nommés les quatre montagnes, em- 
ployant une figure, fréquente dans.i'antiquité, qui con- 
siste à nommer femploi ou la demeure, pour désigner 
celui qui l'occupe. Cette explication est confirmée par les 
cmnmentateufs, qui disent que les5«6^<^ayaient'eu Tins- 
pection sur les princesdes quatre côtés de l'empire ( 1 ). 

Tchou tseu , et après Jui les autres scholiastes 
avancent qu'il faut dire le Sse yo et non les Sse yo, 
car, ajoute-t^I, ce n'était qa'une seule personne. Voici 
ses motifs : 

<c Chun, dit^I, après avoir établi neuf charges, s'a- 
» dresse aux grands réunis , et leur parle en ces termes : 
» O Yons vingt-deux hommes, soyez attentifs, &c. (i). 
» n n'y a aucun doute que la charge de Sseyo ne fôt 
• prise parmi ces vingt-deux hommes, puisqu'elle était 
» de la plus haute impôrtance.'Or, comme les douze mou 



(1) Chou king, im ihsietmn I , pag. 96. 
ri) Gaubii , Chou king, paç. 91. 
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h (bergers) et les neuf magistrats que Chun vietil de 
f> nommer^ forment déjà le nombre de vingt et un , il 
n s'ensuit que le Sse yo n est qu un seul homme , le- 
^ quel complétera ainsi le nombre de vingt-deux {i). » 

Il est vrai qu'on est 'fort embarrassé de trouver le 
nombre de vingt-deux, si Ion n admet pas l'opinion de 
Tckou tseu; mais on ne sera guère plus avancé en la^ 
distant 9 car où trouverait-on encore le tribunal des af- 
faires célestes (Hi etHo)7 Où mettrait-on les cent 
Kou^ï? C'étaient, sans contredit, des charges très-im- 
portantes qui subsistaient déjà du temps de Yao et de 
Chun, et qui ne peuvent pas être rangées parmi celles 
<{uon appelle les vingt-deux hommes II vaut mieux 
avouer, ce me semble, que c'est une difficulté inexpli- 
cable, que de forcer le texte, surtout lorsqu'il n'en ré- 
sulte aucuti avantage, et c'est bien certainement forcer 
le texte que de dire que quatre ne font qu'un. 

Tchou tseu ajoute encore : « Le Chou king, cha- 
pitre Yao tian ^ $. 1 2 , dit : 












■h 










(1) Chou kingf ta thsiouan I » pag, 27. 



( 428 ) 

Ceci doit être expliqué par : L'empereur dit : « Oh! 
» Sse %fo^ i! y a soixante-dix ans que j'occupe le trône, 
» si tu es en état de gouverner^ je te céderai mon 
» trône (l) »• Mais on ne doit pas Fexpliquer par : « si 
» vous êtes en état de gouverner, |e t}ous céderai mon 
» trône ; car comment pourrait-on supposer que Yoû 
» eut voulu partager lempire entre quatre personnes, 
» ou qu'il eut voulu le faire gouverner ccMijpintement 
» par quatre personnes (2) ? » 

On peut opposer à tout ceci , que très^-aisémant et 
sans agir contre le génie de la langue du Chou 
king, on peut traduire : Si quelqu^un de vous est en 
état de gouverner, je lui céderai mon trône (3). Cela 
étant ^ l'objection qui porte que Yao semblerait avoir 
voulu partager f empire, tombe d'elle-même. 

II ne &ut pas non phis perdre de vue que lorsque 
les Yo parlent, l'historien les introduit de deux diffé- 
rentes manières. Lorsqu'ils répondent à l'empereur par 

acclamation , on trouve toujours |--| gp Thsian 

youeï, ou p^ Rn Sse youet, c'est-à-dire ùm^ ré- 
pondirent (4). Les commentateurs, fidèles à leur sys- 
tème, disent à la vérité qu'U faut entendre par. cela, 
non-seulement le Sse yo , mais aussi tous les princes 



(1) Gftubii , Chou kingf pag. 9. 

(9) Chou king, ta thsiouan, loc. cit. 

(3) Le père Gaubil aussi a suiyi cette explication» pag. 9. 

(4) Chou king, la thsiouan l, pag. 35, y. 91, 69 ei 69. 
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et grands qui se trouvaient réunis à h cour de f empe- 
reur (l); mais c'est encore supposer quelque chose 
qui ne se voit pas dans le texte , lequel ne parle que 
de l'empereur et des Sse yo, mais nullement d'autres 
personna|[es. 

Lorsqu'au contraire, Fempereur attend une réponse 
entaillée sur ce qu'il a demandé, et que, par conséquent/ 
il n'y a qu'une seule personne qui puisse répondre, 
Fhistorien ne manque pas de le marquer en disant tout 

simplement p- 1 ^ J - Yo youeï, mhYo dit (2). 

Cette différence dans l'introduction est si frappante 
^'elle a été saisie par quelques commentateurs ; mais 
lout en la faisant remarquer, ils ne peuvent se résoudre 
à abandonner leur système, et ils préfèrent plutôt se 
contredire eux-mêmes que de prendre ce partit Cest 
ainsi que je le trouve dans f un d'eux. Au passage où 
les Sse yo paraissent pour la première fois , il met en 



note: 
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(1) Idem, p. Sre et n, 
(8) Ibid. 
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C eat*à-dire : ^ Sse yo est ie nom d une inagisira- 
» ture^ ce n'était qu'un seul homme qui présidait aui 
» aflàiresdesprince$desquatrepaiti€sdef^npire(l).« 

Et plus bas^ lorsquil y a danf !• lacté simpie* 

ment H ^ J * Yo youet , il explique cela par: 



^tmtr'^n 



« Un seul des quatre Yo a parlé », A à l'occasion 
d'un autre passage il dit encore : 



^Mm'^v^ 



K Un seul des quatre Yo a répondu (2). ^ 
Si les motifs que nou$ venons d'indi^er ne prou- 
vaient pas quH y a eu quatre Sse yo et non. pas un 
seul , Topinion des scholiastes chinois serait tout au 
moins divisée; car si d'un côté il y a impossilnlité de 
trouver le nombre de vingt-deux, d^ i'autre, il y, a le 
texte qfi parle assez clairement. Mail une den^ère rai- 
son démontrera, je crois, la validité de celtes qui pré- 
cèdent. 

II n'y a aucun doute que le tribunal des af&ires cé- 
lestes s€ composait de quatre personnages^ Or, si ies 
Sse yo étaient les mêmes qfie Hi et Ifo , , seuleorent 



- y — 



(1) Chou kingtchingkùû ( Ponrmont , ex)» kiiun J, pag, S et 9. 
(S) Ibid. pag. 10. 
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SOUS d auti^es 4eno0iinations , qtù auraient change se- 
lon qu'ils auraient eu des occupations différentes^ il ne 
resterait plus aucun doute que les.jSse yo nayent été 
véritabiement quatre personnages. 

Il est certain que Tckou tseu et les autres lettrés de 
son école a ont pas adopté cette t>pinion^ leur silence et 
encore plus leur hypothèse sur les Sse yo, dont nous 
venons de parler, le prouvent II y a cependant encore 
à Élire des remarques assez importantes à ce sujet* * 

1 •'' Le tribunal de Ht et Ho, était formé de quatre 
personnes ou sections, ce qui ne change rien à la 
cbose; les Sse yo se composaient de même de quatre 
personnes 9 ou sections. . 

2.** Ht tchoùng,,Ho tchoung, Hi, chou ex Hq 
thou c 03tràrdir,c les quatre membres du Hi hô sont 
enroyés par Fîna v^s les quatre parties du Hionde(l ) ; 
ils sont charge! de pourvoir aux affajre^ célestes , cha- 
cun dans la partie qui lui est assignée. Il en est dé 
même des Sse yo, qui comme on fa vu plus haut^ 
avaient l'inspection politique sur les quatre parties de 
TempÎTe. On sait que les Sse yo avaient reçu leur 
noqi des quatre principales montagnes de f empire^ qui 
étaient désignées par le nom àeYo. Nous voyons aussi 
par le Çhicfi. tia^ dç quel côté c^ quatre montagnes 
étaient situ^e3>>car} il est dit au huîtièine paragraphe que 

«CA«*w alla vers l'orient à la montagne >- *T* l 1 1\4 Tdï 
>» tsoung, pour y sacrifier ^ et que dans le même but il 



(1) Gaubii , Chou kin^p p ag. 6 <t 7. 
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• visita les Yo ou montagnes du midi, de Y ouest et du 
» fiord (l) ». La situation de ces Yie? est donc indiquée 
par fil) du moins en gros ; et lorsque les commentateurs, 
se fondant sur ces indications et sur la tradition , dé- 
signent les montagnes qui , sous Yao et Chun , étaient 
nommées les Yo, nous pouvons ajouter foi à leur 
opinion. S'il y a, d ailleurs^ des traditions qui mé- 
ritent d'être r^[ardées comme historiques , ce sont 
sans doute celles qui ont un caractère géographique. 
Or, les commentateurs disent que le Tai tsoung est 

la montagne qui plus tard fut appelée 1 1 1 VA^ 

Thaîchan, près de la viiïe Taiwan teheou du Chan 

toung ; que le Yo du midi est I^ 1 1 1 ^TOT ffeng 

chan^ près de ia viiie de Heng teheou fou du Hou 

kouang; que le Yo de F ouest est le 1 1 1 T[lt *' Hoa 
chan, près de Hoa yn hia^i, dans le Chen si; et que 

le Yo du nord est fe 1 1 1 'p& Heng chan, près de 

la vifle de Hengyouan teheou, dans le Chan si (i). 
Quant aux endroits où furent envoyés les quatre 
préposés du tribunal des afikires célestes , ils sont dans 
ie texte tout aussi bien désignés que les Yo; on voit 
donc très-bien que chacun de ces quatre endroits 

(1) Ibid. pag. 46. — Gaubil, Chou king, pag. 14. — Me- 
mètres eoneemant les Chinois, &e, tom. II , pag, 18S et tnÎT. 
(S) Chou kingf ta thsiouen 1, pag. 44. 
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était situé dans une partie retondant aux quatre 
plages du monde. Mais ce que les commentateurs 
ajoutent est moins croyable que ce qu'Ss disent sur 
lés Yo : en efiet^ ils les renvoient dans des contrées 
qui ne pouvaient alors être connues des Chinois. Ib 

disen^u. h v^é. ..^neuse ^ ll^ Yuié^ 

dans le Chan tpung; que -^^^ |T{r| iV^n kiao était 
vers ie Toung king (l); que la vallée obscure 
>/S^ ffi^-''^^' ^^^ ^^ Foccident, était dans le Chen 

si; et que ^Sà uwi ^^^^ ^^^ dunord^ était dans le 

Pe tche U (2). On voit que même, selon ces omimen- 
tateurs , les Yo ou quatre montagnes se rapprochait 
à peu près des lieux où étaient allés le Hi et le Ho, 
et il en résulte du moins que chacun des quatre pré- 
posés du tribunal des affaires célestes, avait s£| jurisdic^ 



(1) II paraît que les commeD tateurs ont été conduits à indiquer 
le Toung king, par ia ressemblance qn*il y a entre Non kiao et le 



M^ 



nom cbijiois dir Toung king, qui est Ul P >y\^^ Kiao tchi. 

Il est cependant yraisemblable qu'ils se trompent, car ce nom «st 
d'une origine assez moderne , et d'ailleurs ce pays est trop éloigne 
pour qu'il puisse avoir été connu des Chinois du temps de Yao, 
Comme ils ne pouvaient faire que des conjectures très-vagues au 
sufet des autres contrées , ils étaient bien aises de pouvoir s'accro- 
cher à quelque chose qui ressemblait à la vérité. 

(9) Chou king, ta thsiouan i, pag. 7 et suiv. — Gaubil, Ckou 
kingf pag. f et suiv. 

V. • • 28 
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tion , si je puis mVxprimer ainsi , précisément dans 
la même contrée ^ qui était soumise à f administration 
civile et politique de chacun des quatre Yo. 
. 0)mme il sera prouvé plus tard^ que Tadminis- 
tration politique et celle des affiiires célestes étaient 
étroitement unies dans la personne de lempereur^ il 
est très-vraisemblable qu'il en était de même quant aux 
grandes magistratures. Un seul et même tribunal était 
préposé à l'administration entière ; il portait des noms 
dillerens seion qu'il ^occupait de l'une ou de d'autre 
branche de f administration. 

3.** Hi et Ho avaient effectivement des pouvoirs 
politiques. On retrouv^ce tribunal dans le chapitre 
In te hing du Chou king [livre Hia chou]Çi), où il est 
mentionné comme en pleine révolte, et que l'empe- 
i^r r^nant est obligé de soumettre par la force des 
armes. Le Père de Mailla qui était très-versé dans la 
connaissance de Tantiquité chinoise, et qui d'ailleiU's a 
tiré tout ,ce qu'il avance des livres originaux , assure 
que Ht et Ho n'étaient pas seulement mathématiciens^ 
mais qu'ils étaient encore gouverneurs de provinces (2), 
Les commentateurs du Chou king disent la même cho- 
se (3). Or, s'ils n'avaient été que mathématiciens, comme 
les nomme le P. de Mailla, ou, ce qui est plus juste, 
s'ils n'avaient été que préposés aux af&ires célestes , com- 

(1) Gaubii , Chou îemg, pag. 66 et suit. 

(S) Histoire générale de la Chine, parie P. de Mailla. Paris, 
13 vol. in^.o tom. I , lettre !.*« pag. 94 à 100 et pag. 130 et siiiy; 
— Ganbil, Chou hing, loc, cit, 

(?) Chou king, ta thsiouan III , pag. 107 et sniv. 
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ment auraient-iis pu avoir des forces armées et en assez 
grande quantité pour faire trembler lempéreur lui-mê- 
me ? On ne pourra résoudre ce problème qu en adoptant 
la conjecture qu'ils étaient les mêmes que les Sse yo, et , 
par conséquent 9 en possession de pouvoirs politiques. 
4.** II est encore un fait reniarquable qui donne 
beaucoup de vraisemblance â notre hypothèse. Hbxïs 
tout le Chou king, lorsqu'il est parlé dé IJ^el de Ho, 
on ne fait jamais mention en même temps des Sseyo 
et vice versa, quoique très-souvent on nomme en- 
semble les principales magistratures de lempiré. Ceci est 

surtout frappant dans ïe chapitre pi iSi TçA^oik 




kouàfi (livre g^^ 1^ TdkéôU dhmi)ùUiiT€fkhig 



t ^• r ,<. 



Wang, empereur de la troisième dynastie, en enume- 
rant les magistratures établies sous Yao^ et CkunJ ne 
parle que des Sse yo ou des.jP^ kôuèij côpa'mcretant 
chargées de Fadministration intérieure, tjè^lti ho , 



.-,11 ■ !^! • iJ'» 



comme triburud des affaires célestes, était liné magistra- 
ture de la plus haute importance, et c était eti outr'e 
une magistrature^ui avait pour attributiôiî l'adminis- 
tration de l'intérieur de Fémpirè. D*où vient-il donc 
que Tchîng wangldi passe sous^ence?<?e5t certar- 
nëment parce qu'il l'avait déjà nommée en ii^^itionlhànt 
{esSse^yo {}). , .. ,^.v ,.. ...... 

5. Enfin je mappuiesur ui;i CG^mea{ate^rqhInpj|s 
c[ui dit en termes clairs et sans restriction aucune : 

(I) Ganbil, Chou king, pag. 256, 

28, 
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4 ^ lu 

f 

c est-àrdire : « Les Sse yo sont les quatre personnes 
» qui sont mentionnées plus baut^ et qui portent le 
n nom de Hi et de Hq ». Et il ajoute : a Chacun d'eux 
» était proposé aux princes d'un des quatre Yo ou 
» mcmtagneSy c'est-à-dire^ des quatre, parties de rem- 
it pire (l). » 

Ce schdSaste est In^ " A* JjA Koung *an 

koÊie, qui' le i^ewer a donné une édition critiqu^^des 
innres danîques et principalement du Chou king^ et 
qui^ tant par sa position que par le temps dans lequel 
il i^ait^ était à portée de parier avec connaissance 
de ces sortes de choses. Les Chinois admirent encore 
aujourd'hui , et avec raison , l'esprit sain et pénétrant 
qui l'a guidé dans ses recherches sur les antiquités de 
son pays (2). 

(La suite dans un prochain numéro^ ) 



(1) Chou kmg, ta thsiouanf prolëgpniènet ii, pag. 7« — Sse 
mu tksian sse là, I, pag. 9, ▼• 

. (S) Mémoires çoneerman^ les Chinois, tOBu II» pag. 306 et 916 , 
tom. Al , p$^. 307 — Ganbil , Chou king, pag. 66 , 199 357, etc. 
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Observations sur la séparation des mots dans les 
textes sanscrits, et sur la nature de P.tdphdbet 
dévanagari, par M. le baron 6. DE HuMBOLDT , 
traduites parM. ViGUlER (l). 

Dans h préface de son ëdhîon du Ghatakarpara ^ 
M. Dursch se prononce expressément Contre k propo^' 
sHionprëcëdemment émise par moi , de tndter ie saas^ 
crit comme le latin , le grec et les autres bngùes mo* 
demes à Téganl de la séparatim des mots. Sous cer- 
tains n^ports, fe conviens que cet obfet peut sendbier 
minutieux et d'une médiocre importance. Quelque jné- 
thode qu'on adopte ^ qu'on rapproche ou qukm sépai^ 
les mots , on pourra toujours lire et comprèiidr» «n 
texte sanscrit. Veut-on se borner à tirer, de h. ikt^NH 
ture sanskrîte ie même parti que de tonte autfe bimicbe 
de k littérature orients^, il deineure en eflS!t Q3Scz in* 
différent de saroir û Ton représentera aux. yeux éas 
lecteur h distinction des^ idées par des mots iso^^ ou 
bien les firéquens enchatnemens. des sons, par b contti 
nuité iTuB texte sans intervdles. 



4 * 

(1) Ces observations ont été primitirement insërëes par M. le 
baron G. de Homboldt dans les n.»^ "/d , 74 , 75 , d*ùn Jonrrial scien- 
tifique q«ii se pnUie à Beiiin sons le titre de Jurb&ehêr fitr tiHSsm- 
seht^che Kritik (avril» 18S9).Eiies.ont été composëes à foçcasîon 
de la préface de Fédition du Ghatakarpara, par M. Dursçh, pre'- 
face dans laquelle Tëditeur sVtait déclaré contre la séparation des 
mots dans les textes sanscrits. 
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Mais cette question appliquée spécialement au sans- 
crit, présente sous un autre aspect une toute. autre 
^opoitance» 

f^ langue sanscrite est placée, pour ainsi dire, en 
téte^ (f une longue série cTîdiomf s dont elle est le prin- 
cipe et la clef. Ces idiomes ne sont point de ceux qu'une 
érudite curiosité étudie sans en attendre d'importans 
services , car dans le nombre nous retrouvons et notre 
fangue lÉtlionale , et celles de {'antiquité classique , 
c'est«i->dire les sources mêmes de nos plus hautes jouis- 
sances intellecttidles , et la plus belle partie de nos 
études générales. Par la le sanscrit aitre de plein droit 
dans le domidne des connaissances quon peut ex^r 
âmt saysM, ou même de quiconque prétend avoir 
parcouru im cerde d'étalés uii peu étendu et appro- 
ImkK. Pbcé» sur la limite dé oe cercle, cette fai^ue 
ne pûérm jamais sans doute être aussi généralement 
ouhtvéé que le latin et ie grec, et, suivant moi du 
moins, efie devra toujours rester en dehors des pre- 
nâers degrés de fens^^nement scolaire. Mais il n'en 
est pas moins nécessaire que son influence s'étende au 
cercle tout entier , et les hommes qui cultivent spécia- 
lement les langues classiques ne pourltmt se passer dé* 
sonnais de f étude approfondie du sanscrit. Ils sentiront 
qu'une grande partie du mécanisme des langues grec- 
que et romaine ne peut s'expliquer que par ce moyen; 
que la comparaison de ces deux langues avec le sans- 
crit devra introduire dans leurs grammaires des formes 
et des dispositions toutes nouvelles ; enfin ils ne verront 
aucufl motif raisonnable (pour m'en tenir à l'expression 
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la plus réservée) de sint^dire 1 acoiès d une étude qui 
touche de si près à la solution des problèmes philolo- 
giques dont ils s'occupent sans cesse. 

Nous ajouterons encore cette autre considération ' 
non moins sâîeuse. Le n>érite le plus précieux de 
la Ia^gue sanscrite et celui qui lui appartient lè plus 
essentiellement réside dans la composition et la force 
d'analogie de ses formas gr$anmaticale$. Or, cest bie^ 
moins, et tout. le monde conviendra de cette vérité , 
c est bien moins h substance même des connaissances 
transmises aux âges suivans par les écrivains de Rome 
et d^ la Grèce > que leur style qui a exercé cette in- 
fluence si puissante, si îiu^iâable sur la pensée des 
mofkrnes et sur leur oulture înteliectu^Ie ;/inâuence 
tellement active encore aujourd'hui, que nous reve- 
nons sans cesse ^lous récbaijifiS^r à cette ilamme antiqu«<> 
et recevoir ce souffle inspîmtéur qui semble tou|ouis 
vouloir réveiller en noiKS que|que%étinçelles du noéme 
génie. Ëh.bien! ce styfe siadmiifable neûl pas existé 
sans le système particidier des formes» grammaticales 
dans lequel se développèrjent les langues en question f 
et ce système délavé évidemment du sanscrit; bien 
plus^ comme très^souvent il nest point passé dans le 
latin et le grec avec toute, sa rigueur et son ensemble , 
mais seulement par rejetons ou par dérivations par- 
tielles, c'est nécessairement au sanscrit qu'il faut re- 
courir, si on veut Je .concevoir véritablement dans sa 
nature et son esprit. Aûcuj^eiangue connue jusqu'à ce 
jour n'a possédé au même degré le secret de rendre la 
pactie métaphysiguie de la grammaire, c'est-à-dire les 
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idées non des choses^ msis de leurs modes^ relations, 
snbordinatîcHis, &c. , en les attachant à des formes dont 
la richesse étonne autant que la simplicité, au moyafi 
de flexions seccmdaires adroitement combinées pour 
varier de plus en pfais dans ses modifications un radiod 
souvent déjà transformé dans plusieurs de ses démens 
principaux; aucune langue n'a , par de te&es nuances , 
à la fois euphoniques et rationdeOes dans les articula- 
tions et les sons, donné aux formes de la pensée un 
sjrmbole aussi vrai, ^ussi heureusement assorti à son 
obfet. Cet' artifice des formes pures s*est tranaiiis du 
sanscrit aux imgues qu'on nomme assez justement 
indo'ifermamqiies, mais que peut-être on caractérise 
mit mieux par le nom de samêcriii^ue^ , en reccmnais- 
sant ainsi, non-seufement leur tige commune, mais 
encore feur modèle commun par nipJporti k r^[ufcrité 
de f ensemble et au fini des détails. Par sa douyein^ 
fluence sur f esprit et k liuératmre des nations, ce sjb^ 
tème si ingénieusemmt organisé a été ie principe de 
k culture des phis grands peuples de l'antiquité am« 
que de TEurope moderne. U est donc vni de dire* que 
fétude du sanscrit peut'kire pénétrer f eqfwit de re- 
cherches jusqu'aux derniers mj^^^ du ki^;age, et à 
ses rapports les plus intimes avec le développement de 
k pensée. 

Quiconque est pénétré des mêmes convictions que 
nous venons d'exprimer sur ce sujet, reçoimattra sans 
aucun doute que f Allemagne d(Ht songer à com|^[^r 
l'ensemUe de ses institutions savantes, par k fondation 
d'écoles pour le sanscrit ^pécklemeiK. Déjà un établis^ 
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s^nant de ce genre s'est formé, grâce aux soins actifs 
et au zèle de deux fiommes qui ont mérité par là une 
reconnabsance durable, MM. Bopp et A. G. de Schle- 
gel. Dans plusieurs universités allemandes on enseigne 
le sanscrit; beaucoup de philologues se consacrent la- 
borieusement à cette étude sans autre mobile que leur 
bonne volonté ; plusieurs ont attesté leurs progrès par 
des publications nouvelles. Enfin , c'est un spectacle 
qui fait honneur à f esprit de notre nation, et qui 
touche en même temps d'un vif intérêt, de voir cette 
foule d'hommes animés par le zèle d'une étude qui ne 
leur rapporte absolument aucun avantage dans la vie 
civile, et obligés de faitter avec des difficidjtéi d'autant 
plus grandes qu'ils sont bien loin d'avoir tous à leur 
portée les secours les plus néceàsaires» à leurs travaux. 
Or, en de tefies circonstances si appro|»iées à l'éta- 
Ubis^ement des études sanscrites parmi nous « aussi bien 
qu'en toute occasion semblable où ii s'agirait d'ouvrir 
une nouv^e école pour une langue quelconque, on 
ne saurait attacher trop d'importance aux procédés qui 
peu^rent en Sivoriser l'ense^ement et l'intefi^ence , 
et en rattacher l'étude à ce&e'des autres idiomes de la 
même famille qui peuvent nous être depuis long-temps 
familiers. Tel est , en la considérant sous ce point de 
vue, l'intérêt que peut acquérir cette question : Con- 
vîen^iI de donner à f avenir les tcgctes sanscrits en ne 
ménageant aucun interv^dle entre les mots, ou en les 
sépanmt tous , enfin ^i n'admet^nt k séparation que 
d'une manière plus ou moins restreinte ? J'ai pensé que 
les lecteurs d'un Journal consacré c<mune celui-ci à la 
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propagation du véritable esprit scientifique» ne me 

sauraient pas mauvais gré d'en avo^ employé .quelques 

pages à cette discussion. 

Lorsquen 1^27, je proposai, dans ie XI/ vcjtune 
du Joumql /i^iatique , d'introduire la séparation des 
mots d'une manière absolue et sans restriction , je ne 
me flattai point de voir cet avis accueilli Êivoiable- 
ment, Le pouvoir de f habitude est partout difficile à 
surmonter, et dans toute méthode, les avantages soi^t 
balancés par quelques inconvéniens. On j^e peut donc 
se décider aisément à en quitter une ancienne pour 
une nouvelle , sans parler de la {Héoccupation qui do- 
mine les éditeurs de livres sanscrits , d'être aociieiflis à 
fétianger aussi bien que dans leur |)ays. Aussi me 
contentais-)e de .livrer mon opinion presque sans dé- 
veloppemens , et d'indiqué d'une manière générale h 
possibilité d'un tel procédé» Depuis cette époque, 
M. Bopp, dan^ la traduction latine de sa Gsamoiaîre 
(r. 3 , b. ) y s'est déclaré en faveur de ma propositi^m, 
et l'a soutenue par des JEaisons importante» et ofi partie 
nouvelles. Il a même appliqué le nouveau prooé^ à 
la publication qu'il vient de bise de quati^e qnsodes 
iremarquables du Mabâ-Bhamta. D'autre part, et no- 
tamment dans la préfecede M. Dursçb, notre innova- 
tion a encouru quelques censures. II semble donc assez 
à propos de rassembler de nouveau sous un mépe 
coup^l'oeil les raisons pour et contre , et d'abandcamer 
ensuite aux connaisseurs impartiaux le sma de pra- 
nopcer. 

Bien que la parole se produise par jets en un en- 
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semble indivisible ^ l)ien qu'il soit erroné de la ,conce- 
voir comme une copabinaison arrangée à loisir^ posté- 
rieurement à ^invention des mots, tandis quau con- 
traire l'homme n'en vient à la décomposer ei\ ses élé- 
mens distincts qi^'après qu'il a conscience d'avoir parlé, 
cependant le mot n'en est psis moins l'élément logique 
du discours, et {'intelligence d'une langue ne peut 
s'acquérir que par la connaissance de ses parties essen- 
tteUes» Quel que soit dan^ une langue le nombre 4e$ 
Êiçons de parier que vous possédez et que vous êtes 
en état de reproduire, vous ne seriez jamais parvenu 
à la comprendre sans l'observation partielle de ses élé- 
mens. C'est ainsi que chez les natioi^quî ont produit 
des langues complètement organisées, on s'est enfin 
avisé de renfermer avec soin le mot dans un son déter- 
miné, et de lui donner des signes particuliers de son 
indiv^uatité. Dans ïe sanscrit spécialement, quoique 
nous manquions de {'accent , ce moyen principa{ de 
dktinguèr les mots, i{ esl^ vare que cette distinction 
re9te cbuteuse^ c'est-â-direqu'<»i ne puisse reconnaître 
si un mot est entier ou partied'un a^re mot, et dans 
ces cas rares i{ n'^i est que plus nécjessaire de marquer 
nettement de quelle manière on veut {entendre* 

L'.écriaire a sans doute ppur but 4e Qxer la parole 
soit conçue seiil^aaent dans la pensée., soit prononcée 
réellement.' Mais elle adresse aus^ directement à l'es- 
prit un langage « qui lui est propre ^, et son premier et 
principal rôlese rapporte à l'intelligence des pensées 
dont e{le donne {'expression. Sa va{eur matérieiie reste 
toujours plus ou moins incomplète, et il faut pour 
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'Chaque langue, attendre de fense^inement onl et de 
f exercice personnel tout ce qui tient à la prommcîa- 
tion la plus juste de cette parde muette ipû vous est 
tnmsmiseparrëcrituie. 

Le mérite d'un système d'écriture doit donc être 
fugé d'iq>rès son rapport à finteH^[ence Ic^que, et en 
vertu de ce principe, il but que Tunité de réiémeni 
logique du discours s*y produise d'abord ii Fœil du 
lecteur. La distinction et bt séparation des mots doit 
être la loi générale de f écriture en toute langue , att^du 
que toutes scmt à cet ^[ard dans les mêmes cmiditieiis. 
Que si Ton voulait admettre ime distinction , cette loi 
devrait avoir j^ d'autorité pour les langues, en raison 
de ce qu'elles sont plus âoignées de f époque où on les 
parlait, et surtout pour le sanscrit dans lequel il y a 
une foule d'intonations que nos savans, du moins ceux 
qui sont privés de l'enseignement oral des Pandits , ne 
sauraient reproduire duos leurs nuuices particidKères, 
de telfe sorte qu'ils ne les diAinguent que par les yeux, 
et pur la onmaissance des mots où e&s se rencontrent. 

Assurément un texte écrit sans inta*vafles n'em» 
pêche pas , surtout dans une langue pourvue d'un sys^ 
tème complet de formes grammaticales, qu*on ne puisse 
distinguer chaque mot, et à l'aide d'un exercice sou- 
tenu , cette distmction finit pur devenir aussi rapide 
que précise. Mais H n'en*^est pas moins vrai que f in- 
t^îgence trouve une telle écriture en oontradiction 
avec la loi qui la dirige, toute les fois qu'die cherche 
à déchiffrer une langue, et son premier travail , quel- 
que peu de difficulté qu'elle y éprouve à la longue , 
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n'en sera pas moins de chercher fa distinction des mots 
comme ime donnée indispensable y et qui servira de 
base à f interprétation qu elie veut faire. Au contraire, 
un texte où les mots sont convenablement séparés , 
semble lui apporter, à ia première vue, une certaine 
darté qui la rassure et la raffermit. J avoue que fattache 
beaucoup pius d'importance à cette disposition pro- 
duite par f impression totale , quaux difficultés de dé^^ 
ta3 qui peuvent tenir aux miperfections dans la ma- 
nière de séparer les mots. 

D un autre côté , le principe euphonique dont j ad- 
mets Clément la haute importance, na aucunement * 
à souffirir de cette séparation. Quelque rapprochement 
que la prononciation établisse entre les mots qu elle 
ei&ce étroitement ies uns dans les autres , il n'en est 
pas pius né0essaire de les lier l'un à l'autre dans f écri- 
ture. H y a des lettres finales et initiaks qui indiquent 
la liaison , et on la sent parce que leuphonie peut aussi 
être apperçue par fœil, dès qu'une fois l'oreifle l'a fait 
passer dans l'esprit; mais les démens de !k pensée n'en 
doivent pas moins conserver chacun leur place dis- 
tincte. 

Cette' vérité trouverait dans d'autres langues des 
exemples et des preuves. La langue française se pré- 
sente d'abord , et l'on sait combien dans la prononcia^ 
tion elle réunit fréquemment^ pour l'oreille ce qu'elle 
sépare soigneusement pour l'œil dans Técriture. Nous 
pouvons citer encore la langue latine : en latin , comme 
en grec (et cette observation bien entendue pourrait 
donner une loi commune à toutes leSv langues ), l'unité 
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du mot est déterminée par i accent. Or , les préposi- 
tions latines nont point d'accent qui leur soit propre, 
lorsqu'elles se trouvent immédiatement suivies du cas 
qu'elles régissent ou de leur compilent. EHes ton&ent 
donc dans ie domaine de ce mot régi par elles, comme 
une sorte d'augment ou de syllabes antécédentes dé- 
nuées d'accent. Cest ce que témoigne positivement 
Quintiiien (I, 5, 25-47, edit. de Spaidmg). a. . .Hù 
n verbis loca conjungimus. Nam cùtn dico circmn lî- 
» tora, tanquam unum enuncîo, dissimulatâ diétinC' 
n tione : itaque tanquam in unâ voce, tma est acu- 
T» ta ». Nous ne voyons pas pourtant qu aucun éditeur 
ait imprimé en pareil cas les mots sans intervalle, 
comme il Faurait fallu nécessairement si Fécriture de- 
vait rendre de tout point la parole. On divise selon 
lè besoin de l'intelligence, et on laisse au lecteur le 
sôîri d'apprendre par lui-même l'effet oral iqui doit être 
produit dans tel ou tel cas. 

La langue grecque offre une particularité qui se rap- 
proche encore davantage du sanscrit. La préposition 
it£t7tt rejette, principalement dans Tancfen dialecte épi- 
que , sa voyelle finale , et assimile la consonne précé- 
dehte (t), devenue finale, à la consonne initiale du 
mot qu'elle régit (l). Par une semblable mocfifîcation 

(1) Bien qne le résultat reyienne au même de quelque manière 
quon Tentende, faime mieux envisager cet accident grammatical 
^i^rèf* c««to «3Kpticf»tioii qui eftt aussi celle ^deRëiz (De pros, gr. 
aeceniAs mclinatwt^ , pag. 4^ ) , et je ie trouve de Ia«orte plus ap- 
proprie au procédé euphonique doi^t nous nous occupons , au lieu 
de ne voir dans cette assimilation des deux consonnes qu*un fedou- 
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tfKA devient âv ou uju^y et ^mpoi se réduit à mip. Or, dans 
tous ces cas où Ion voit, précisément comme dans ie 
sanscrit, Finfluence de la consonne initiale déterminer 
le changement de la finale du mot précédent, des phi- 
lologues d une autorité imposante se sont déclarés en 
Êiveur de forthbgraphe séparée, et Ton ne trouve point 
dans leurs éditions xaS'ikûfjut'ni, à/nfivovy •mfhZj mais bien 



blement delà consoDne initiale du second mot , quoique, sans coq- 
tredit , cette dernière supposition soit la plus ordinairement admise 
par les grammairiens , même d'une époque ancienne (Greg.Gorintfa. 
Dedialectis , éd. Schseferi, pag. 616, J. 46 , où l'on trouve ran- 
gés dans iaméme classe ces deux cas à la rigueur très-différens , 
xcL'jrïïioi et xM* Jï). Cette dernière manière de voir présuppose 
évidemment Vvtpité de mot formée par la pr^ositien et bon régime , 
sans rendre compte de ce que deyieut la consonne finale du premier 
mot. On ne peut s'empêcher pourtant de reconnaître ici un chan- 
gement de lettres , semblable k celui qu'éprouvent généralement , 
dans le sanscrit , les consonnes finales par rapport aux consonnes 
initiales des mots qui les suivent. I^ différence entre les deux 
langues consiste uniquement en ce que la règle sanscrite se con- 
tente d'assortir leê consonnes finales avec les initiales , en les pre- 
nant dans un même ordre de lettres, soit dures ou sourdes, soit 
douces ou sonnantes , tandis qu'ici le grec les assimile entièrement. 
On voit donc que la forme Jctta' J)i)fÀA'nt est toute sanscrite , et il 
en serait de même de celle XAX \et7npf\v si la leçon n'en était point 
contestée (Cf. Hàm. Iliad. éd. Tilioison , et Fédit. de Wolf, ISrT, 
IL XIV, 447 ). Seulement au lieu de Mbini^v^ç^ ie sanscrit aurait 
9ÂmmxAr Kopudoçy et dans ndy ^¥u se serait contenté de nmi^ 
^v, Buttmann observe avec toute raison (Grammaire dépel. t. II, 
p. 379 , $. 3 ) , que dans ce dernier exemple ie y de xtty a bien ia 
valeur d'un véritable gamma et non de la ûasaie-gutturàle (substitut 
de ia dei'nière lettre «anscrite dans- l'ordre fes coâsonnes guttn* 
ndes). En effet, puisque ni la consonne , repiplacée par ce gjanpna» 
ni celle qui détermine ce changement, ne sont des nasales, il est 
impossible de le rapporter à cette classe de lettres. . 
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nài" Ai/mmif ifi^^vw^ «e^ ^ On peol conanher ÏH(h 
mèreJie Wolf, le Pindare de Bockh , . Ruhnken ^ 
Hymn. ad Cererem, Fischer^ adWeUeri Gr am ^ ia L 
tom. I, pag. 70^ Passow^ Dict. grec, au mot xaW. 
Reiz s'oppose fonnellemeat à la liaisoii ( de Pros. gr, 
accentûs incUnatione, p« 40). Butimann^fl est vrai ^ 
s'y déclare fkvoiable {^Gramm. dével. L II, p. 297, 
rem. 1 ), da moins à i'^;ard de xam, mais les seob 
motifs all^;uës par ce savant se réduisent à ce que For- 
thographc contraire donnerait à la fin du JHi»sier mot 
des lettres étrangères aux finales grecques , el qu'on ne 
peut pas démontrer absolument en fiût, que les mots 
fussent séparés par les anciens. 

Dès lors que i on écrit avec un accent ces préposi- 
tions abr^ées , on reconnaît leur individualité comme 
mot, et on distingue fort bien cette manière de ks 
employer, de celle où elles font partie d'un mot com- 
posé. II s'ensuit évidemment que f on ne doit pas con- 
sidérer la rencontre de deux lettres exerçant l'une sur 
l'autre une influence mutuelle, comme un motif suffi- 
sant pour réduire deux mots en un seul. J'ai tâché de 
prouver dans ce qui précède que l'écriture n'a pas be- 
soin d'imiter la prononciation, lorsque celle-ci lie règ- 
lement les mots en.un seid, et fusage des Grecs dé- 
montre, plus que tout le reste, l'indépendance de l'une 
et de l'autre, puisque, à f exception d'un fort petit 
nombre de cas, f écriture grecque ne donne pas même 
les changemens que subissaient les lettres finales dans 
la suite du discours parlé, quoique ce soit un fait hors 
de doute et attesté par les inscriptions de f époque >Ia 
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* 1 * 

pius andenne que de tels ohangeinen^ avaient lieu ; 
par exemple ; pour le v qui, devant une fatbiale, dève- 
xml un fc , et devant une gutturale devenait la nasale 
y y et ainsi de plusieite siut^s lettres. Mais on deman- 
dcafa en outre s'a est bien sûr que *dans i^is^gé oral 
tous ks mots sanscrits fîossent contractes en un seul , 
lorsque, leurs lettres fiindes et initiales detértninaient 
peqr leur rencontre de certaines variétés dansia prohon- 
cktion. 

> L'affirmative est manifestement f opinion de ceux 
qui, au lieu dunir tous les mots dans Técriture, se 
bornent à lier ceux dont les finales et les itiitiales sont 
dans le cas dont nous parions^ M. Dursch n'entre dans 
aucune recherche sérieuse sur cette question si inté- 
ressan4;e pour ia langue j mais il insiste davantage sur 
un point qui me semble moins essentiel^ en demandant 
laquelle des^ manières d'écrire exige une connaissance 
plus exacte des règles de FeUphonie. H applique à son 
gré, à ces diverses manières, lès qualifications de na- 
turdle et non naturelle , sans établir nettement ce qui 
en ceci est réellement naturel , si c*est la prétention de 
présenter la pensée immédiatement à Tintelligence , ou 
bien oelle d'imiter les accidens de, la prononciation sur 
lesquels il aurait encore été nécessaire de donner préa- 
lablement quelques explications. Au surplus, par la 
manière dont il parle des changèmens et de la liaison 
des consonnes et des voydïes (p. 9), M. Dursch 
semble imf^iquer dans tous les cas sans distinction 
la convenance de la contraction en un seul mot. 
Je suis, quant à moi, de lopinion opposée, mais 
V. 29 



du moqis ia()&H-H id dîsdiigaer avec stnn des cas très* 
difl^ns entre eux. Assurément là Haison des voyeHes 
ÛEiales et mîtiales stable avoir rëdlement produit d»s 
la prononciation une Tëritafaie unité de mot. Biais il 
en devait être tout autrement du contact d'une con« 
spnne finale avec i'initiaie du mot suivant. Li> on peut 
affinner<{ue , nonobstant les tnanfonnationsdes lettres, 
la prononciation ne laissait pas de £ûre loujours sentir 
f individualité de chaque mot particidier, et par con- 
séquent de marquer suffisamment pour i oreille la sé- 
paration* La langue elle-même l'atteste par la manière 
diverse dont die traite la rencontre de certaines tetûres 
iorsqu eBe a lieu au milieu des mots ou sur leurs li- 
mites respectives. Cette seule loi par laquelle die ré^ 
fuse à certaines lettres la fisiculté d'être finales, suflhait 
pour prouver dairement que le sentiment de la termi- 
naison des mots et de leur délimitation était passé dans 
fa prononciation. U est vrai que cette loi pouvait porter 
sur les ca^ où la temûnaison du mot %ure en même 
temps comme termfaiaison dune phrase, et j'avoue 
qu'en efièt on voit dans le discours intimement lié cer- 
taines couennes placées à la fin des mots , lesquelles 
ne peuvent autrement être acimises comme finales. En 
toute langue, la rapidité du discours rapproche Clé- 
ment les finales et les initiales des mots de manière à 
ne laissa aucune véritaUe interruption entre eux , et 
plus qu'ailleurs, un td enchaînement paraît avoir eu 
lieu dans le sanscrit où fon remarque une aversion 
marquée par tant de {H*écautions délicates contre le 
choc de lettres d'une nature hétérogène. Au reste, 
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coBHiie cettu même snsoéptibSitë se rcfirouvè encore 
aujourd'hui dans les langoes vivantes de Tlnde, même 
dans le langage des classes les plus ignorantes et gros* 
^ères; comme nous voyons des langues ortgîiiaires de 
ces contrées^ et non dérivées du sanscrit (l)^ posséder 
un appareil de règles considévâJbie et comfJîque sur 
la rencontre des lettres^ nous pouvons en conclure 
qu'A y a iieu tout au moins de douter si cette suscep-* 
ttbiiité appartient d'une manière plus particufière dans 
f (»rigine au sansoît^ ou en générai aux autres hngues dé 
r^Mle. On a encore trop peu édainÊi ie degré d'affîiifté 
de ces langues avec ie suiscrit, pour qu'il soit posàible de 
rien Irasarder à cet ^^d. Quoiqu'il en soit^ ii faut bien 
qu'en sansorit^ mémedans l'enchainement d'une phrase, 
un certain temps d'arrêt se soit Eût sentir à ia fin d'un 
mol y car atutrement on ne potmiait concevoir pourquoi 
par exemple une consonne dure (sourde } ne peut res» 
ter immui^ie à h fin , aussi bien que dans le coulant 
d'un mot. En vam, prétendrait-on écartar cet argument 
en disant que c'était précisément parce qu'on unissait 
ies^ mots entre eux qu'on devait recourir à det expé- 
dient* Car d'un côté les langues ne sont point si réflé- 
chies dans leur procédés, et de f autre, celui-ci n'au- 
rait son application que dans un petit nombre de cas. 
H est bien {dus conforme à la nature de k hngue dle- 



^1) L'existence à part de ces langues doit donc faire considérer 
Comme impropre la manière dont on désigne quelquefois ie sanscrit 
en rappelant simplement Ut langue de l'Inde, ou l'ancienne langue 
de l'Inde. 

29. 
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même de concevoir que, tout en enchttnânt funà 
Tautre les ëlémens du discours, Tint^igence, qui ne 
laissait pas d'apercevoir la (in de chaque mot, déter- 
minait naturellement, partout où la pnmonciatkm pou- 
vait s y prêter , un rq)oa instantané de la voix dont les 
habitudes suivent toujours de ai près le mouvement de 
la pensée. Ce n'est qu'ainsi que je puis me rendre 
compte de la diSerence de quelques fois euphoniques 
lorsqu'il s'agit ou de piots séparés ou du courant d'un 
même mot, car autrement l'immédiate contiguïté des 
sons devrait dans les deux cas donner le même résul- 
tat. Loin den être onbarrassé, |'y reconnais cette 
constance dans l'unité de sa forme granunaticale que le 
sanscrit possède à un plus haut d^re qu'aucune autre 
langue. Quand nous voyons dans le courant d'un mot 
fa lettre t demeurer immuable devant a, tandis que ce 
même ^ à la fin 4,'un mot devant l'initiale a se trans- 
forme en d, cda ne peut s'expliquer qu'en disant que, 
dans fe premier cas, fa lettre a privée de toute-indé^ 
pendance n'est que f issue vocale du ^^ et lui est isdi- 
visiblement unie , tandis que, dans le second , die sujb* 
siste par elle-même, et présente une l^ère aspiratioi^, 
qui se retrouve en grec dans l'esprit doux. Devant cette 
aspiration vient se heurter et s'interrompre instantané- 
ment fa consonne sourde^ élément hétérc^ène à fa na- 
ture sonore de la voyelle, et ce conflit, qui ne peut 
avoir lieu dans le courant des mots, produit la trans- 
formation dont nous parlons. Il suit déjà que le chan- 
gement des consonnes sourdes en consonnes sonores 
devant les voyelfes initiales est en même temps une 
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manière de les séparer par un temps d arrêt instanta* 
né y et une manière de ies lier par lassimilation des 
lettres. Par conséquent Forthographe séparée de âsîd 
dyaus en sanscrit est complètement analogue à celle 
de KotS^ Mf/ATûL en grec. 

Au contraire, on ne saurait nier qui! s opère, quant 
au son, une véritable unité de mot dans les cas où deux 
voyelles, fune finale, l'autre initiale, forment une 
voyeUe réunie ou longue, comme dans adyai^ va, 
-çovipodya eva (l). H serait tout-à-fait contraire à l'es- 
prit du système des lettres sanscrites de considérer le 
changement de îa final en ai, comme une éiision de 
cette lettre et une transformation de \e suivant en ai, 
au lieu d'y voir simplement une fusion des deux voyelles : 
ai est évidemment un son mixte résultant à ia fois de 
a et de e. Ces cas ont leurs correspondans en grec dans 
les contractions m/4^ formé de W e^\ ov^iiç de 6 i/uiiçy 
fMviimi de fjui) îMxâiy etc. En 'effet, dans idfjui deux 
voyelles brèves en produisent une longue, dafns ov/uiç, 
de fa et de Te résulte ou , comme il arrive d'ailleurs à cet 
^gard dans le courant même des mots. D'après f exem- 
ple que nous présente cette manière de construire deux 
mots en un seul dans lecriture, on pourrait être tenté 
de maintenir la même habitude dans le sanscrit pôiir 
ies cas pareils : maiscetteconsidératîon me parait fort 

(1) Je dois oBserver ici que, dans mon article tel qu'ii a été donné 
par le Journal asiatique, pag. 169-171, on a employé contre mon 
dessein Tapostrophe sanscrite. Dans mon manuscrit > je mVtais servi ^ 
de fapostrophe de nos langues européennes, comme c*est aussi la 
pratique de Bopp. 
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insuffisante. On doit tenir au principe de ne point 
aI>andonner la distinction des mots destines à f inteii- 
gence, en vertu de f économie logique de la langue , 
et de ne point ia sacrifier^ même par exc^tion, à la 
simple représentation du son. En gree^ les cas de cette 
espèce sont moins fréquens; tandis qu'ib se repro- 
duisent si souvent en sanscrit^ qu'il en résulterait dans 
l'écriture une proportion beaucoup trop in^;ale entre 
ia part de Imtelligence et ceDe de la prononciation. 

Même en grec , Tincommodité de ces liaisons a été 
sentie; aussi a-t-on pris la précaution de ies marquer 
en plaçant sur ie point de réunion le signe qu on ap- 
p^e coronis. On va encore, «hns certains cas, et pré- 
dsétnent dans les {Jus difficiles, jusque renoncer k h 
liaison, tantôt en employant Fapostrophe et en traitant 
la véritable crase comme une simple éfisîon , tantôt 
en donnant eh toutes lettre» ce qui doit être contracté, 
sanâ en avertir par aucun signe. En outre, une remarque 
à faire, remarque indiquée par Bcockh dans la piré&ce 
de son Pindare, pag. xxxv, et qui résulte d'un grand 
nombre de ses observations critiques dans le m^ne ou^ 
vrage, c'est que plus les écrivains sont anciens et les 
écritures primitives, moins on y rencontre les contrac- 
tions représentées par le rapprochement des mots. Le 
fiiit est le même pour les inscriptions. Ainsi nous 
voyons observée,, même en grec, notre précédente 
règle , de s'en tenir dans l'écriture à la nature des mots 
et de s'en rapporter au lecteur pour tout ce qui tient 
^ là prononciation.. 

Les cas où le changement des voyelles finales et itti- 
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Uales en ime longue outme forme contracte séttibie4ê 
jdus autoriser^ pourfécrîturedanscriteyk'coiiifbinaifiôii 
en un seul mot, sont ceux où les lettries i eto/ pia^ 
cçes devant des voyelles dissemblables , s^cliavigent en 
leur semi-voy elle 2( et fc;*. ^ i- . . 

On sait que la manière d'ëmre suivie dat)s tou& ies 
manuAcrits sanscrits, et dans un grand noiiibre*de Itvtês 
imprimés dans Tlnde , ag peut être Mégùée eii faveur 
d'aucune des méthodes essayées en Europe/ mais 
qu elle est purement syllabique. lÀ, sans auctw %»rd 
pour le sens et la distinction naturelle des ' mots /ie 
discours entier se trouve/partagé matëridiemént en 
groupes d'une ou de j^usieurS consonnes avec la voyelle 
qui les suit, et tout au plus à la fin dé la phrase^ voit* 
on une consonne rester jeulf avec son signe de repos. 
VAnuswâra et le Visarga sont aussi tolérés comme 
^nninaîaons de ces groupes {v&yez la Bibliothèque 
indienne d'A. G. de Schlegel, tom. U, pag. 40«42. 
Qopp, Grammaire en lat. r. 30, b.). De cette ma* 
nière d'écrire est certainement pro venue celie qui est 
la plus Mcienne, du ipoins entre toutes les pratiques 
de ce genre que Ton connaît encore aujourd'hui^ et 
c'est celle que M. Dursch a employée, d'après l'exemple 
de Haughton , dans son Manu. Elle s'est formée en 
continuant de méconnaître toute disttnetion entre les 
UK^ , et en abandonnai^t comme inutile la coupe syl- 
. labique , et elle a 'changé la suite de petits traits hori- 
zontaux placés l'un auprès de f autre en un seul trait 
prolongé sur toute la ligne d'écriture. Cette origine 
seule prouverait déjà que la méthode en question ne 
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tîmt pas finmftd i a teaeptà iaprëtendoR d'obsenrer les 
priocipes euphoniques de ja langue. Assurésieiit eOe 
est conséquente en cela qu eUe n'admet aucune sëpa- 
lation p^ur quelque cai$<m que ce soit y mais efle n a 
daîDeurs nui fondement historique ni philosophique 
dont ellepuisse en rien se prévaioî*. Ensuite^ elle {^ce 
toutes les syllabes d'une phrase à ^ie proximité les 
uses d^ autres y tandis qu'^ Eût, la jMt>n<»ciation , 
aussi bien que le sens, en rapproche qoelques^mes {dus 
que d'autres par une liaison plus ou moins rapide. Aussi 
ne peut*^n Êûre aucun doute que k méthode suivfe 
par les Anglais , par Sch^;el et même jusqu'ici par 
Boj^y malgcéle manque de conséquence ^e ce savant 
lui^ si justement reproché depuis peu {loc. cit.),, ne 
soit pourtant de beaucoup siqpMeure à la continuité 
absolue de f autre écriture. On y admet du moins 
comme ba3e le raisonnable princ^ de la séparati^ 
des mots, et on ne fabandonne que là où f cpi croit que 
les formes contractées des sons s'<^po6ent à l'applica- 
tîcm de ce prmcipe. L'appréciation de la justesse de ce 
procédé dépend de la réponse qu'on peut faim à cette 
question , si le besoin de l'intell^ence doit exclusive- 
ment influer sur l'écriture, ou si cette influence doit 
être partagée en faveur du principe euphonique ; et 
dans quel cas k prononciation sanscrite réduisait à l'u- 
nité des mots distincts et ind^endans par leur nature. 
L'écriture à coupes syikbiques des copistes hindous 
du sanscrit se réduit, autant que je puis le croire, à 
une pure méthode graphique , c'est-à^Ure tirée hnmé- 
dktement de k notion de Falphabet et du dessein pri- 
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mhif ^ donner des signes aux sons. A ce point de vue 
appardentfinTendon des doubles foimes de voyelles 
selon (pi*eUes sont employées , soit comme indépen*^ 
dantes , soit comme d^>endantes des consonnes qui 
précèdent. Lorsque dans nos grammaires on caracté^ 
rise la différence des signes-voyelles en di^nt quon les 
«nploîe au commencement, ou.au milieu et à la fin 
des mots, on n explique point véritablement la cause 
eti la nature de cette différence^ La vraie raison consiste 
enceqioe les voyelles, dîtes du commencement, r^ 
présentent des valeurs litières subsistant par dles^ 
mêmes. dans k. prcuiondation sans consonne qui les* 
précède , ni même qui les suive (selon ie système sans- 
crit); tandis que les voyelles du mifieu et de la fin ne 
sont là que pour donner la modification du groupe des 
consonnes formant la syllabe, ou pourândiquer avec 
quel sonrVoydSe doit étreprononoée la consonne qui 
a besoin de ce complément. D après ia manière ordi- 
naire dont on s'explique , il faudrait supposer que les 
^gnes diffàrens n ont été destinés qua l'usage le plus 
œmmode dans l'écriture, cependant, à ne considarer 
que la forme^ il est certain que les dewt i du mâieu 
pouvaient tout aussi aisément faire l'office de Yi iniûd 
et réciproquement. Cette supposition mal appropriée 
au caract^e de l'écriture sanscrite , provient de ce que 
nous abordons l'alphabet sanscrit avec les idées (pie 
nous avons prises du nôtre. C'est d'après ce (àux point 
de vue que nous nous étonnons de voir ïi bref écrit 
devant h . consonne , quand il doit être pcononcé 
après 9 et nous appelons cela une transposition, tandis 
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^ en fie (daçant duu^ le point de vue de f écntare in- 
dienne , il ne peut être ancunement question ni d'a- 
vmui m d'aprài* Voici à cequ'il me s^nbie oomme il 
faut Tentendre : ce que )e vais observer de f écrîtiire 
dévanagaris'applkiuey sauf qndques diffimnces de d^ 
taily à toua les idiomes peut-être de l'Iode ^ mais du 
moins inœntestablement au Pali» au Bengali, au Gu- 
saiati, au Tamoul, au TâingBi, au Barman, et au 
Sîngbftfais. Or , f écriture dévanagari ]^réseiite, par rap* 
P^ à i'écritwe grecque, romaine, et aux alphabets 
qui en sont dàivés, les particularités subant^ qui 
•ont très^essentielles : l."" La bref, quand il suit im- 
médiatement une consonne, n est fuiaia écrit, mais il 
est considéré comme inhérent à la kdjtre conspone. 
i/ les voyeiks et les dipl^ongues qui , dans farticu- 
latioR> suivent la consonne, smit (daoées devant elle 
dans Técritufe^ ou bien cette consonne s'en trouve 
comme enveloppée de manière à occuper le mdîeu , 
lorsque la dq>hthoB{^e se parta^ en deux lignes^ Ce 
fait se rencontre dans le bengali et le tamoul , et se 
retrouve même dans quelques manuscrits dévanagari. 
Dans ce qu on a j^[>dlle le pali«>barman , ia place de cette 
voydle est entièrement abandonnée à laiiiitraire ( V. 
Bumouf et Lassen, JEssai sur le jmU, p^[. 90-3 1). 
iJ" les voyelles ont des «feubles signes, suivant la re- 
marque déjà faite {Jus haut. Mais dans l'écriture qui 
exclut tout intervafle ^itre les mots, il ne peut y avoir 
pour chaque phrase qu'une seule lettre v(^lle indé- 
pendante au commencement , et une seule coiMonne 
non complétée par une voye&e, à la (in. 4.*" quand 
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deux ou plusieurâ consoiiaes^se suivent^ on les cons- 
truit ensŒnbie comme consonnes mîtîales portant sur 
la même Toyelle suivante. 5/ Tenaernble de l'écrifen^ 
ne se divise, ainsi que nous iav^|s vu, qu'«i grouf^es 
syflabiques toufours commençant en consouno et ter* 
minësen voyelle. % f on &it attention à ces difierencés^ 
on neconnattra dairement que tes deux, premiers ca^ 
radères dont nous avons parlé «é répondent point 
aux habitudes d une écriture ^ui procéderait rigour^u-» 
sèment par la méth^e alphabétique ^ méthode exi- 
géant un signe spécial pour chaque consonne et cha-* 
que voyelle, et {es disposant en tei ordre, sdt à droite, 
soit à gauche (selon h marche adq>tée f>o«r Tensem* 
Me ) , qvHAs répdndent à l'ordre ées articulations et des 
sons de pmnière à pouvoir et à devoir être régulière*^ 
ment épelés. Oa d:'ecoiina^ra en outre que , sans doute, 
les^ trois derniers caractère» se boiKÎlient avec un ^s- 
tèmed'técritiire alphabétique, puisqu'il est «le la nature 
d'un td système de pouvmr 'être décomposé par syl- 
fabes aussi bien que par lettres, mais qu'après tout on 
ne peut les expliquer et en rendre raison que dans un 
^tèmed^écrtture syihbtqUé* Donc l'écriture sanscrite 
est d'un côté purement alpjp^ibétique, puisqu'elle ne 
reconnaît point comme* élémens de son alphabet des 
signes' de syllabes, mais bien des lettres proprement 
dites, et que, dans chacun de ses groupes syllabiques, 
on peut distinguer une à une les parties qui servent 
aies former; Amis d'tm autre côté^e est réellement 
syllabique, puisqu'elle envisage les syllabes commue des 
totalités élémentaires, et qu'dlie n'obéit point r^ou- 
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r€iiseinciit au principe de retracer toujours uniformé- 
ment chaque son voyeBe ou conaonne dans f ordre sui- 
vait: iequd 3 est prononce, "et indépendamment de 
aoç rapport syliabk|pe avec d'autres sons (l). 

En restant dans le point de vue de fëcriture aipha- 
bétique, on ne conçoit rioi de moins sensé que d 'en- 
tourer une consonne des signes divisés de kdipbthon- 
gne^urlaqudie eHe frappe, au lie» de fiiire arriver 
oette diphthongue immédiatement à sa suite , mais if 
n'a plus rien d'étrange dans f éeriture syliabique, puis- 
que œiiet^i ne procède point par épeHation de la con- 
sonne à la voyeife , et qu elle prend d'ensemble , comme 
unité totab, le grottpe syMabiqme; ki et lo ne sont, 
dans ce système , riettautre chose qu\in A: ef un / ai- 
phafaétiques. On peut voir , par les expressions méta- 
piuHÎques employées par la bngue tamoule pbûr dési- 
gner ks idées de voyeUe et consonne, que cette divi- 
sion par groupes ou par* consonnes à valeur syllabique 
reposait sur une certaine théorie de 4a nature des lettres 



(1) J*ignore si les «per^iis ^ue |e viens d^expoaer o»i 4^ 
remarqne's par d'antres. A. G. de Schiegel a émis une opinioD op- 
posée ( BtbL Ind, II , 40 ) , noA il me paraît (dier réeliemen^ trop 
ioiû lorsqu'il décUre poremeiit aipbabëtiqiie fédiibÊTe êa sanscrk. 
Campbeil dit expressément ( Teloogoo gramm* p* 9).q«e Im cob» 
sonnes avec ce qu on appeiie des voyelles du milieu et de la fin ne 
répondent point du tout à f idée qu'un Européen se fait d'une lettré , 
puisque , dans cette forme toatespëeide , efies ne sont point . sus- 
ceptibles de division, qu'enfin la consonne av«c sa vojeHe forme 
un signe syllabique indécomposable. Carey {Burman,gramm.^. 13} 
dit -c la consonne avec sa voyelle adhérente est considérée comme 
une lettre , et prononcée ainsi simultanément. 
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et des syllabes. La voyeile scppdle éféme (nyir), h 
consonne le corps (^mey), la syllabe âme et corps ^ et 
la consonne seuie la lettre morte. De méme.jencdre, 
en télinga, les voyelles indépendantes* s appe&nt les 
vies, et leur union avec les consoimès la vwificàtiofté 
Ces dénominations ne sont p^iot passées^ que fe sabhe^ 
dans la tenninolo^e grammaticale du sanscrit .La yo]?idl0 
s appelle en général leison {sv^rc^).^ et la cbnsoiine cfk 
q%ù rend le son visible (vyandj&na). Au surplus!^ 
i^us 6n conviendrons sans difficulté^ ce syistème' d e^ 
criture n accordant aux sylbbes ay^nine terminaison pajp 
la consonne 9 .est mfd approprié au sanscrit; mab il 
semble fait au contraire pour le tétinga, car dans cette 
langue, presque toutes les syllabes et les mots se ter- 
minent par un son voyelle. Nous observerons de tnémë 
que, dans la langue tamoule, il n y a à la fin des mois 
que des semi-voyelles et dès lettres nasales. i 

Ce nest point ici le lieu de m'étendre davapitag^ sur 
cette matière, à laqudle je compte reveniriailleursâ^ 
quelque intérêt que présentent pourtant les questions 
suivantes : quelle est l'origine de tous ces alphabets d^ 
l'Inde, qui semblent presque avoir été jettes dans, un 
même moule, et qui tendent également vers ie système 
syllabique ?>y aurait^il eu une écriture puremieiit alphar' 
^ bélique qui se serait prêtée ensuite à admettre une comr 
binaison de formes syllabiques qu'elle aurait peut-étre 
trouvée toute faite antériewement? ou bien, faut -il 
croire qu un véritable système syllabique primitif se 
serait insensiblement élevé par la décomposition de ses 
élémens à la forme alphabétique, et ne conserverait 
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plus aufoonTImcle 0on ancien ^tqu'iuM sorte cTen* 
i^eloppe extërieore et qael^ies éébm ? cet am ngaacn t 
de Técritme ne éeraî^U dû qmk f kiflvMce des gram* 
makietiis et des théories, on, quelle part d*iBflnence 
fàvà^ieuT acoofder? Quand à présent^ faî sei^ement 
▼ottlu étpU m que ia-aUqpe ^Mabique de f écritnre con^ 
tinme dans les langues de f Inde ne tient en rien a«x 
questions dont, cAes fuuê, on est préoccupé quand 
il s'agit du choix d'une manière d'écrire, quêtions re- 
latives, soit aux besoins de Tmtdl^ienoe, soit à ceux 
de feiqihonie, et q^^ par eonsécpienti le auwtiea 
d'une méthode dérivée unîquemait de ce procédé syl- 
labique ne peut offirir pour nous aucim intérêt. 

Un amtre motif qui me pamtt des plus décisifii en 
Êiveur de la séparation des mots, c'est qu'à moins de 
Fadopter complètement , ou Me peut introduire la ponc- 
tuation dans ie sanscrit. J'aurais souhaité que M. h 
professeur Bopp eût admis encore cette inuovalîon 
dans ses nouveaux épisodes : mais peut*étre n'a^il^pas 
¥0«iu accumider en une seule fob trop de procédés 
inusités. 

Je pense avoir suffis aum a t m prouvé mainlenant que 
ce qui est l'ol^et de f écriture, savoir k communication ' 
de la pensée à f mtel%ence, par le moyen des yeux, 
demande dans toutes les langues que chaque motsoit 
isdé, et que les circonstances particulières à ht langue 
sanscrite ne donnent aucun motif qui dcMve nous obli- 
ger à abandonner cet important principe , tf où d^>end 
en si grande partie l'intelligence <^re et £icile des 
textes. Je me suis en même temps livré à toutes les 



( 403 ) 

oonfiidénitkMis accessoires <|iii m'ont sembfé pouroir 
influer sur la si^tion de ià question. Ainsi du mokis^ 
quand même mes explications ne parahraieiit point 
satis&isantes^ la voie est préparée pour d'autres plus 
heureuses et plus persuasiveSéiie ne m étais pas pro^ 
posé d autre résultat^ sachant bien que personne ni 
peut guère se flatter de produire du premier moment 
une conviction universeite en fafveur de son <>piiûon. 

GuiHaume de Humboldt. 

V 
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Notice sur la Sibérie ^ par M. Hedenstrsm. 

(Sôlfe. ) 
VOYAGES SUR LES CÔtE.S. 

C'est avec douleur que le voyageur voit les arbres 
dinmHior de hauteur , à mesure quîi approche de k 
mer Gbciale. Jusqu'à Verkhoiansk, à 000 verst é$ 
IsL mer^ des méièses hafoUeidrcôts voilent encore la na- 
ture mourante ; mais depuis ce dernier endroit^ leur 
nombre é&aàoioey et ils^devrennent petits et rabougris. 
Le vêtement de mousàe qui couvre f arbre devient plus 
gros que ie tronc ku^méme; mais rien cependant ne 
peut le sauver du soufiie destruttenr du nord^ Quelques 
mince» bouleaux ( Beêula nana) cherchent encore à 
combattre ce formichble enn^ni; mais ils périssent à 
peine sortis du sein de la ferre. H n y a que ia mousse , 
vérîtabfe fille du nord, ffui croit et fleurit même au 
seînde Tbiver, et qui couvre à peine une terre en- 
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gourdîe depub phimurs iniHiers d annëes. Ce n est 
quavec un sendaieiit de douleur et d^effinoi que FEu- 
ropëen amoBi entre dans cette contrée^ où le »lence 
et le firoid de la mort régnent depuis si long-temps : le 
devoir seid peut ie portera aHer en avant et à ranimer 
aop courage abattu. Mais bientôt il s'habitue à son nou- 
Yeaû genre de vie ; fhoœme créé pour tous les climats, 
$*accotttume fiMâlement à ce que ia nature a de ^pkas 
terrible, pourvu qu'il ne perde ni le courage, ni ie 
désir d'être ut3e. 

On peut considérer dans ces contrées le 70/ degré 
de latitude comme la limite des vitaux lignés. Depuis 
le dernier arbre jusqu'à la mer, s'étend un désert im- 
mense, couvert de lacs et de 6aques d'eau; les rivi^es 
et les ruisseaux y sont rares ; cette vaste plaine se 
nomme en Sibérie Toundra. Quelques lacs sont très- 
éteodus et trèsrprofonds ; tous abondent en poisson. 
Le lac Boisé nommé par les lakouts Tastan, ou de 
pierre, est remarquable par la grande quantité de bob 
résineux (Ugnum bitwninoêmm) qu'd jette sur ses 
bords. Ce bob contient souvent des morceaux de ré* 
^ine durcie, qui à la vue ressaaable assez à ide Tambre, 
et qui conti^Eit quekpiefob dçs insectes. Mab cette ré- 
sine est plus l^ère que l'ambre et n'^diale pas, quand 
on la brûle, la bonne odeur de ceiui^. Les flaques 
d'eau , auxquelles les habîtans donnentie nom de Lài- 
da, s'étendent à quelques verst en langemr et en lon- 
gueur; mais vu leuï* peu de profondeur ( lOB centimè- 
tres) , elles n'ont pas de poisson. Le silence de mort qui 
r^ne dans ces déserts, n'est jamais troubléijue par les 
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oiseaux de passage 9 qui arrivent pendant rétë. Des trou- 
pes innombrabies doies ^t de canards sauvages cou- 
vrent les lacs et les flaques d'eau. Parmi les races d oies^ 
deux^ à ce qu il me semble^ n ont pas encore été décrites^ 
savoir : foie blanche , plus petite que ia grise. W&e est 
toute Manche^ die n a de noir que les dernières plumes 
d'a^ ; les pieds et les pattes sont rouges. L'oie noire est 
nommée par lesRusses^ niemok, ou muet ^ parce qu'elle 
vole sans faire entendre aucun cri; eHe est de la gran- 
deur d'une cane^ mai^ plus ronde et toute npire. II 
n'y a que deux races*.de cygnes conpaes^ ia grande et 
la petite. Par une bisarrerie assez singulière y la grande 
ne fait son nid que dans^Ie bois, sur le bord de h 
Toundra ; tandis que la petite demeure exclusivement 
dans la Toundra. Parmi les autres oisea:ux , on remarque 
une espèce de poule d'eau (tringa tohata) plus.pefite 
qu'un moineau , et à pattes palmées. Je ne l'avais jamais 
vue que <hns le step ée Bailaba. Ce petit oiseau pto*- 
court aussi des espaces immenses, pour pcmdre^ cou- 
ver tranquillement dans ces lieux inaccessibles. Parmi 
les moettes, on trouve ici le stercoi;aire ( laru$ para- 
sitieiM) qu'on ne vpit dans, aucun . a«tre endroit/de la 
Sibérie. Les oiseux indigènes sont la perdrix blanèhe, 
ou poule de ne^e, et le grandnluc blanc. De même 
pendant l'été, des troupeaux innombrables de rennes 
sauvages vieiment chercher dans ces solitudes , un asile 
contre les cousins. Au'contraîre, le grand orignal d'A- 
mérique n'abandonne pas les bois. Le faon de ce grand 
animal est à Page d'un an, aussi grand quun cheval de 
petite taille. A f orient de f embouchure de la Kolyma , 
V. 30 
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mr le ràcher des moutons^ on trouve des môuums de 
^vcher$ {capra Amman). Vasnn les poissons^ le priq- 
dpal poisson de passage e$i le htfetig. Il eMre ratedieitt 
.dans la Lena; mais 9 vishetous les ails flndighitiâ, 
'i» làtik et la Kolyma. On peut eM concii&e qi^ii ne 
'vitni dans ces contrées qu'une cotonne de harengs^ qtli 
Vest séparée du corps principal. Ced devient {dtis ëvi- 
denrt'par f observation qu'on a Mve qisie i^s^ hàrengis 
^m dstns là lana sont plus petits que ceux de l'Indi- 
tghirlca , tandis que eeu)c de la Kolyiâà sont beaucoup 
ipIuM gfOç «(ué céU9t de la Séi^ondéde àei t1viète$ ; Ulais 
comme -ces poissons sont tous dune même espèce , 
det^ë diffêrenôe de taiKe vient uniquement de ce qu'ils 
grandissent en avançant vers rorient.tles harerigs^^ont 
%uivis dans ces rivières par ie poisson nomfiàë en R«(ssie 
Mùukêùun {^«rtètas sùlmùnis epètlt^ni) ^ taqdis que 
f estargeou entre beaucoup plus d^tis la Lena. Là tmiite 
saumonnée^^ai6?to om^) se trouve de temps à autre 
^1 très-g^afvid «nombre dans oe9 riYièfies. On ne doit pas 
:con(bndre ce poisson avec le éidmo €tatumnûUs de 
Psdlas> cx>TTegonÙB UHiJttài à& i^t[i&ÀViy Q^\ ti^ se 
trouve que dans ie lae de Baïkal, et qui ressemblé asàM 
au hareng; Celui dont nôUS pafiofis est lat^e et gros > 
presque rond ^ et a k tête petite. Lesatores poissdns 
qui se trouvent dans ces rivières sont aussi (Connus dans 
le resté de la Sibérie. Péndatit mon séjour sur la mer 
Glaciale, on trouva dans lë'golf^ dé là Eatia (A^ltftïl 
ry6a) trois narvalbs, ou m&HodoH, arrêtés dans ffe 
glaces près de la côte; mais ils n'aVaient chacun qu'une 
dent ou corne et non pas deux , comme le pensent 
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quelque^ na^w^|îsi^ç?. On n'^ pnws v^ 4? M4^ 
dans ces p^ragçs. ^, ;. . 

Pendant f hiver, ce^ lieiu^ repfç^Açnt d^ npuv^^ 
leur aspçct sopibre et désert, A peine si , da^ quelq^^ 
marches, on aperçoit un renard |>{eu au m\ ,t];Qi)p^^ 
^ç rondes siauvages. Ce qu il y a d etom)£^t^ cii&( qj^ 
la rçnne est d'une prudence rare pendant toi^t^ ïw^^ > 
à l'exception du pfinten^ps. Elle voit et e]|ç sçpl.ijifî 
hoipme ou un chien à une di^tanc^ consid^f^^Ie. J^jiif 
m printemps, pendant l^ moi? de nj^s ^l dVïH:, 
non-seulement ellç ne s écarte pas d^^nuri)^(p^iu^^^ 
Iong)j mais elle s'en approche aucgn^tr^ir^a^i^yAt^, 
«t comnic si le se^s.de l'odorat; était mp^e^j^^^i)^ 
assoupi^ elle ne s'éloigne qu'après ^yQ^ fait s^ }inQ tr^ 
petite, distance et p^usi|E?urs,foi|; ^ tow 4^ i^^W^fÊ^^ $ 
çommç,si eflç vo^Wt^'a^^rJçr4'HRe n^nièrc^plu^jpftj. 
sitive de Fin^^Csanqe de sqn o^of^t, ,, ; j ^ i ; n 
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Vè/rÂCBs ÀVB(^ ËÈk chienAI 
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Ces voy^es sp|it agréables, prQpipt3 et peii f^t^gensiiÈ^ 
Des chiens bi^n eatr^t^pus;,foptf, ^ cas de bie^^ip^ 
jii$qu]ài 200 v^rst dans un jo^, î^e traîne»^ wqp^ 
Q^ attèle lçs.<^ie^?, sfi nomn^e^ cjan^ fe p^y*, nanta^; 
a a m^ç ^gène; iç|; depii de jbpg, sup, m^^chipje de 
largevjr el;. de hauteur. î^ ?î^r(f ;Çg %it de .fepjs ^q ej 
fégeir, ?t tpm^^ l^s,piçpp?.?,n ^ftj^t îç^nt^^s par jde^, c^jutt 
rpfe^ solicje^ et fïexibl^,.l4es pptip§ spnt courts, on {^ 
fait d^ bojjifean mouillé^ aÇr^ qu'ils soient plus flexibles, 
II n'y a p^s n^oyien de ypyagçç 3ans cçt^quipage à tra- 
vers les immenses déserts de neige, et hi^n moins en- 

30. 



( 468 ) 
core sur h mer Gbcial^, sans un équipage comme 
celui que nous venons de décrire, qui passe sur les 
gIaçGrns'*et les montagnes de glaces, en se pliant sans 
^mais se casser, et encore moins sans les chiens^ qui 
ont la fiicidté de passer partout , et ne craignent aucun 
obstacle. Cet ejcceHent animal, qui, à toutes ces pré- 
cieuses qtudités, réunit encore celle d'être le plus utile 
dans ces contrées, égayé le voyageur pendant la route 
par ses joyeux aboiemehs , et souvent , tournant la tête, 
il te n^^arde dun air cat'essant; mais quelquefois il ex- 
pose au plus grand danger le voyageur inexpérimenté 
on n^;figent. Pour peu que les chiens sentent une per- 
étix ou un renard bleu, ils s élancent précipitamment 
du côté où est le gibier^ les plus harassés reprennent 
de fa vigueuV , et il n est pas rare qu^en poursuivant leur 
proie, ils se précipitent ou dam un ruisseau ou dans 
un ravin. En ptreil cas, il n'y a de salut que dans le 
chien de fa tét^, qui est te phis instruit et souvent le 
seul qui ait de Fexpérience. Ce chien , que dirige fa 
voix seule de son maître, sans le secours de rênes ni 
de brides, conduit les aùtres.et suit sans dévier fa di- 
rection qui lui est indiquée. Dans le cas de danger dont 
nous venons de parier, ce chien obéit instantanément 
au cri perçant dé son maître, abandonne fa trace du 
gilMer, qu'il poursuivait avec autant d'ardeur qup les 
autres, et, se jetant tout -à -coup d'un autre côté, il 
entraîne ses compagnons moins expérimentés, et les 
sauve, ainsi que le tratheau, du danger d'une chute 
fatale. On ne connaît guère d'autres attelages de chiens 
que ceux du Kamtchatka ; ceux de ces rives n'ont pas 
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été décrits. C'est pourquoi j ai cru devoir m étendre uii 
peu sur ce sujet. On attèle ici dep^îç 11 jusqu'à 1^ 
chiens à une narta longue; au Kamtchatka ,, 2 ou 3 
chiens traînent une narUi comte et Iangae^,$ous U'^ 
quelle on attache les objets indispensaUes. 13 bom 
chiens traînent sur ia m^ Glaciale jusqu'à àO ppuds, 
dans le mois de mars^ par un bon chemin^ c*est-à*dir(et 
lorsque le vent a durci et consolidé la neige ; par ic^ 
froid, ils ne peuvent en traîner plus de 3 0^ parce qu'alors 
le patin dérive; dans les grandes gelées^ le patin satta^ 
che à la neige^ et il faut employer la force pour Fen 
détacher. En été^ les chiens pourvoient eux-mêmes à 
leur subsistance y en déterrant les souris de tenre ou 
mulots 9 qui sont en fort grand nombre dans ce paysl 
En automne^ on commence à les nourrir de poisson 
et surtout de hareng. Quand cette nourriture^ trèi^bon'^ 
dan te , les a engraissés^ on les met à Tattachè, èt^ selon 
leur embonpoint^ on les laisse upe semaine, oja plus 
sans nourriture. Leur graisse devknt^ par ce régime ', 
solide et compacte, et ce n'est qu'alors quoh peut 
les employer^ au trait, pour .de longs voyages. Sans 
cette longue abstinence , à leur première course ^ 
leurs pattes se crevassent, ils deviennent inhabiles % 
f attelage,, et np sont p]|jis qu'une. cha^e poiur leur 
maître. ^ 

La longue nuit d'hiver de ces contrées ' boréales, 
qui, dans l'endroit de mon hivernage, duredepu^f la 
mi -novembre jusqu'à la- mi *^ janvier, n'est désagréable 
que parce que l'air condeUsé dispose au scorbut. Les 
voyages sont alors assez lents, mais on peut voyager en 
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tout tbmps et sans înteiTiipitioh ; parce que la lune ne 
ce^ ftamàb <f éclairer. 

Le froid y est bien moins ligonreux qu'on ne le 
croit comttHmétnent. Pendant Dhois hivers , il n a pas 
étëau<[ela de 40*" de Réaumur. L'intensité de la gdée 
est diniiniiée par les vents vicrfens , dont la foreur ne 
r^encontre aucun obstacle. Au contraire^ le froid est 
descendu en 1 809 à Yakoutsk jusqu'à S l**, d'après les 
observations du docteur Rwslehi , dont les habitans 
de ce pay* garderont étemeilement la mémoire (1). 



(1) Le eoD^dlfer de collège jÊtœslém, premier mëdecm de la 
proyinoe , étiûc «a des hemmèk les plos bieiiofaisuis , ainsi qne fan 
des plus bizi^res de son temps. II ne receTait ponr ses ordonnances, 
ni honoraires ni prësens de qui qne ce fôt , et il laissait à la tréso- 
rerie la plof grande partie de ses appointemens , n*en prenant que 
ceqa*il finfiaitponria chëtire snbsistttDce qu'il ne pouvait se refnser. 
Aucun cynique moderne ne fa certainement ëgalë;mai8en re- 
Tanche , on ne peut non plus citer personne qui fait ëgalé en obli- 
geance 'et eu désir d'être utile à ses semblables. Pendant l'hiver, 
il portait son habit d'ëtë, c'est-à-dire , son uniforme, son ëpëe et 
bien rarement un manteau de drap dans les froids les plus perçans. 
Xai eu ie malheur d'être la cause innocente de sa mort. En 1810 , je 
fis mon rapport à f autorité sur une maladie extraordinaire , XÉlé^ 
phamiasts ^ qui régnait parmi i^ Yakoute»; etfe est contagieuse et 
Itëréditaire dans quelques fomilks. Le gouverneur enjoignit àBies- 
leîn , en vertu d'un ordre suprême , d'envoyer sur les lieux un offi- 
cier de santë , pour reconnaître cette tnàlaffie , et les moyens de ia 
guëf ir. II voulut se charger lui-même de cette importante commis* 
sion, et malgré son âge avancé (il avait plus de 70 ans ) ,*il se mit 
en route pour Sredné-Koiymsk. II partit de Yakoutsk au mois doc- 
tcfbi^, en simple habit de drap, mdgré la rigueur du fh>id. II était 
obligé k chaque instant de descendre de cheval, de courir et de fiaire 
des culbutes pour se réchauffer. II fit environ 1500 verst de cette 
manière, mais il se gela les pieds. On le transporta à Sredné-Ro- 
lymik sur un brancard et en Âabit chaiid. Dans ce dernier endi^ôit, 
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On assure q«ie le hameau d'OinekpR^ Versilè iiAUt 4p 
ïlndi§hjxH^ est {'^fi^b^^t te pliju^ fraid d^ tout Jk pay^ 
d^ Y^kotit^. Lç froi^^e ce pays est ^uppo|iâ{)I^ > pat •• 
ce que le Ftêteirfeiil: des babitaîîs, chwd >et Iégei%^> 
préeerve parËûteiBiei}t obi^/ Ji leit fait de peaux de 
rennes. 

Letë est la saison la plus désagréable de Tannée. Les 
chaleurs sont aussi extraordinaires qu'insupportables. 
Le 6 ^illet i<8 14) > ie th^mopuètre a>out^ à NijpirrKo- 
Iy;nisk fiisqii a 3 8° au soleil. Des Myriades de inosquites 
iiifei&tent toute la contrée. Dans tes ^éts^ xm sont g4^ 
nëralement situés tes Ibrtin^ ou ostrqgs;, jl$ férme;nt à 
la tettre, un nuage épais. Les îoHUQi^ces que dsicbaU^ 
h 9eige^ r^ppiiss^ult iWtAiQsphère de vapegurs 9U0bcaa^ 
iee. L'eau et la boue i^ ^ssent fie çoiivrir fe fiA , pàuce 
q«e daiûs Tété fe plus brûlant , la" teme jne dégèle pt^ 
vmsk plus d'un quwt d archîne de profondeur. Ua été 
pins teng «eràit vraiment destructeur. : , 

Lés côtes de ia mer Glacîate sont courçrteis de bois 
am€9iés par I^ eanx. Ces troncs^ déjà .écoroés par les 
glaces y wnt entraîoés d^ns tes hautes eaux par tes 
fleuves <Ie k Sibérie, et, après un long voyage, finissent 
par être f étés sw* la cote. J y ai trouvé des espèces 
darboes bien <xmnues en Sibérie; mais je doute qudn 



il se coupa Ini-méniA ieii doigts 4es pieds , et mourut six mois après. 
Sredné-Kolymsk doit s*ënorgueiiiir de posse'der la cendre de cet 
«mi de rbunumité. Rse^fita send quarante ans en Sii>^rie-e^ pi yécn 
Iong-tenip9 au Kamtchatka. II a laisse' beaucoup de maniiscritSy 
qu*on a envoyés à ses héritiers après sa mort. Les observations de 
ce savant doivent être remplies d'intérêt. 
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ah trouve près de la Kolyma , comme on fa avancé 
dans xm ouvrage^ un arbre à camphre. Ceci me parait 
impossible^ parce que le courant rapide que faî remar- 
qué au-delà de la Kolyma et qui se dirige au sud-est ne 
permettrait pas à un arbre de remonter de f océan 
oriental dans la mer Glaciale. 

COUCHES DU SOL., 

La nature du sol dans le voisinage de la mer CSbdaie 
offre à Tobservateur un mystère impénétrable. Les 
bords élevés des ruisseaux et des lacs , qui ont quelques 
sagènes de hauteur, sont composés de couches alternées 
de t«rre et de glace. LeS couches de glace sont en gé- 
néral horisoAtales, comme celle de terre qui recouvrent 
toujours la glace. Des veines de glace qui les coupent 

\ quelquefois perpendiculairement sont de formation ré- 
cente -y elles proviennent de la rupture de la masse en- 
tière, et de feau de neige qui a rempli l'espace de- 
meuré vide. Comment des couches alternatives hori- 
zontsdes de terre et de glace ont-efles pu se fonner ? 
Toutes les couches proviennent de dépôts constans , 
non interrompus, et qui seTont avec lenteur ; mais on 
ne peut se figurer une masse d'eau qui se soit gelée 

'avec le temps, et qui ait couvert la terre d'une épais- 
seur égale, et ainsi de suite. 

BOULEAUX DANS LA TERRE. 

Un autre phénomène non moins extraordinaire a 
lieu dans le sol des rives escarpées des lacs situés entre 
la lana et Tlndighirka ; ce sont les bouleaux qu'on trouve 
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tout aitiers dans la terre , avec leurs branches, leurs 
racine et leur ëcorce. Les habitans leur donnent le nom 
SAdamovstçhin%, ce qui voudrait dire, Adaméen, 
ou awsi ancien^ qu^Adam. Malheureusement le be- 
soin les force à employer ce bois dans la Toundra pour 
se chauffer; il ne donne pas deilamme, mais il se con- 
sume comme le charbon. Aujourd'hui les bouleaux les 
plus rapprochés de cet endroit, et qui ne sont plus que 
des arbres rabougris, croissent trois d^ës plus au 
sud. P^ quelle révolution subite et inconcevable ces- 
arbres ont-ils été enfouis dans le sein de la terre? Ceci 
ne démontrerait-il pas clairement, qu'autrefois le nord 
était bien plus chaud ? II y a deux mille ans que , pen^ 
dant leté, le scdeil était 23 minutes plus baut qu'à 
présent, f inclinaison de fécliptique diminuant tou- 
jours insepsiblement; mais cette différence devait être 
insensible pour les plantes? Quand donc ce phénomène 
a-t-il commencé ? 

LE MAlfMOUTH. 

C'est dans ces lieux qu'on peut. le plus fecilement 
Ëdre des recherches sur le Mammouth. Cet énoime ani- 
mal fossile occupé les savais depuis bien long-temps. 
Le mammouth dont M. Adams a amené le squdette à 
Saint-Pétenfbourg lui fut montré près de la branche 
droite de l'embouchure de la Lena. II était enterré 
sur la rive sous des couches de terre et de glace ; une 
partie de la masse qui le couvrait s'écroula par la fonte 
des neiges, et découvrit l'existence de cet animal d'a-r 
bord aux renards bleus^ aux ours et aux chiens, et en- 
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suite-aux hmmaes. Su ciiMr était auM (miche que cetfe 

d'un aniiBal rëoeminenc mort, et on ne peat supposer 
rexistence de cette fratehcm * dans jm anîmal que les 
eaiix aurûent entraîné des efiniats dwuds cUuis ces con 
tréea depius plusieurs siècles. Son cadavre n'eût pu 
arriver dans ces fieox ; car ii eût été îmmanquabièment 
détruit par la chaleur et Thumidité, et ses os seraient 
tombés au fend de Feau , avant le 50*" de latitude. 
M. Adams s'iwéta assez iong-teuips dans cet en(fax)it ; 
et quoiqu fl fiàl arrivé plus d'un an après ia découverte 
du Mammouth^ H en trouva encore le côté inférieur en- 
tier^ finals et bien conservé. Le reste avait été mangé. 
Il lui en coûta beaucoup de peine pour dire séparer 
les os de la cfaair. Parmi tes os de Mammouth que Ton 
trouve.quidqQefois à la surface y je me suis procuré un 
sac plein de cerveffe à moidé desséchée , qui dans «n 
endroit chaud ^ se fondait et perçait ia 'toile, sans ce* 
pendant exhaler aucune odeur. 

Les dents du Mammouth de M. Âdams sont du 
poids de 5 pouds chacune, et l'animal lui-même est 
beaucoup plus grand queies élépiiansde la j^s grande 
taifle. Cependant on a trouvé vers le haut defft Lena 
desdemsdé Mammouth du poidsde 1 2 poudB<^iacune. 
' Plus on approdhe du nord, et phis on trouve de 
deifts 4e Mammouth. Cest dans )es tf es et surtout à b 
Nottv>d[e Sibérie qu'on en ^otrt« le'iilus, maïs à me- 
sure que le nombre augurent», la grandeur des défenses 
dmÂnie. Duis la dernière He^ ou n'u ^s trouW de 
derits âe plus de 3 pou<k. Jl s'en trouve wù^ une 
iitimense quai^lité au fond de la mer Glaciale , <?omn»e 
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le prouvte fe ftit s\if vatit. î>s ouvriers tm cfcdsseurs- du 
Udâft-diand Liakhovviâilàret^t en 1750 ftfe Atnkans^ 
koy, la preni ièfTe d^ ifcs Liàkhov , irid^à-Vîs du cap Sahift^ 
et ifs;y restèrent tout Tété pour chercher des défenses 
de Mammouth ; ils en trouvèrent la plus grande partie 
sur un banc de sabfe qui, partant de la partie occiden- 
tale de ffle , 15 avance dans lâ mér. Aujourd'hui , on 
trouve peu de ces dents sur cette He ; mais dans les 
bonnes années, lorsque les vents d'^t soufflent cons^ 
tamment, ils chassent leau de dessus ce banc^ et alors 
on y trouve des défenses de Mammouth en assez grand 
nombre. On peut en conclure que le vent d'ouest les 
fait charrier par la mer. D après la structure de ses dents, 
leMaminouth devait être faeril>ivore. Ses énormes dents 
Fempéchant de tnanger f herbe, îl e^ probable qu'ii se 
nourrissait surtout des branches d arbres, jeunes et ten- 
dres. Mais comment a-t-il pu exister sous ïe 76° de lati- 
tude , où le règne v^étal se bpmeli quelques misérables 
mbusses, et oti Ton n'âpperç^t que de lom en loin sur 
les bords des ttiisseaux unfe fierbe maigre et chétive? 
Qudquès-ilnes de ces défenses du Mammouth font un 
tour et demi. 

Comment s est détruite la race des Mammouth \ et 
comment s'est-elle conservée pendant plusieurs milliers 
d'àftti^es Sotfs fa couché de teire glacée qui ïa couvre? 
ï^burqûoi cet ânïinàï ne se trôùvé-t-îï que daAsIe hord? 
car oh n* eh a point encore trouvé dans le sud sous la 
même latitude. Ces que;stion3» ainsi que bien d'autres 
qu'on pourrait frire sur {e>méaie sufet, restent ins(»- 
lubies, parce que nous n'avenus sur le Mamfttiouth quB 
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des renseignemens însuffisans, et surtout |>ar b diffi- 
culté de pénétrer les secrets de la nature, et de son 
antiquité couverte d'un voile impénétrable. 

(La suite à un prochain numéro^) 

■ ■ ' ■ — 

NOUVELLES ET MÉLANGES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du 3 mai 1830. 

M. W. Carej écrit au nom de la Soc^te «Fagricultore 
de rinde pour adresser au Conseil le premier volume des 
Mémoires de cette Société. 

M. Lcvasseur annonce que la seconde livraison lithogra- 
pfaiée du texte du roman Yu kiao U pourra paraître pro- 
chainement. 

M. Jooj rappelle que la demande par laquelle il soHici- 
tait une augmentation de crédit pour son édition iithogra- 
phiée SAhcul'fida est restée sans résultat. On ffirréCe qi^ 
sera écrit à M. Agoub pour qu'il veuille bien s'entendre 
avec la commission des ftnds, à' l'effet de statuer le plus 
promptement possible sur la demande de M. Jouj. 

M. Stahl) secrétaire adjoint et bibliothécaire ,. annonce 
qu'il présentera dans Tune des prochaines selmces dii Con- 
seil un projet de règlement relatif a la bibliothèque de la 
Société. 

Aux termes du règlement, on.procè4eau rençuvclle- 
meut de la commission du Journal; le dé|H>uilIement donner 
les nominations suivantes : MM. Saint-Martin, Kiaproth, 
Abel-Rémusat , Hase et Eug. Bùrnouf. 

Les commissaires spéciaux chargés de rendre compte 
du progrès des ouvrages^ entrepris ou encouragés par la 
Société sont renouvelés comme il suit : 
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Grammaire géorgienne et Chronique géorgienne, M. 
Saint-Martin. 

Yu kiao li. Dictionnaire mandchou et Dictionnaire chi- 
nois, M.. Abe!-Remusat. 

Vendidad sadé, M. Eug. Burnonf. 

hois de Manou, M. Burnouf père. 

Ahoul'féda, M. Reinaud. 

La commission geneVale de surveillance des impressions 
est renouvelée; MM. Kieffer , Demanne et Hase sont Som- 
mes membres de cette commission. 

M. Davezac de Macaja communique au Conseil ({es ob- 
servations sur l'authenticité du voyage de M. Caille à Tem- 
bouktou. 

M. J. Dumoret lit un extrait de l'histoire des derpiérs 
princes seidjoukides de Ilran. 

j ^ ■'■■ - ■ 
La collection d o i ^i es et de manusèrits chinois et ti- 
bétains de M. ie baron Schilling de Canstadt a été aciquise 
par le Ministère de Ilnstruction publique de Russie , moyen- 
nant 15000 roubles comptant, et une pension viagère de 
S500 rbttbies. Le baron Schilling est parti avec lé P.'Hjra^ 
cinthe pour Kiachta ; ils sont chargés par le GoUvernéiiient 
d'une mission puremettt littéraire qui les rétiei;idra pro- 
bablement deuit ans 4ans cette ville. 



S. M. l'empereur de Russie a fait remettre à M. Charr^ 
nioy, pour la publication da premier volume de l'ouvrage 
mùtxM Expédition d'Alexandre^le-Grand contre les Russes; 
extrait de FAlexandréïde ou Iskend^^Namè^ de Nizami", 
une bague en brillans de la valeur de 2500 à 3000 francs. 
M. Charmoy va s'occuper de la publication du second vo- 
lume. 
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